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Han  d'hlande  est  un  IWre  do  jeune  bommei  el  de  tr^s-jeune 
homme. 

Oa  sent  en  le  lisant  que  l*enfant  de  dix-huit  ans  qui  6crivait 
Hand' Islands  dans  un  acc^s  de  iievre,  cn  4821,  n^avait  encore 
aucune  experience  des  choses,  aucune  experience  des  homoies, 
aucune  experience  des  id^es,  et  qu'il  cherchait  a  deviner  tout  ceia. 

Dans  toute  oeuvre  de  la  pens^e,  drame»  poSme  qu  roman,  il 
enlre  trois  ingredients :  ce  que  l*auteur  a  senti,  ce  que  l*auteur  a 
observe^  ce  que  l*auteur  a  devine. 

Dans  le  roman  en  particuHer,  pour  qu*il  soil  bon,  ii  faut  qu'ii 
y  ait  beaucoup  de  cboses  senties,  beaucoup  de  choses  observ^es, 
et  que  les  choses  devindes  deri?ent  logiquement  et  siniplement 
et  sans  solution  de  continuity  des  choses  obserT^es  et  des  choses 
senties. 

En  appliquaut  cette  loi  k  Han  d'hlande^  on  fera  sailiir  aise« 
ment  ce  qui  constitue  avant  tout  le  defaut  de  ce  livre. 

II  n*y  a  dans  Han  d'islande  qu*une  chose  sentie,  Tamour  du 
jeune  bomrae;  qu*une  chose  observee,  Tamour  de  la  jeune  fille. 
Tout  le  reste  estdevine,  c*est-a-dire  iavente.  Car  Tadolescencc, 
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qui  n'a  ni  faits,  ni  experience,  ni  echanliilons  derriere  elle,  ne 
devine  qu'avec  imagination.  Aussi  Han  d*I$lande,  en  admettant 
qu'il  vaille  la  peine  d'etre  class^,  n'est-il  guSre  autre  chose  qu'un 
roman  fantastique. 

Quand  la  premiere  saison  est  passce,  quand  Ic  front  se  penchc, 
quand  on  sent  le  besoin  dc  fairc  autre  chose  que  des  histoires  cu- 
rieuscs  pour  effrayer  les  vieilles  feninies  el  les  petils  enfants,  quand 
on  a  use  au  frotlement  de  la  vie  les  aspcriles  dc  la  jennessc,  on 
rcconnalt  que  toute  invention,  toule  creation,  toute  divination  de 
]'art,  doit  avoir  pour  baseTetude,  Tobservation,  le  recueillement, 
la  science,  la  mesure,  la  comparaison,  la  meditation  s^rieuse,  le 
dessin  altentif  et  continuel  de  chaque  chose  d*apres  nature,  la 
critique  consciencieuse  de  soi-m^nie ;  et  Tinspiration  qui  se  de- 
gage  selou  les  nouvelles  conditions,  loin  d'y  rien  perdre,  y  gagne 
un  plus  large  souffle  et  de  plus  fortes  ailes.  Le  poete  alors  sait 
compl^tement  ou  il  va.  Toute  la  reverie  flottante  de  ses  premieres 
ann6es  se  cristallise  en  quelque  sortc  ctse  fait  pens6e.  Gette  seconde 
cpoque  de  la  vie  est  ordiuairement  pour  Tartiste  celle  des-grandes 
oeuvres.  Encore  jeiine  et  d6j&  miir,  C*est  la  phase  pr^cieuse,  le 
point  interm^diaire  et  culminant,  Tbeure  chaude  et  rayonnante  dc 
inidi,  rheure  oCk  il  y  a  le  moins  d*ombre  et  le  plus  de  luroiere 
possible. 

It  y  a  de9  artistes  souverains  qui  se  maintiennent  k  ce  sommet 
toute  leur  Tie,  malgr^  le  d^clin  des  ann^es.  Ge  sont  1^  les  su- 
premes  genies.  Shakspeare  et  MicbeUAnge  ont  laiss^  sur  quel- 
ques-uns  de  leui^s  ouvrages  Tempreintc  de  leur  jeunesse,  la  trace 
de  leur  vieiliesse  sur  aucun. 

Pourre?enir  au  roman  dont  on  public  ici  une  nouvelle  idi- 
tion,  tel  qu'il  est,  avec  son  action  seccadee  et  halctante,  avec 
ses  person n ages  tout  d\iQc  piece,  avec  ses  gaucheries  saurages, 
a? ec  son  allure  hautainc  et  maladroite,  avec  ses  candides  acc^s 
de  reverie,  atec  ses  couleurs  de  touto  sorte  juxiapos^es  sans 
precautions  pour  Toeil,  avec  son  style  era,  choquanl  et  dpre, 
sans  nuances  ct  sans  habiletes ,  avec  les  niille  cxci^s  de  tout 
genre  (|u*il  commel  presque  4  son  insu  chcmin  faisant,  ce  liTre 


Ill 


repr6sente  assez  bien  i'epoque]de  la  vie  u  laquellc  il  a  etc  ecrit, 
et  r^tat  particulier  de  TSme^  de  I'imagiDation  et  du  coaur  dans 
Tadolescence,  quand  on  est  amoureux  de  son  premier  amour, 
quand  on  converlit  en  obstacles  grandioses  et  po^tiques  les  em- 
p^chements  bourgeois  de  la  vie,  quand  on  a  la  tSte  pleine  de 
fantaisies  h6roTques  qui  voiis  grandissent  a  vos  propres  yeux, 
quand  on  est  d^ja  un  liomme  par  deux  ou  trois  cdt^s  et  encore  un 
enfant  par  vingt  autres,  quand  on  a  lu  Ducray-Duminil  a  onze 
ans,  Auguste  Lafontaioe  a  treize,  Shakspeare  a  seize,  ^cheiie 
elrange  et  rapide  qui  vous  a  fait  passer  brusquement,  dans  vos 
affections  litt^raires,  du  niais  au  sentimental,  et  du  sentimental  au 
sublime. 

C*est  parce  que,  selon  nous,  ce  livre,  ceuvre  naive  avant  tout, 
represente  avec  quelque  fidelity  I'ftge  qui  Ta  produit,  que  nous 
le  redonnons  au  public  en  4  833  tel  qu'il  a  ^t^  fait  en  1 824 . 

D*ailleurs,  pnisque  Tauteur,  si  peu  de  place  qu'il  tienne  en  lit* 
t^rature,  a  subila  loi  commune  a  tout  ecrivain,  grand  ou  petit,  de 
voir  rehausser  ses  premiers  ouvrages  aux  d^pens  des  derniers,  et 
d'entendre  declarer  qu'il  ^tait  fort  loin  d*avoir  tenu  le  peu  que  ses 
commencements  promettaient,  sans  opposer  k  une  critique  pent- 
dtre  judicieuse  et  fondle  des  objections  qui  seraient  suspectes  dans 
sa  bouche,  il  croit  devoir  reimprimer  purement  et  simplement  ses 
premiers  ouvrages  tels  qu'il  les  a  cents,  aGn  de  meltre  les  lec- 
teurs  a  m6me  de  decider,  en  ce  qui  le  concerne,  si  ce  sont  des  pas 
en  avant  ou  des  pas  en  arri^re  qui  s^parent  Han  d'hlande  de 
Notre^Dame  de  Paris. 


Vbt'u^  luai  1833. 


PREMIfiRE  fiDITION 


L*aateur  de  cet  ouvrage,  depuig  le  jour  oA  il  en  a  ^crit  ]a  pre- 
jn|^  page  jusqu'au  jour  oii  il  a  pu  tracer  le  IrioDbeureux  mot 
FIN  an  bas  de  la  demidre,  a  ^t^  le  jouet  de  la  plus  ridicule  illu- 
sion. S'^tant  imaging  qu*une  composition  en  quatre  volumes  valait 
la  peine  d'etre  m^dit^e,  il  a  perdu  son  temps  k  chercher  une  id^e 
fondamentale,  k  la  d^velopper  bien  ou  mal  dans  un  plan  bon 
ou  mauvais«  h  disposer  des  scenes,  k  combiner  deseffets,  k  ^tudier 
des  moeurs  de  son  mieux ;  en  un  mot,  il  a  pris  son  ouvrage  au 
s^rieux. 

Ce  n'est  que  tout  k  Theure,  au  moment  o&,  selon  Tusage  des 
auteurs  de  terminer  par  oi!^  le  lecteur  commence,  il  allait  ^la- 
borer une  longue  preface  qui  (di  comme  le  bouclier  de  son 
oeuvre,  et  contint,  avec  I'expos^  des  principes  moraux  et  litt6- 
raires  sur  lesquels  repose  la  conception,  un  precis  plus  ou  moins 
rapide  des  divers  ^v^nements  historiques  qu'elle  embrasse,  et  un 
tableau  plus  ou  moins  coroplet  du  pays  qu*elle  parcourt ;  ce  n'est 
que  tout  k  Theure,  disons-nous,  qu*il  s*est  aper(u  de  sa  m^prise, 
qu*il  a  reconnu  toute  Tinsignifiance  et  toute  la  frivolity  du  genre  k 
propos  duquel  il  avait  si  gravement  noirci  tant  de  papier,  et  qu'il 
a  senti  combien  il  s'dtait,  pour  ainsi  dire,  mystifi6  lui-m6me,  en 
se  persuadant  que  ce  roman  pourrait  bien,  jusqu'i  un  certain 
point,  dtre  une  production  litt^raire,  et  que  ces  quatre*  volumes 
formaient  un  livre. 
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II  se  rkout  done  sagement,  aprSs  avoir  fait  amende  hono- 
rable, h  ne  rien  dire  dans  cette  esp^ce  de  preface,  que  M.  I'^di- 
teur  aura  soin  en  consequence  d'impritner  en  gros  caractSres. 
II  n*informera  pas  m6me  le  lecteur  de  son  nom  ou  de  ses  pr^- 
noms,  ni  s'il  est  jeune  ou  vieux,  mari^  ou  c^libataire,  ni  s'il  a 
fait  des  ^l^gies  ou  des  fables,  des  odes  ou  des  satires,  ni  s*il  veut 
faire  des  trngMes,  des  drames  ou  des  comedies,  ni  s'il  jouit 
du  patriciat  littiraire  dads  quelque  acad^mie,  ni  s'il  a  une  tri- 
bune dans  un  journal  quelconque  :  toutes  choses,  cependant, 
fort  int^ressantes  k  savoir.  II  se  bomera  seulement  k  faire  remar- 
quer  que  la  partie  pittoresque  de  son  roman  a  ^t^  I'objet  d'un 
soin  particulier;  qu'on  y  rencontre  fr^quemment  des  K,  des  Y, 
des  H  et  des  W,  quoiqu'il  n'ait  jamais  employ^  ces  carict^res 
romantiqnes  qu'avec  une  exfrdme  sobri^t^,  t^moin  le  nom  histo- 
rique  de  Gulderdew^  que  plusieurs  ohroniqueurs  ^erivent  Gul^ 
4enl6iffi>e,  ce  qu'il  n*a  pas  os6  se  permettre;  qu'on  y  (rouve  ^gale- 
ment  de  nombreuses  diphtbongues  yari^es  avec  beaucoup  de  goAt 
et  d'^l^gance ;  et  qu'enfin  tons  les  chapitres  sont  pr^e^d^s  d'^pi- 
graphes  ^tranges  et  myst^rieuses,  aui  ajoutent  singulidrement  h 
rint^rdt,  et  donnent  plus  de  physion^mie  a  chaque  partie  de  la 
tomnosition. 

Janvier  i823. 


DEUXiftME  EDITION 


On  a  affirme  a  Tauteur  de  cet  ouvrage  qu'il  ^tait  absolument 
n^cessaire  de  consacrer  sp^cialement  quelques  lignes  d'aferlisser 
ment,  de  preface  ou  d*introduclion  a  cetle  seconde  ^ditioiit 
11  a  eu  beau  representor  qu  j  les  quatre  ou  cinq  maleDCOUtreuses 
pages  vides  qui  escorlaieot  la  premiere  Edition,  et  doot  la  libraire 
s'est  obstin^  a  deparer  celle-ci,  lui  avaient  d6j&  allir^  les  ana* 
Ih^mes  de  Tun  de  nos  dcrivains  les  plus  honorables  el  les  plus 
disliagu^s*,  lequel  Tavait  accus^  de  {^endre  1e  ton  uigre-doux 
de  rUlustre  Jedediah  Clelshbotbam,  matlre  d'^cole  et  sacristain 
de  la  paroisse  de  Gandercleugh ;  il  a  eu  beau  all^guer  que  ce 
brillant  et  judicieux  critique ,  de  sMre  pour  la  faute,  devien* 
drait  sans  doute  impitoyable  pour  la  r^cidive;  et  presenter,  4in 
un  mot,  une  foule  d*autres  raisons  non  moins  bonnes  pour  se 
dispenser  d'y  tomber,  il  paratt  qu'on  lui  en  a  oppose  de  meiU 
leures,  puisque  le  voici  maintenant  ecrivant  une  seconde  pre- 
face, aprSs  s*dlre  tant  repenti  d*avoir  ^crit  la  premiere.  Au  mo- 
ment d'executer  cette  determination  bardie,  il  congut  d'abord  U 
pensee  de  placer  en  tdte  de  cette  seconde  edition  ce  dont  il  n*a* 
yait  pas  os^  <:harger  la  premiere,  savoir  :  quelquet  vuet  gen4rales 
et  partieulihes  sur  U  ronkan.  M^ditant  ce  petit  traits  littiraire 
et  didactique»  il  etait  encore  dans  cette  mysierieuse  iTresse-  de 
la  composition,  instant  bien  court,  oCi  Tauteur,  ci*oyant  saisir 

^11.  C.  Nodier,  (^uoiidietifitf  du  12  mars.  .  > 
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une  id^ale  perfection  qu*il  n'atteiodra  pas,  est  intimement  mi 
de  son  ouvrage  h  faire;  il  ^tait,  disons-nous,  dans  cette  beure 
d*extase  int^rieure  oil  le  travail  est  un  d^lice^  otli  la  possession 
secrete  de  la  muse  semble  bien  plus  douce  que  I'eclatante  pour- 
suite  de  la  gloire;  lorsqu*un  de  ses  amis  les  plus  sages  est  venu 
I'arracher  brusquement  k  cette  possession,  ill  cette  extase,  h 
cette  ivresse,  en  lui  assurant  que  plusieurs  bommes  de  lettres 
trds-bauts,  tris-populaires  et  tr&s-puissants,  trouvaient  la  dis- 
sertation qu*il  pr^parait  tout  h  fait  m^chaote,  insipide  et  fas- 
tidieuse;  que,  le  douloureux  apostolat  de  la  critique  dont  ils 
se  soot  charges  dans  diverses  feuilles  publiques  leur  imposant 
le  devoir  p^nible  de  poursuivre  impitoyablement  le  monstre  du 
romantime  et  du  mauvais  gotkt,  ils  s*occupaient ,  dans  le 
moment  mdme,  de  rddiger  pour  certains  journaux  impartiaux  et 
^clair^s  une  critique  consciencieuse,  raisonn^e  et  surtout  pi- 
quante  de  la  susdite  dissertation  future.  A  ce  terrible  avis,  le 
pauvre  auteur 

ObitupuUf  iteterufUque  coma,  el  vox  faucibui  hmit; 

c'est4-dire  qu*il  n*a  trouv6  d*autre  expedient  que  de  laisser  dans 
les  limbes,  d*oii  il  se  pr^parait  k  la  tirer,  cette  dissertation, 
vierge  tion  encore  nSe^  comme  parle  Jean-Baptiste  Rousseau, 
sur  laquelle  grondait  une  si  juste  et  si  rude  critique.  Son  ami 
lui  conseilla  de  la  remplacer  tout  simplement  d*une  manilre 
i'avanU-itropoi  det  Sditeun^  dans  lequel  il  pourrait  se  faire  dire 
tr^-d^cemment ,  par  ces  messieurs,  toutes  les  douceurs  qui 
chatouillent  si  voluptueusement  Toreille  d'un  auteur  :  il  lui  en 
pr^senta  mtoe  plusieurs  modules  emprunt^s  k  quelques  ouvrages 
trds  en  favour,  les  uns  commen^ant  par  ces  mots  :  Le  euceh  im* 
mense  el  populaire  de  cet  ouvrage^  etc.;  les  autres  par  ceux-ci : 
La  cHibritS  europSmme  que  vienl  d'acquirir  ce  roman,  etc.;  ou  : 
/I  eet  mahUenant  superfiu  de  louer  ce  limre^  puisqu^  la  voix 
unifMrwlle  dklare  loutee  les  louangee  fort  au-de9$0U9  de  eon 
mMte,  etc.,  etc.  Quoique  ces  diverses  formules,  au  dire  du  dis- 
cret  conseiller,  ne  fussent  pas  sans  quelque  vertu  tentative,  I'au- 


teor  de  ce  Hvre  ne  se  sentit  pas  assez  d'humilit^  et  d'indiff&rence 
patenieUe  pour  expioser  son  ouvrage  au  d^senchantement  et  k  Texi* 
gODce  da  lecteur  qui  aurait  vu  ces  magnifiques  apologies,  ni  asset 
d'effronterie  pour  imiter  ces  baladins  des  foires,  qui  inontrent 
comme  appAt  k  la  curiosity  du  public  un  crocodile  peint  sur  une 
toile,  derri^re  laquelle,  apr^s  avoir  pay^,  il  ne  trouve  qu'un  lizard. 
11  rejeta  done  Tid^e  d*entonner  ses  propres  louanges  par  la  bouche 
eomplaisante  de  messieurs  ses  6dileurs.  Son  ami  lui  sugg^ra  alors 
de  donner  poor  passe-port  k  son  vilain  brigand  islandais  quelque 
chose  qui  pAt  le  mettre  a  la  mode  et  le  faire  sympathiser  avec  le 
Steele,  soit  plaisanteries  fines  centre  les  marquises,  soit  amers  sar« 
casmes  centre  les  pr6tres,  soit  ing^nieuses  allusions  centre  les 
nonnes,  les  capucins,  et  autres  monstres  de  Tordre  social.  L'au- 
teur  n'eAt  pas  mieox  demand]^;  mais  il  ne  lui  semblait  pas,  k  vrai 
dire,  que  les  marquises  et  les  capucins  eussent  un  rapport  trte* 
direct  avec  I'ouvrage  qu*il  public.  11  etx  pu,  &  la  v6rit6,  emprun* 
ler  d'autres  couleurs  sur  la  mdme  palette,  et  jeter  ici  quelques 
bonnes  pages  bien  philanthropiques,  dans  lesquelles  —  en  cdtoyant 
toutefois  avec  prudence  un  banc  dangereux,  cach6  sous  les  mors 
de  la  philosophie,  qa*on  nomme  le  banc  du  tribunal  correctionn$l 
—  il  eAtavanc6  quelques-unesde  ces  v6rit^s  d^couvertes  par  nos 
sages  pour  la  gloire  de  Tbomme  et  la  consolation  du  'mourant ; 
savoir,  que  Thomme  n*est  qu'une  brute,  que  Vkme  n*est  qu*un 
pen  de  gaz  plus  ou  moins  dense,  et  que  Dieu  n*est  rien ;  mais  il  a 
pens^  que  ces  v^ril^s  incontestables  ^taient  d^ja  bien  triviales  et 
bien  us^es,  et  qu*il  ajouterait  k  peine  une  goutte  d*eau  k  ce  deluge 
de  morales  raisonnable,  de  religions  ath^es,  de  maximes,  de  doc- 
trines, de  principes  qui  nous  inondent  pour  notre  bonheur  depuis 
Irente  ans  d'une  si  prodigieuse  fa^n,  qu'on  pourrait  —  s*il  n*y 
avait  irr^v6rence  —  leur  appliquer  les  vers  de  R^gnier  sur  une 
averse : 

Des  ouages  en  eau  tomboil  un  tel  degoust, 
Que  les  chiens  alt^r^s  pouvaient  boire  debout. 


Dtt  resle,  ces  bautes  matiires  ne  se  rattachaient  pas  encore  tr£s 
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yisibtement  aa  sujet  de  cet  ouvragpe,  et  il  eilt  ete  fort  embarrass^ 
de  rrouver  une  liaison  qui  Ty  conduisU,  quoique  Fart  des  Vransi*- 
tions  soit  singuli^rement  simpUGi  depuis  que  tant  de  grands 
bommes  ont  trouv61e  secret  de  passer  sans  secousse  d*une  ^choppe 
dans  un  palais,  et  d'^changer  sans  disparate  le  bonnet  de  police 
contre  la  couronne  civique. 

Reconnaissant  done  qu'il  ne  saurait  trouver  dans  son  talent  ni 
dans  sa  science,  par  ie$  aileB  ou  par  son  bee,  comme  dit  ring6«* 
nieuse  poisie  des  Arabes,  une  preface  int^ressante  pour  les 
teurs,  Tautdur  de  ceci  s'est  ddtennin6  u  ne  leur  offirir  gu'un  r^oit 
grave  et  naif  des  ameliorations  apport^es  k  celte  seconde  Edition. 

.11  les  pr^viendra  d*abord  que  ce  mot,,  iteconde  Sditiont  est  ici 
assez  impropre,  et  .que  le  titre.do  premiere  ediiion  est  r6elle« 
meni:  celui  qui  convient  h  cette  r^impression,  atlendu  que .  les 
quatre.  liasses  inegales  de  papier  gris&tre  macule  de  noir  et  de 
blane,  dans  lesquelles  le  public. indulgent  a  bien  voulu  voir  jus 
qu*ici  les  quiatre  volumes  de  Han  dlslaiide^  avaient  ^te  tellement 
d^shonor^es  dincongruitds  typographiques  par  un  imprimeur  bar* 
bare,  que  le  deplorable  auteur,.  en  parcourant  sa  meconoaissable 
production,  etait  incessamment  livr^  ausupplice  d'un  p^re  auquel 
on  rendrait  son  enfant  mutiie  et  tatou6  par  la  main  d'un  Iroquois 
du  lac  Ontario. 

Ici  Vesclavage  du  suicide  en  rempla^ait  Vusage;  aillenrs  le 
manoisuvre  typographe  donnait  k  un  Hen  une  voix  qui  appartenait 
k  un  lion  ;  plus  loin  il  dtait  k  la  montagne  du  Dolre-Field  ses  pies, 
pour  lui  attribuer  des  pt>d«;  ou,  lorsque  les  pdcheurs  norv^giens 
a'atlendaient  a  amarrer  dans  des  criques,  il  poussait  leur  barque 
sur  des  brt^uas.  Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  I'auteur  passe  sous 
silence  tout  ce  que  sa  memoire  ulcer^e  lui  rappelle  d'outrages  de 
ce  genre : 

Manet  alto  in  peclore  vulnus, 

11  lui  suffira  de  dire  qu'il  n'est  pas  d*image  grotesque,  de  sens 
baroque,  de  pens^e  absurde,  de  figure  incoh^rente,  d'hi^roglyphe 
burlesque,  que  Fignorance  industrieusement  slopide  de  ce  prote 


Ic^gripbiqoe  ne  lui  ait  fait  exprimer.  H^las!  quiconque  a  fkii 
imprimer  douse  lignes  dans  sa  vie,  ne  fUt-ce  qu'uoe  iettre  de  mar 
riage  ou  d'enterrement,  sentira  ramertume  profonde  d*une  pa- 
reille  douleur ! 

G'est  done  avee  le  soin  le  plus  scnipuleux  qu'ont6t6  revues  les 
^preuves  de  celte  nouvelle  publication,  et  maintenant  ]*auteur  osei 
croire,  ainsi  qu'un  ou  deux  amis  intimes,  que  ce  roman  restaur^: 
eti  digne  de  flgurer  parmi  ces  splendides  Perils  en  presence  desr 
qoels  fof  onze$  iioiles  »e  proiternent^  eomme  dwant  la  Itm  el  l§ 

MOMl^. 

Si  messieurs  les  journalistes  Taccusent  de  n*avoir  pas  fait  de 
correaions,  ii  prendre  la  liberie  de  ieur  eavoyer  les  ^preuves^ 
noircies  par  un  minutieux  labour,  de  ce  livre  r£g6n6r6 ;  car  on 
pretend  qu*il  y  a  parmi  ces  messieurs  plus  d*un  Thomas  Tinr 
erddule. 

Du  reste,  le  lecteur  b4n6vole  pourra  remarquer  qu'on  a  rectifi^ 
plusieurs  dates,  ijoutS  quelques  notes  historiques,  surtout  enricbi 
un  ou  deux  cbapitres  d'^pigraphes  nouvelies ;  en  un  mot,  il  trou? 
vera  k  chaque  page  des  changements  dont  Timportance  extreme  a 
^ik  mesurSesur  celle  m6me  de  Touvrage. 

Un  impertinent  conseiller  d^irait  qu*il  mtt  au  bas  des  feuillets 
la  traduction  de  toutes  les  phrases  latinos  que  le  docte  Spiagudry 
s^me  dans  cet  ouvrage,  pour  Tintelligence— ajoutait  ce  quidam-* 
de  ceux  de  messieurs  les  masons,  cbaudronniers  ou  pemiquiers 
qui  r^digent  certains  journaux  oil  pourrait  6tre  jug6  par  hasard 
Han  d'Jslande,  On  pense  avec  quelle  indignation  Tauteur  a  re^u 
cet  insidieux  avis.  II  a  iostamment  pri6  le  mauvais  plaisant  d'ap-^ 
prendre  que  tous  les  journalistes,  indistinclemont,  sent  des  so-* 
leils  d*urbanit6,  de  savoir  et  de  bonne  foi,  et  de  ne  pas  lui  faire 
I'injure  de  croire  qu*ii  ftlt  du  nombre  de  ces  citoyens  ingcats,  tou- 
jours  prdts.k  adresser  aux  dictateurs  du  go&t  etdu  g6nie  ce  mechant 
vers  d*un  vieux  podte  : 

Tenei-vous  dans  vo9  peaux  et  ne  jugez  personne ; 
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que  pour  iui,  enfin,  II  ^tait  loin  de  penser  que  la  peau  du  Hon 
iie  flit  pas  la  veritable  peau  de  ces  populaires  seigneurs. 

Que]qu*un  Texhortait  encore  car  il  doit  tout  dire  ingenument 
h  ses  lecleurs  —  k  placer  son  nom  sur  le  litre  de  ce  roman,  ju»- 
qu*ici  enfant  abandonn^  d'un  pSre  inconnu.  Ilfaut  avouer  qu'outre 
Tagr^ment  de  voir  les  sept  ou  buit  caractires  romains  qui  for-' 
ment  ce  qu*on  appelle  son  nom  ressortir  en  belles  lettres  noires 
sur  de  beau  papier  blanc,  il  y  a  bien  un  certain  cbarme  k  le  faire 
briller  isol^ment  sur  le  dos  de  la  couverture  imprim^e,  comme  si 
Touvrage  qu*il  rev6t,  loin  d*6tre  le  seul  monument  du  g^nie  de 
I'auteur,  n'^tait  que  Tune  des  colonnes  du  temple  imposant  oil  doit 
8*61e?er  un  jour  son  immortality,  qu'un  mince  ecbantillon  de  son 
talent  cach^  et  de  sa  gloire  in^dite.  Gela  prou?e  qu'on  a  au  moins 
I'intention  d'6tre  un  jour  un  ^crivain  illustre  et  considerable.  II  a 
fallu,  pour  triompher  de  cette  tentation  nouvelle,  toute  la  crainte 
qu*a  ^prouv^e  Tauteur  de  ne  pouvoir  percer  la  foule  de  ces  noir- 
cisseurs  de  papier,  lesquels,  m6me  en  rompant  Tanonyme,  gar- 
dent  toujours  Vincognilo, 

Quant  k  Tobserration  que  plusieurs  amateurs  d*oreille  delicate 
lui  ont  soumise  toucbant  la  nidesse  sauvage  de  ses  noms  norvd- 
giens,  il  la  troiive  tout  k  fait  fondle;  aussi  se  propose-t-il,  d^s 
qu*li  sera  nomme  membre  de  la  Soci^t^  royale  de  Stockbobn  ou 
de  TAcad^mie  de  Berghen^  dHnviter  messieurs  les  Norv^giens  k 
cbanger  de  langue,  attendu  que  le  viiain  jargon  dont  ils  ont  la 
bizarrerie  de  se  servir  blesse  le  tympan  de  nos  Parisiennes,  et  que 
leurs  noms  biscornus,  aussi  raboteux  que  leurs  rocbers,  produisent 
sur  la  langue  sensible  qui  les  prononce  TefTet  que  feraient  sans 
doute  leur  buiie  d*ours  et  leur  pain  d'6corce  sur  les  houppes  ner- 
veuses  et  sensitives  de  notre  palais. 

11  lui  reste  k  remercier  les  buit  ou  dix  personnes  qui  ont  eu  la 
bonte  de  lire  son  ouvrage  en  entier,  comme  le  constate,  le  succ^s 
vraiment  prodigieux  qu'il  a  obtenu ;  il  temoigne  ^galement  toute 
sa  gratitude  k  celles  de  ses  jolies  lectrices  qui,  lui  assure-t-on,  ont 
bien  voulu  se  faire  d*apr^s  son  livre  un  certain  id^al  de  I'auteur  de 
i7and7i/andf;  il  est  infinimcnt  flatt6  qu*elles  veuillent  bien  lui 
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accordel*  des  cheveux  rouges,  une  barbe  crepuc  et  des  yens  ha- 
gards;  il  est  confus  qu'elles  daignent  lui  faire  Thonoeur  de  croire 
qu*ii  ne  coupe  jamais  ses  ongtes;  mais  il  les  supplie  h  genoux 
d'etre  bien  convaincues  quMl  ne  pousse  pas  encore  la  ferocity  jus- 
qu*a  devorer  de  pelits  enfants  vivants;  du  reste,  tous  ces  faits  se- 
ront  ^x&s  lorsque  sa  renomm^e  sera  mont^e  jusqu'au  niveau  de 
celle  des  auteurs  de  LoloUe  et  Fanfaiiy  ou  de  Monsieur  BoUe^ 
hommes  transcendanls,  jumeaux  de  genie  et  de  goiit,  Arcade» 
ambo ;  et  qu'on  placera  en  tfite  de  ses  oeuvres  son  portrait,  ler- 
ribUes  vi»u  fomuB^  et  sa  biographic,  domeslica  facta. 

II  allait  clore  cette  trop  longue  note,  lorsque  son  libraire,  au 
moment  d*envoyer  Touvrage  aux  journaux^  est  venu  lui  demander 
pour  eux  quelques  petits  articles  de  complaisance  sur  son  propre 
ouvrage,  ajoutant,  pour  dissiper  tous  les  scrupules  de  Tauteur,  que 
son  Venture  nc  serait  pas  compromise^  et  qu>il  les  recopierait 
lui-mime^  Ce  dernier  trait  lui  a  sembl^  touchant.  Comme  il  pa- 
rait  qu*en  ce  si^cle  tout  lumineux  chacnn  se  fait  un  devoir  d'^ciai- 
rer  son  prochain  sur  ses  qualit6s  et  perfections  personnelles,  chose 
dont  nul  n'est  mieux  instruit  que  leur  propri^taire ;  comme,  d*ail* 
leurs,  cette  derni6re  tentation  est  assez  forte,  Tauteur  croit,  dans 
le  cas  oCi  il  y  auccomberait,  devoir  pr^venir  le  public  de  ne  jamais 
croire  qu'i  demi  tout  ce  que  les  journaux  lui  diront  de  son  ou-» 
vragc. 
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Leaves- vous  vu?  qui  esl-cc  qui  I'a  vu  ?  €•  n'est  pu 
moi.  Qui  done?  Je  n*en  sais  ricn. 

Stbriw,  Trittam  Shandn. 

—  Voila  ou  conduit  Tamour,  voisin  Niels;  cette 
pauvre  Guth  Stersen  ne  serait  point  1^  etendue  sur 
cette  grande  pierre  noire ,  comme  une  etoile  de  mer 
oubiiee  par  la  maree ,  si  elle  n-avait  jamais  songe  qix'k 
reclouer  la  barque  ou  a  raccommoder  les  filets  de  son 
pere,  noire  vieux  camarade.  Que  saint  Usulph  lepecheur 
le  console  dans  son  affliction ! 

—  Et  son  fiance ,  reprit  unc  voix  aigue  el  trem- 
blolante,  Gill  Stadt,  ce  beau  jeune  homme  que  vous 
voyez  lout  a  cole  d'elle,  n'y  serait  point  si ,  au  lieu  de 
faire  Tamour  a  Guth  et  de  chercher  fortune  dans  ces 
maudites  mines  de  Roeraas ,  il  avait  passe  sa  jeunesse 
a  balancer  le  berceau  de  son  jeune  frere  aux  poutres 
cnfumees  de  sa  chaumiere. 

Le  voisin  Niels,  a  qui  s'adressait  le  premier  inter- 
locuteur,  interrompit:  —  Voire  memoire  vieillit  avec 
vous ,  mere  Oily ;  Gill  n'a  jamais  eu  de  frere ,  et  c'est 
en  cela  que  la  douleur  de  la  pauvre  veuve  Stadt  doit 
clrc  plus  anicrc ,  car  sa  cabane  est  maintenant  tout  a 
R.  1/  2 
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fait  dfeerte ;  si  elle  veul  regarder  le  ciel  pour  se  con- 
soler ,  elle  Irouvera  entre  ses  yeux  et  le  ciel  son  vieiix 
toil,  ou  pend  encore  le  berceau  vide  de  son  enfant,  de- 
venu  grand  jeune  homme ,  et  mort. 

—  Pauvre  mere !  reprit  la  vieille  Oily ,  car  pour  le 
jeune  hommc ,  c'est  sa  faule ;  pourijuoi  se  faire  mineur 
a  Roeraas  ? 

—  Je  crois  en  effet ,  dit  Niels ,  que  ces  infernales 
mines  nous  prennent  un  homme  par  ascalin  dc  cuivre 
qu'elles  nous  donnent.  Qu'en  pensez-vous,  compere 
Braal  ? 

—  Les  mineurs  sont  des  fous ,  repartit  le  pecheur. 
Pour  vivre,  le  poisson  ne  doit  pas  sortir  de  Teau, 
rhomme  ne  doit  pas  entrer  en  terre. 

—  Mais ,  demanda  un  jeune  homme  dans  la  foule, 
si  le  travail  des  mines  ^tait  necessaire  a  Gill  Stadt  pour 
obtenir  sa  fiancee?... 

—  II  ne  faut  jamais  exposer  sa  vie,  interrompit Oily, 
pour  des  affections  qui  sont  loin  de  la  valoir  et  de  la 
remplir.  Le  beau  lit  de  noces  en  eifet  que  Gill  a  gagne 
pour  sa  GuthI 

—  Celte  jeune  femme,  demanda  un  autre  curieux, 
s'est  done  noyee  en  desespoir  de  la  mort  de  ce  jeune 
homme  ? 

—  Qui  dit  cela?  s'ecria  d'une  voix  forte  un  soldat 
qui  venait  dc  fendre  la  presse.  Celte  fille,  que  je 
connais  bien,  elait  en  effet  fiancee  4  un  jeune  mi- 
neur ecrase  dernierement  par  un  eclat  de  rocher 
dans  les  galeries  souterraines  de  Storwaadsgrube^ 
pres  Bo&raas ;  mais  elle  etail  aussi  Id  maitresse  d^un 
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denies  camarades;  et,  comme  avaiil-hier  eile  voulut 
s'inlroduire  a  Munekholm  furtivement  pour  y  celc- 
brer  avec  son  amani  la  mort  de  son  fiancd,  la  bar- 
que qui  la  porlait  chavira  sur  un  ecueil ,  et  elle  s'est 
noyee. 

Un  bruit  confus  de  voix  s'eleva*  —  Impossible,  sei- 
gneur soldat !  criaient  les  vieilles  fennmes.  Les  jeunes 
se  taisaient,  et  le  voisin  Niels  rappelait  malignement  au 
peeheur  Braal  sa  grave  sentence :  « \o\\h  on  conduit 
ramour!» 

Le  milibiire  allait  se  iacher  serieusement  conire  ses 
conlradicteurs  femclles;  il  les  avait  deja  appelees 
vieilles  sorderes  de  la  groUe  de  Quiragoth,  et  elles  n*e- 
taient  pas  disposees  a  endurer  paliemment  une  si  grave 
insulte,  quand  une  voix  aigre  et  imperieuse,  oriant: 
Paix,  paixj  radoteuses!  vinl  inettre  fin  au  debal.  Tout 
se  tut,  eomme  lorsquc  le  cri  subit  d'un  coq  s*eleve 
parmi  le  glapissement  des  poules. 

Avant  de  raconter  Ic  reste  de  la  scene,  il  n'est 
peut-etre  pas  inutile  de  decrire  le  lieu  ou  clle  se  pas- 
sait.  C*elait  —  le  lecteur  Ta  sans  doulc  deja  devine  — 
dans  un  de  ces  edifices  lugubres  que  la  pilie  publique 
el  la  prevoyance  sociale  consacrcnt  aux  cadavres  in- 
connus,  dernier  asile  de  morts  qui  la  plupart  onl 
ve€u  tnalbeureux ;  ou  se  pressent  le  curieux  indiffe- 
rent, I'observateur  morose  ou  bienveillani ,  et  sou- 
vent  des  amis,  des  parents  eplores,  a  qui  une  longue 
et  insupportable  inquietude  n'a  plus  laisse  qu*une 
lamentable  esperance.  A  I'epoque  deja  loin  de  nous^ 
et  dans  le  pays  pen  civilis^  ou  j'ai  transporte  mon 
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lecteur,  on  n'avait  point  encore  imagine,  comme  dans 
nos  villes  de  boue  et  d'or,  de  faire  de  ces  lieux  de  de- 
pot defi  monuments  ingenieusement  sinistres  et  ele- 
gamment  funebres.  Le  jour  n'y  descendait  pas,  a  tra- 
vers  une  ouverlure  de  forme  tumulaire ,  le  long  d'une 
voute  arlistement  sculptee,  sur  des  especes  de  cou- 
ches ou  Ton  semble  avoir  voulu  Inisser  dim  morts 
quelques-uncs  des  commodites  de  la  vie,  et  ou  To- 
reilier  est  marque  comme  pour  le  sommeil.  Si  la  porle 
du  gardien  s'entr  ouvrait ,  Toeil,  faligue  par  des  cada- 
vres  nus  et  hideux,  n'avait  pas,  comme  anjourd'hui,  le 
plaisir  de  se  reposer  sur  des  meubles  elegants  et  des 
enfanis  joyeux:  La  mort  etait  la  dans  toute  sa  laideur, 
dans  toule  son  horreur;  et  Ton  n'avait  point  encore 
essaye  de  parer  son  squelettc  decharne  de  pompons  et 
de  rubans. 

La  salle  ou  se  trouvaient  nos  interloculeurs  etait 
spacieuse  et  obscure,  ce  qui  la  faisait  paraitre  plus 
spacieuse  encore ;  elle  ne  recevait  de  jour  que  par  la 
porte  carree  et  basse  qui  s'ouvrail  sur  le  port  de 
Drontheim,  et  une  ouverlure  grossierement  prati- 
quee  dans  le  plafond,  d'ou  une  lumiere  blanche  et 
feme  tombait  avec  la  pluie,  la  grSle  ou  la  neige, 
selon  le  4emps ,  sur  les  cadavres  couches  directement 
au-dessous.  Cetle  salle  etait  divisee  dans  sa  iai^eur 
par  une  balustrade  de  fer  a  hauteur  d'appui.  Le 
public  penetrait  dans  la  premiere  partie  par  la  porte 
carree;  on  voyait  dans  la  seconde  six  longues  dalles 
de  granit  noir,  disposees  de  front  et  parallelement. 
Unc  pelite  poric  latcrale  servail ,  dans  chaque  sec- 
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tion,  d'enlree  au  gardien  el  a  son  aide,  donl  le  loge- 
ment  remplissait  les  derrieres  de  redifice,  adosse 
la  mer.  Le  mineur  et  sa  fiancee  occupaient  deux  des 
li(s  de  granit :  la  decomposition  s'annon^it  dans  le 
corps  de  la  jeune  fille  par  les  larges  laches  bleues  et 
pourpr^esqui  couraient  le  long  de  ses  membres  sur 
ta  place  des  vaisseaux  sanguins.  Les  Iraits  de  Gill  pa- 
raissaient  durs  el  sombres;  mais  son  cadavre  etait  si 
horriblemenl  mutile,  qu'il  etait  impossible  de  ju- 
ger  St  sa  beaute  etait  aussi  reelle  que  le  disail  la  vieille 
Oily. 

C'est  devant  ces  restes  detigures  qu'avait  commence, 
au  milieu  de  la  tbule  muette,  la  conversation  dont  nous 
avons  ele  le  fidele  interprete. 

Un  grand  homme,  sec  et  vieux,  assis,  les  bras  croi- 
ses  et  la  tele  penchee,  sur  un  debris  d'escabelle  dans  le 
coin  leplus  noir  de  la  salle,  n*avait  paru  y  preter  aucune 
attention  jusqu'au  moment  ou  il  se  leva  siibitement  en 
criant :  —  Paix,  paix,  radoteuses!  et  vint  saisir  le  bras 
du  soldat. 

Tout  le  monde  se  lut:  le  soldat  se  -  retourna  et 
partil  d'un  brusque  eclat  de  rire  a  la  vue  de  son  sin- 
gulier  interrupteur,  donl  le  visage  have,  les  cheveux 
rares  el  sales,  les  longs  doigtset  lecomplet  accoutrement 
de  cuir  de  renne  juslifiaient  amplement  un  accueil 
aussi  gai.  Cependant  un  murmure  s'elevait  dans 
la  foule  des  femmes,  un  moment  interdites :  —  C'est 
le  gardien  du  Spladgest     —  Get  infernal  concierge 
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des  morlsl  —  Ce  diabolique  Spiagudry!     Ce  maudit 

sorcier! 

—  Paix,  radoteuses!  paix!  Si  c'esl  aujourd'hui  jour 
de  sabbat,  hStez-vous  d'aller  retrouver  vos  balais; 
autrement  ils  s'envoleront  toutseuls.  Laissez  en  paix  ce 
respectable  descendant  du  dieu  Thor. 

Puis  Spiagudry,  s'efforeant  de  faire  une  grimace  gra- 
cieuse,  adressa  la  parole  au  soldat : 

—  Vous  disiez,  mon  brave,  que  celte  miserable 
femme... 

—  Le  vieux  drole!  murmura  Oily;  oui,  nous  som- 
mes  pour  lui  de  misirables  femmes ,  parce  que  nos 
corps,  s'ils  toinbent  en  ses  griffes,  ne  lui  rappor- 
tent  a  la  taxe  que  trenle  ascalins ,  tandis  qu'il  en 
ref^it  quarante  pour  la  mechante  carcasse  d'un 
homme. 

—  Silence,  vieilles!  repela  Spiagudry.  En  verite,  ces 
iilles  du  diable  sont  comme  leurs  chaudieres  :  lors- 
qu  elles  s'echaulTent,  il  faut  qu'elles  chantent.  Dites* 
moi,  vous,  mon  vaillant  roi  de  Tepee,  voire  cama- 
rade,  dont  cette  Guth  etait  la  mailresse,  va  sansdoute  se 
tuer  du  desespoir  de  I'avoir  perdue?... 

Ici  eclala  Texplosion  longtemps  comprimee.  —  En- 
tendez-vous  le  mecreant,  le  vieux  paien?  crierent  vingt 
voix  aigres  et  discordantes ;  il  voudrait  voir  un  vivanl  de 
moins,  h  cause  des  quarante  ascalins  que  lui  rapporte 
un  mort. 

—  Et  quand  cela  serait?  reprit  le  concierge  du 
Spladgest,  notre  gracieux  roi  et  mailre  ChristiernV, 
que  saint  Hospice  benisse,  ne  sedeclare-t-il  pas  le  pro- 
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tecleur  ne  de  lous  les  ouvriers  des  mines,  aiin,  lors- 
qu'iis  meurent,  d*enrichir  son  tresor  royal  de  leurs 
cbetives  depouilles? 

—  C'est  faire  beaucoup  d'honneur  au  roi,  repliqua 
le  pecheur  Braal,  que  de  comparer  le  tresor  royal  au 
coffre-fort  de  voire  charnier,  et  lui  k  vous,  voisin 
Spiagudry. 

—  Yoisin !  dit  le  concierge,  choqu6  de  tant  de  fami- 
liarity; votre  voisin!  dites  plutot  votre  bole,  car  il  se 
pourrait  bien  faire  que  quelque  jour,  mon  cber  citoyen 
de  la  barque,  je*  vous  prelasse  pour  une  huilaine  de 
jours  un  de  mes  six  lils  de  pierre. 

Au  reste,  ajouta-t-il  en  riant,  si  je  parlais  de  la 
mort  de  ce  soldat,  c'etait  simplement  pour  voir  se 
perpetuer  Tusage  du  suicide  dans  les  grandes  et 
tragiques  passions  que  ces  dames  ont  coutume  d'in- 
spirer. 

—  Eh  bien,  grand  cadavre  gardien  de  cadavres, 
dit  le  militaire,  ou  en  veux-tu  done  venir  avec  ta  gri- 
mace aimable  qui  ressemble  si  bien  au  dernier  eclat 
de  rire  d'un  pendu? 

—  A  merveille,  mon  vaillant!  r^pondit  Spiagudry, 
j'ai  toujours  pense  qu'il  y  avail  plus  de  facultes  spiri- 
tuelles  sous  le  casque  du  gendarme  Thurn,  qui  vain- 
quit  le  dinble  avec  le  sabre  el  la  langue,  que  sous  la 
mitre  de  1  evSque  Isleif,  qui  a  fait  Thisloire  d'Islande, 
ou  sous  le  bonnet  carre  du  professeur  Shcenning,  qui 
a  decrit  noire  cathedrale. 

~  En  ce  cas,  si  tu  m'en  crois,  mon  vieux  sac  de 
cuir,  tu  laisseras  la  les  revenus  du  chamier,  et  tu 
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iras  te  vendre  au  cabinet  de  curiosites  du  vice-roi,  a 
Berghen..  Je  te  jure,  par  saint  Belphegor,  qu  on  y  paye 
au  poids  de  Tor  les  aniniaux  rares.  Mais,  dis,  que  veux- 
.  tu  demoi. 

Quand  les  corps  qu'on  nous  apporle  ont  ete  trou- 
ves  dans  Teau,  nous  sommes  obliges  de  ceder  la  moiiie 
de  la  taxe  aux  pecheurs.  Je  voulais  done  vous  prier, 
illustre  herrtier  du  gendarnne  Thurn ,  d'engager  votre 
infortune  camarade  a  ne  point  se  noyer,  et  a  clioisir 
quelque  autre  genre  de  mort;  la  chose  doit  lui  eire 
indifferente,  et  il  ne  voudrait  pas  fatre  tort  en  mourant 
au  malheureux  chr^tien  qui  donnera  Thospilalite  d 
son  cadavre,  si  toutefois  la  perte  de  Gulh  le  pousse  a  cet 
acte  de  d^sespoir. 

—  C*est  ce  qui'  vous  trompe,  mon  charitable  et  ho&- 
pitalier  concierge,  mon  camarade  n*aura  point  la  satis- 
faction d'etre  recu  dans  votre  appetissante  auberge  a 
six  lils.  Croyez-vous  qu'il  ne  se  soit  pas  deja  console, 
avecune  autre  valkyrie,  de  la  mort  de  celle-la?  II  y  a, 
par  ma  barbe!  bien  longtemps  qu'il  elait  las  de  voire 
Guth. 

A  ces  mots,  Torage  que  Spiagudry  avait  un  moment 
detourne  sur  sa  lete  revint  fondre  plus  terrible  que 
jamais  sur  le  malencontreux  soldat. 

—  Comment,  miserable  drole!  criaient  les  vieilles, 
c'est  ainsi  que  vous  nous  oubliez!  Mais  aimez  done 
maintenant  ces  vauriens-ld ! 

Les  jeunes  se  taisaient  encore;  quelques-unes  meme 
trouvaient,  bien  malgre  elles,  que  ce  mauvais  sujet 
avail  assez bonne  mine... 
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—  Oh !  oh !  dil  le  soldat ,  est-ce  done  une  repelilion 
du  sabbat  ?  le  suppliee  de  Belzebuth  est  bien  elTroyable 
s'il  est  condamne  A  entendre  de  pareiis  choeurs  une  fois 
par  semaine ! 

On  ne  sail  comment  cette  noiivelle  bourrasque  se 
serait  passee,  si  en  ce  moment  Fattention  generate 
n'eut  ele  entierement  absorb^e  par  un  bruit  venu 
du  dehors.  La  rumeur  s'aecrut  progressivement ,  et 
bientot  un  essaim  de  peiits  garcons  demi-nus,  criant 
et  courant  autour  d*une  civiere  voilee  et  portee  par 
deux  hommes «  enlra  tumuhueusement  dans  le  Splad- 
gest. 

—  D'ou  vient  cela?  demanda  le  concierge  aux  pop- 
teurs. 

—  Des  greves  d'Urchtal. 

—  Oglypiglap !  cria  Spiagudry. 

Une  des  portes  laterales  s'ouvrit ;  un  petit  homme 
de  race  laponne ,  vetu  de  cuir ,  se  presenta ,  fit  signe 
aux  porteurs  de  le  suivre;  Spiagudry  les  accompa- 
gna ,  et  la  porte  se  referma  avant  que  la  multitude 
curieuse  eut  eu  le  temps  de  deviner,  a  la  longueur 
du  corps  pose  sur.  la  civiere ,  si  c'etait  un  homme  ou 
une  femme. 

Ce  sujet  occupait  encore  toules  les  conjectures,  quand 
Spiagudry  et  son  aide  reparurent  dans  la  seconde  salle, 
portant  un  cadavre  d'homme,  quMlsdeposerent  sur  Tune 
des  couches  de  granit. 

—  II  y  a  longlemps  que  je  n'avais  touche  d'aussi 
beaux  habits ,  dit  Oglypiglap.  Pujs ,  hochant  la  tete 
et  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds,  il  accrocha 


26  HAN  D'ISLANDE. 

au-dessu8  du  mort  un  elegant  uniforme  de  capitaine. 
La  tete  du  cadavre  etait  defigur^e  et  les  autres  mem« 
bres  couverls  de  sang ;  le  concierge  Tarrosa  plusieurs 
fois  avec  un  vieux  seau  ^  demi  brise. 

—  Par  saint  Belzebuth !  cria  le  soldat ,  c'esl  un  of- 
ficier  de  mon  regiment.  Yoyons,  serait-ce  le  capitaine 

BoUar  de  douleur  d'avoir  perdu  son  oncle?  Bah! 

il  herite.  —  Le  baron  Randmer  ?  il  a  risque  bier  sa 
terre  au  jeu ,  mais  demain  il  la  regagnera  avec  le  cha- 
teau de  son  adversaire.  —  Serait-ce  le  capitaine  Lory, 
dont  le  chien  s'est  noye?  ou  le  tresorier  Stunck,  dont 
la  femme  est  infidele?  Mais,  vraiment,  je  ne  vois 
point  dans  tout  cela  de  motif  pour  se  faire  sauter  la 
cervelle. 

La  foule  croissait  a  chaque  instant.  En  ce  moment 
un  jeune  homme  qui  passait  sur  le  port ,  voyant  cette 
affluence  de  peuple ,  descendit  de  cheval ,  remit  la 
bride  aux  mains  du  domestique  qui  le  suivait ,  et  en- 
tra  dans  le  Spladgest.  II  etait  vetu  d*un  simple  habit 
de  voyage,  armed'un  sabre  et  enveloppe  d'un  large 
manteau  vert ;  une  plume  noire ,  attacbee  ^  son  cha- 
peau  par  une  boucle  de  diamants ,  retombait  sur  sa 
noble  figure  et  se  balan^ait  sur  son  front  eleve ,  om- 
brage  de  longs  cheveux  chlitains ;  ses  hotlines  et  ses 
eperons,  souill^s  de  boue,  annongaient  qu'il  venaitde 
loin. 

Lorsqu'il  entra,  un  homme  petit  et  trapu,  envelopp^ 
comme  lui  d'un  manteau ,  et  cachant  ses  mains  sous 
des  gants  enormes ,  repondait  au  soldat : 

—  Et  qui  vous  dit  qu'il  s'est  tu^?  Get  homme  ne 
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s*est  pas  plus  suicide,  j*en  reponds,  que  le  toil  de  voire 
calhedrale  ne  s'est  incendie  de  lul-meme. 

Comme  la  bisaigue  fait  deux  blessures ,  cette  phrase 
fil  nailre  deux  reponses. 

—  Notre  cathedrale!  dit Niels,  on  la  couvre  main- 
tenant  en  cuivre.  C'est  ce  miserable  Han  qui,  dit-on, 
y  a  mis  le  feu ,  pour  faire  travailler  les  mineurs,  parmi 
lesquels  se  trouvait  son  protege  Gill  Stadt ,  que  vous 
voyez  ici. 

—  Comment  diable !  s'ecriait  de  son  cote  le  soldat, 
m'oser  soulenir  S  moi ,  second  arquebusier  de  la  gar- 
nison  de  Munckholm ,  que  eet  homme-M  ne  s'est  pas 
brule  la  cervelle ! 

—  Get  homme  est  mort  assassine ,  reprit  froidement 
le  petit  homme. 

—  Mais  ecoutez  done  Toracle  1  Va ,  tes  petits  yeux 
gris  ne  voient  pas  plus  clair  que  tes  mains  sous  les  gros 
gants  dont  tu  les  couvres  au  milieu  de  T^te. 

Un  eclair  brilla  dans  les  yeux  du  petit  homme. 

—  Soldat,  prie  ton  patron  que  ces  mains- W  ne 
laissent  pas  un  jour  leur  empreinte  sur  ton  vi-* 
sage. 

—  Oh !  sortons !  cria  le  soldat  enflamme  de  colere* 
Puis ,  s*arrelant  lout  a  coup :  —  Non ,  dil-il ,  car  il  ne 
faul  point  parler  de  duel  devant  les  morts. 

Le  petit  homme  grommela  quelques  mots  dans  une 
langue  ^trangere  et  disparut. 

Une  voix  s'eleva :  —  G'est  aux  greves  d'Urchlal 
qu'on  I'a  trouve. 

—  Aux  greves  d'Urchtal  ?  dit  le  soldat ;  le  capitaine 
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Dispolsen  a  du  y  debarquer  ce  matin ,  venont  de  Co- 
penhague. 

—  Le  capitaine  Dispolsen  n'est  point  encore  arrive 
k  Munckholm,  dit  une  autre  voix. 

—  On  dit  que  Han  d'Islande  erre  actuellement  sur 
ces  plages  y  reprit  un  quatrieme. 

—  En  ce  cas ,  il  est  possible  que  eel  homme  soit  le 
capitaine ,  dit  le  soldat ,  si  Han  est  le  meurtrier ;  car 
cbacun  sait  que  Tlslandais  assassine  d'une  raaniere  si 
diabolique ,  que  ses  viclimes  ont  souvent  Tapparence 
de  suicides. 

—  Quel  homme  est-ce  done  que  ce  Han  ?  demanda- 
t-on. 

—  C'estun  geant,  dit  Tun. 

—  C'est  un  nain ,  dit  Tautre. 

— ^^Personne  ne  Ta  done  vu?  reprit  une  voix. 

—  Ceux  qui  le  voient  pour  la  premiere  fois  le  voient 
aussi  pour  la  derniere. 

—  Chut!  dit  la  vieille  Oily ;  il  n'y  a,  dit-on,  que  trois 
personnes  qui  aient  jamais  echange  des  paroles  hu- 
maines  avec  lui :  ce  reprouve  de  Spiagudry ,  la  veuve 

Stadt ,  et  —  mais  il  a  eu  malheureuse  vie  et  mal- 

heureuse  mort  —  ce  pauvre  Gill  que  vous  voyez  ici. 
Chut! 

—  Chut !  rep^ta-t-on  de  toutes  parts. 

—  Maintenant,  s'ecria  tout  h  coup  le  soldat ,  je  suis 
sur  que  c'est  en  effet  le  capitaine  Dispolsen;  je  recon- 
nais  la  chaine  d'acier  que  noire  prisonnier ,  le  vieux 
Schumacker,  lui  donna  en  don  a  son  depart. 

Le  jeune  homme  a  la  plume  noire  rompit  vivement 
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Ic  silence :  —  Voiis  eles  sur  que  c'est  le  capitaine 
Dispolsen  ? 

—  Sur,  par  les  meriles  de  saint  Belzebulh,  dit  le 
soldat. 

jeune  homme  sortit  brusquement. 

—  Fais  avanccr  unc  barque  pour  Munckholm,  dil-il 
a  son  domestique. 

—  Mais,  seigneur,  el  le  general  ?. . . 

—  Tu  lui  meneras  les  chevaux.  J'iraidemain.  Suis-je 
mon  mailre  ou  non?  Allons,  lejour  baisse  et  je  suis 
presse :  une  barque! 

Le  valet  obeit  et  suivit  quelque  temps  des  yeux  son 
jeune  mattre,  qui  s'eloignait  du  rivage. 


II 


Je  m'aMioni  pres  de  vouf ,  tandis  quo  vous  raconle- 
rex  quelque  histoire  agr^blo  pour  trompcr  lo  temps. 
IfATHimiN,  Bertram, 

Le  lecteur  sail  deja  que  nous  sommes  a  Dronlheiiii, 
Tune  des  quatre  principales  villes  de  la  Norvege, 
bien  qu'elle  ne  ful  pas  la  residence  du  vice-roi.  A 
Tepoque  ou  celte  hisloire  se  passe  —  en  1699  —  le 
royaume  de  Norvege  etait  encore  uni  au  Danemark 
el  gouverne  par  des  vice-rois,  dont  le  sejour  elait 
Berghen,  cite  plus  grande,  plus  meridionale  el 
plus  belle  que  Drontheim,  en  depit  du  surnom  de 
mauvais  gout  que  lui  donnait  le  celebre  amiral 
Tromp. 

Drontheim  olTre  un  aspect  agreable  lorsqu'on  y 
arrive  par  le  golfe  auquel  celte  ville  donne  son  nom  : 
le  porl,  assez  large,  quoique  les  vaisseaux  n'y  entrenl 
pas  facilement  en  tout  temps,  ne  presentait  toutefois 
alors  que  I'apparence  d*un  long  canal,  borde  a  droite 
de  navires  danois  el  norvegiens,  a  gauche  de  na- 
vires  elrangers,  division  prescrite  par  les  ordonnan- 
ces.  On  voit  dans  le  fond  la  ville,  assise  sur  une  plaine 
bien  cultivee  ^  el  surmontee  par  les  hautes  aiguilles 
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(le  sa  cathedraie.  Cette  eglise,  un  des  f)lus  beaux 
morceaux  de  I'architecture  gofhique,  comme  on  peut 
en  juger  par  le  livre  du  professeur  Shoenning  —  si 
savamment  cite  par  Spiagudry  —  qui  la  decrivil  avant 
que  de  frequents  incendies  Teussent  ravagee,  portait 
sur  sa  Cliche  principale  la  croix  episcopate,  signe  dis- 
tinctif  de  la  cathedraie  de  Teveche  lutherien  de  Dr9n- 
theim.  Au-dessusde  la  ville,  on  aper^oildans  un  loin- 
tain  bleuatre  les  cimes  blanches  el  greles  des  monts 
de  Kole,  pareilles  aux  fleurons  aigus  d*une  couronne 
antique. 

Au  milieu  du  port,  h  une  portee  de  canon  du  ri* 
vage,  s*eleve,  sur  une  masse  de  rochers  battus  des 
flols,  la  solitaire  forteresse  de  Munckholm,  sombre 
prison  qui  renfermait  alors  un  captif  celebre  par  Te- 
clat  de  ses  longues  prosperites  et  de  ses  rapides  dis- 
graces. 

Schumacker,  ne  dans  un  rang  obscnr,  avail  ele 
comble  des  faveurs  de  son  maltre,  puis  precipite  du 
fauteuil  de  grand  chancelier  de  Danemarck  et  de  Nor- 
vege  sur  le  banc  des  traitres,  puis  tratne  syur  I'echa- 
faud,  et  de  la  jete  par  grace  dans  un  cachol  isole  a  Tex- 
tremite  des  deux  royaumes.  Ses  creatures  Tavaient 
renverse,  saris  qu'il  cut  droit  de  crier  a  I'ingratitude. 
Pouvait-il  se  plaindre  de  voir  se  briser  sous  ses  pieds 
des  echelons  qu1I  n'avait  places  si  haul  que  pours'e- 
lever  lui-meme? 

Celui  qui  avail  fonde  la  noblesse  cn  Danemark 
voyait,  du  fond  de  son  exil,  les  grands  qu'il  avail 
fails  se  partager  ses  propres  dignites.  Le  comle  d'Ahle* 
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feld,  son  mortel  ennemi,  elait  son  successeur  comme 
grand  chancelier;  le  general  Arensdolf  disposait, 
comme  grand  niarechal,  des  grades  militaires;  el 
Teveqiie  Spollyson  exercait  la  charge  d'inspecteur  des 
universites.  Le  seul  de  ses  ennemis  qui  ne  lui  dut  pas 
son  elevation  elait  le  comte  Ulric-Frederic  Guldenlew, 
fils.  naturel  du  roi  Frederic  III,  vice-roi  de  Norvege  : 
c'etait  le  plus  genereux  de  tons. 

C'est  vers  le  triste  rocher  de  Munckholm  que  s'a- 
van^ait  assez  lentement  la  barque  du  jeune  homme  a  la 
plume  noire.  Le  soleil  baissail  rapidement  derriere  le 
chateau  fort  isole,  dont  la  masse  interceptait  ses  rayons 
deja  si  horizontaux,  que  le  paysan  des'  collines  lointai* 
nes  et  orienlales  de  Larsynn  pouvait  voir  se  pro- 
mener  pres  de  lui,  sur  les  bruy^res,  Tombre  vague  de 
la  senlinelle  placec  sur  le  donjon  le  plus  eleve  de 
Munckholm. 


Ill 


Ah  1  mon  corar  iie  poavail  ^  plus  MBsiblamenl  bl«t^I... 
tin  jeone  homme  aans  moBon...  11  a  os^  U  regardar!  aaa  re- 
gards loailUiant  m  paret^.  Glaiidia !  catto  laula  pani^  aa 
mat  hon  da  moi. 

LnUNG. 


—  Andrew,  allez  dire  que  dans  une  demi-heure  on 
Sonne  le  couvre-feu.  Sorsyll  relevera  Duckness  i  la 
grande  herse «  et  Maldivius  montera  sur  la  plale-forme 
de  la  grosse  tour.  Qu'on  veille  altentivement  du  cote 
du  donjon  du  Lion  de  Slesvig.  Ne  pas  oublier  a  sept 
heures  de  tirer  le  canon  pour  qu'on  leve  la  chaine  du 
port.  —  Mais  non ,  on  attend  encore  le  capitaine  Dis^ 
I)olsen ;  il  faut  au  contraire  alluiner  le  fanal  et  voir  si 
celui  de  Walderhog  est  allume,  comme  Tordre  en  a  ete 
donne  aujourd'hui ;  surtout  qu*on  tienne  des  rafraichis- 
sements  prels  pour  le  capitaine.  —  El ,  j'oubliais ,  — 
qu*on  marque  pour  deux  jours  de  cachot  Toric -Belfast, 
second  arquebusier  du  regiment :  il  a  ete  absent  toute 
la  journee. 

Ainsi  parlait  le  sergent  d'armes  sous  la  voute  noire 
el  enfumee  du  corps  de  garde  de  Munckholm  ,  situe 
dans  la  tour  basse  qui  domine  la  premiere  porte  du 
chaleuu. 
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Les  soldats  auxquels  il  s'adressait  quillerent  le  jeu 
ou  le  lit  pour  ex^culer  ses  ordres ;  puis  Ic  silence  se 
retablit. 

En  ce  moment^  le  bruit  alternatif  et  mesure  des  rames 
se  fit  entendrg  au  dehors.  —  Voila  s^ins  doute  enfin  le 
capitaine  Dispolsen  1  dit  le  sergent  en  ouvrant  la  petite 
fenetre  grillee  qui  donne  sur  le  golfe. 

Une  barque  abordait  en  effet  au  bas  de  la  porte  de 
fer. 

—  Qui  va  l^i  ?  cria  le  sergent  d'une  voix  rauque. 

—  Ouvrez!  r^pondit-on.  Paix  et  surete. 

—  On  n*entre  pas :  avez-vous  droil  de  passe? 

—  Oui. 

—  C'est  ce  que  je  vais  verifier ;  si  vous  mentez,  par 
les  merites  du  saint  mon  patron,  je  vous  ferai  gouter 
Teau  du  golfe ! 

Puis ,  refermant  le  guichel  et  se  relournant ,  il 
ajouta  :  —  Ce  n'est  point  encore  le  capitaine ! 

Une  lumiere  brilla  derri^re  la  porte  de  fer ;  les  \er- 
rous  rouillescrierent,  lesbarresseleverent,elles'ouvrit, 
et  le  sergent  examina  un  parchemin  que  lui  presentait  le 
nouveau  venu. 

—  PasseZ)  dit-il.  Arretez  cependant,  reprit-il  brus* 
quement.  Laissez  en  dehors  la  boucle  de  votre  cha- 
peau  :  on  n'entre  pns  dans  les  prisons  d^iiltat  avec  des 
bijoux.  Le  reglement  porle  que  «le  roi  et  les  membres 
«  de  la  famille  du  roi  ^  le  vice-roi  et  les  membres  de 
« la  famille  du  vice-roi ,  Teveque  et  les  chefs  de  la 
«garnison,  sont  seuls  exceptes.s  Yous  n'avez,  n'est*' 
(e  pas,  aucune  de  ces  qualites? 
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Le  jeunc  liomme  detacha ,  sans  repondre ,  la  boudo 
proscrite,  etia  jeta  pour  payement  au  pecheur  qui  Tavait 
amene ;  celui-ci ,  craignant  qu'il  nc  revint  sur  sa  gene- 
rosite,  sc  hata  dc  meltre  un  large  espace  de  mer  entre  le 
bienraiteur  et  le  btenfait. 

Tandis  que  le  sergent ,  murmurant  de  Timpru- 
deuce  de  la  chancellerie  qui   prodiguait   ainsi  les 
droits  de  passe ,  rcpla^ait  les  lourds  barreaux ,  et  que 
le  bruit  lent  de  ses  boties  fortes  retentissait  sur  les 
degres  de  rescalier  tournant  du  corps  de  garde,  le 
jeune  homnie,  apres  avoir  rejele  son  manteau  sur 
son  epaule,  traversal  rapidement  la  voute  noire  de 
la  tour  basse ,  puis  la  longuc  place  d'armes ,  puis  le 
hangar  de  Tartillerie,  ou  gisaient  quelques  vieiiles 
couleVrines  demontees  que  Ton  peul  voir  aujourd'hui 
dans  le  musee  de  Copenhaguc ,  et  dont  le  cri  impe- 
rieux  d'une  senlinelle  lavertit  de  s'eloigner.  11  parvint 
a  la  grande  herse ,  qui  fut  levee  a  Tinspection  de  son 
parchemin.  La,  suivi  d'un  soldal,  il  franchit,  suivanl 
la  diagonalc,  sans  hesiter  et  comme  un  habitue  de 
ces  lieux,  une  de  ces  quatre  cours  carrees  qui  flanquent 
la  grande  cour  circulaire,  du  milieu  de  luquelle  sort  le 
vaste  rocher  rond  ou  s'elevail  alors  le  donjon  dil  chdteau 
du  Lion  de  Slesvig ,  a  cause  de  la  detention  que  Rolf  le 
Nain  y  fit  jadis  subir  i  son  frdre  Joatham  le  Lion ,  due 
de  Sle8vig. 

Notre  intention  n'est  pas  do  donner  ici  une  des- 
cription du  donjon  de  Munckholm,  d'aulant  plus  que 
le  lecteur ,  enferme  dans  une  prison  d'Elal ,  ci^aindrait 
peiit-etre  de  ne  pouvoir  se  sauvei'  au  Iravers  dujardin. 
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Ce  serait  a  tort »  car  le  chateau  du  Lion  de  Slesvig, 
destine  i  des  prisonniers  de  distinction  y  leur  offrait, 
entre  autres  commodites ,  celle  de  so  promener  dans 
une  espece  de  jardin  sauvage  assez  etendu ,  ou  des 
toufles  de  houx,  quelques  vieux  ifs,  quelques  pins 
noirs ,  croissaient  parmi  les  rochers  autour  de  la  haute 
prison ,  et  dans  un  enclos  de  grands  murs  el  d'enormes 
tours. 

Arrive  au  pied  du  rochcr  rond,  lejeune  homme 
gravit  les  degres  grossierement  lailles  qui  montent 
tortueusement  jusqu'au  pied  de  Tune  des  tours  de 
renclos,  laquelle,  perceo  d  une  polerne  dans  sa  parlie 
inKrieure,  servait  d'enlree  au  donjon.  La  il  sonna 
fortement  d'un  cor  de  cuivre  que  lui  avail  remis  le 
gardien  de  la  grandehersc.  —  Ouvrez!  ouvrez!  cria 
vivement  une  voix  de  Tinlerieur  :  c'est  sans  doute  ce 
maudit  capitaine!... 

La  poterne ,  qui  s'ouvrit ,  laissa  voir  au  nouvel  arri- 
vant,  dans  Tinterieur  d  une  salle  gothique  faiblement 
fclairee ,  un  jeune  officier  nonchalamment  couche  sur 
un  amas  de  manteaux  et  de  peaux  de  renne,  pr^s 
d'une  de  ces  lampes  a  trois  bees  que  nos  aieux  sus- 
pendaient  aux  rosaces  de  leurs  plafonds,  el  qui ,  pour 
le  moment ,  etail  posee  k  terre.  La  richesse  elegante 
ct  meme  Texcessive  recherche  de  ses  velements  con- 
trastaient  avec  la  nudite  de  la  salle  et  la  grossieret^ 
des  meubles ;  il  tenait  un  livre  enlre  ses  mains  et  se 
detourna  a  demi  vers  le  nouveau  venu. 

—  C'esl  le  capitaine!  Salut,  capilaine!  Vous  ne 
vous  dontiez  guere  que  vous  faisiez  altendre  un 
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homme  qui  n*a  point  la  satisfaction  de  vous  con- 
naitre;  mais  notre  connaissance  sera  bientot  faite, 
n*est*il  pas  vrai?  Gommencez  par  recevoir  tons  mes 
compliments  de  condoleance  sur  votre  retour  dans 
ce  venerable  chateau.  Pour  peu  que  j*y  sejourne  en- 
core, je  vais  devenir  gai  comme  la  chouette  qu'on  cloue 
4  la  porte  des  donjons  pour  servir  d'^pouvantail , 
et ,  quand  je  retournerai  *a  Copenhague  pour  les  f(6tes 
du  mariage  de  ma  scBur,  du  diable  si  quatre  dames 
sur  cent  me  reconnaissent !  Dites-moi\  les  noDuds 
de  ruban  rose  ati  bas  du  justaucorps  sont-ils  tou* 
jours  de  mode?  A-t-on  traduit  quelques  nouveaux 
romans  de  cette  Frangaise,  la  demoiselle  Scud^ry? 
Je  tiens  precisement  la  Clilie^  je  suppose  qu*on  la  lit 
encore  k  Copenhague.  C'est  mon  code  de  galanleriCj 
maintenant  que  je  soupire  loin  de  tant  de  beaux 
yeux...  Car,  tout  beaux  qu'iis  sont ,  les  yeux  de 
notre  jeune  prisonniere,  vous  savez  de  qui  je  veux  par- 
ler,  ne  me  disent  jamais  rien.  Ah!  sans  les  ordres  de 
mon  pere !..« 11  faul  vous  dire  en  confidence,  capitaine, 
que  mon  pere,  n'en  parlez  pas,  m'a  charge  de...  vous 
m'entendez ,  aupres  de  ^  la  fille  de  Schumacker ; 
mais  je  perds  toutes  mes  peines  :  cette  jolie  statue  n'est 
pas  une  femme ;  elle  pleure  toujours  et  ne  me  regarde 
jamais. 

Le  jeune  homme,  qui  n'avait  pu  encore  interrompre 
Textreme  volubilite  de  Tofficier,  poussa  un  cri  de  sur- 
prise.— Comment!  que  dites-vous?  charge  de  seduirela 
fille  de  ce  malheureux  Schumacker ! . . . 

—  Seduire^..  Eh  bien,  soitl  si  o'esl  ainsi  que  cela 
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s'appelle  k  present  k  Copenhague :  mais  j'en  d^fierais  1e 
diable.  Avant-hier,  etant  de  garde,  je  mis,  expres  pour 
elle,  une  superbe  fraise  fran^aise  qui  m'^tait  envoyee 
de  Paris  meme.  Croiriez-vous  qu'elie  n'a  pas  lev^  seu- 
lement  les  yeuxsur  moi,  quoique  j'aie  traverse  trois  ou 
quatre  fois  son  appartement  en  Taisant  sonner  mes  epe- 
rons  neufs,  dont  la  molelle  est  plus  large  qu'un  ducal 
de  Lombardie?  C'est  la  forme  la  plus  nouvelle,  n'est-ee 
pas? 

—  Dieu!  Dieu!  dit  le  jeune  homme  en  se  frappant  le 
front!...  mais  eela  me  confond ! 

—  N'est-ce  pas?  reprit  Tofficier,  se  meprenant  sur 
le  sens  de  celte  exclamation.  Pas  la  moindre  atten- 
tion a  moi!  c'est  incroyable  ,  mais  c'est  pourtant 
vrai. 

Le  jeune  homme  se  promenait,  violemment  agite,  de 
long  en  large  et  a  grands  pas. 

—  Youlez-vous  vous  rafraichir,  capitaine  Dispolsen  ? 
lui  cria  rofficier. 

Le  jeune  homme  se  rcveilla.  —  Je  ne  suis  point  le 
capitaine  Dispolsen. 

— Comment? dit  rofficier d'un  ton  severe  et  se  levant 
sur  son  scant;  et  qui  done  etes-vous  pour  oser  vous 
introduire  ici,  el  a  cette  heure  ? 

Le  jeune  homme  deploya  sa  pancarte. — Je  veux 
voirlecomte  Griffenfeld...  je  veux  dire  votre  prison- 
nier.  . 

—  Le  comte!  le  comte!  murmura  rofficier  d'un 
air  mecontent.  —  Mais,  en  verite,  cette  piece  est  en 
regie;  voila  bien  la  signature  du  vice  -  chancelier 
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Grummond  de  Knud  :  «  Le  porteur  pourra  visiter,  a 
«  toule  heure  et  en  tout  temps,  toutes  les  prisons 
«  royales.  »  Grummond  de  Knud  est  frere  du  vieux 
general  Levin  de  Knud,  qui  commande  a  Drontheim,  et 
vous  saurez  que  ce  vieux  general  a  eleve  mon  futur 
beau-frere... 

—  Merei  de  vos  details  de  famille,  lieutenant.  Ne 
pensez-vous  pas  que  vous  m*en  avez  dej^  assez  ra- 
conle? 

—  L'imperlinent  a  raison,  se  dit  le  lieutenant  en  se 
mordant  les  levres. 

Hol4,  huissier!  huissier  de  la  tour!  conduisez  cet 
etranger  a  Schumaeker,  el  ne  grondez  pas  si  j'ai  d^cro- 
che  votre  luminaire  &  trois  bees  et  ^  une  m^he.  Je 
n'etais  pas  fache  d'examiner  une  piece  qui  date  sans 
doute  de  Sciold  le  Palen  ou  de  Havar  le  Ponrfendu ;  et 
d'ailleurs  on  ne  suspend  plus  aux  plafonds  que  des  lus- 
tres de  cristal. 

II  dit,  et,  pendant  que  le  jeune  homme  et  son  conduc- 
teur  Iraversaienl  le  jardin  desert  du  donjon,  il  reprit, 
martyr  de  la  mode,  le  fil  des  aventures  galantes  de 
I'amazone  Clelie  et  d'Horalius  le  Borgne. 


IV 


BIMVOUO. 

OA  diable  m  Rom^  fpeut-il  «lre?  D  n*«t  pv  rtniH 
ehetloi  eetlenoit. 

MiRGuno. 

n  n'est  pM  renlr^  cbei  sod  p^e :  j'ai  pvl^  I  ton 
domesUqae. 

8BAK8PBARB. 


Cependant  un  homme  et  deux  chevaux  ^taient 
entr^s  dans  la  cour  du  palais  du  gouvemeur  de 
Drontheim.  Le  cavalier  avait  quitt^  la  selle  en  ho- 
chant  la  tete  d'un  air  m&ontent.  U  se  preparait  a 
conduire  les  deux  montures  a  V^urie,  lorsqu'il  se 
sentit  saisir  brusquement  le  bras,  et  une  voix  lui 
cria  t 

— Comment!  vous  voila  seul,  Poel  t  et  voire  matlre  ? 
ouest  votremaitre? 

C'etait  le  vieux  g^n^ral  Levin  de  Knud,  qui,  de  sa 
fenetre,  ayant  vu  le  domestique  du  jeune  homme  et 
la  selle  vide,  elait  descendu  pr^cipitamment  et  fixait 
sur  le  valet  un  regard  plus  inquiet  encore  que  sa  ques- 
tion. 

—  Excellence,  dit  Poel  en  s'inclinant  profondement, 
mon  maitre  n*est  plus  k  Drontheim. 

—  Quoi  I  il  y  elait  done  ?  il  est  repartt  sans  voir 
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son  general ,  sans  embrasser  son  vieux  ami !  Et  depuis 
quand  ? 

—  n  est  arrive  ce  soir  et  reparti  ce  soir. 

—  Ce  soir!  ce  soir!  mais  ou  done  s'est-il  arrete? 
ou  est-il  alle  ? 

—  li  a  descendii  au  Spladgest  ct  s'est  embarque 
pour  Munckholm. 

—  Ah!  je  le  croyais  aux  antipodes.  Mais  que  va? 
t-il  faire  a  ce  chateau  ?  qu'allait-il  faire  au  Spladgest  ? 
Voiii  bien  mon  chevalier  errant  1  c'est  aussi  un  peu 
mafaute;  pourquoi  Tai-je  eleve  ainsi?  J'ai  voulu  qu'il 
Tut  libre  en  depit  de  son  rang... 

Aussi  n'est-ii  point  esdave  des  etiquettes,  dit 

Poel. 

—  Non ,  mais  il  Test  de  ses  caprices.  Aliens ,  il  va 
sans  doule  revenir.  Songez  a  vous  rafraichir,  Poel.  — 
Dites-*moi ,  et  le  visage  du  general  prit  une  expression 
de  sollicitude,  dites-moi,  Poel,  avez-vous  beaucoup 
couru  &  droite  et  k  gauche  ? 

—  Mon  general ,  nous  sommes  venus  en  droite  ligne 
de  Berghen.  Mon  maitre  etait  triste. 

—  Triste !  Que  s'est-il  done  passe  entre  lui  et  son 
pere  ?  Ce  manage  lui  deplait-il  ? 

—  Je  rignore.  Mais  on  dit  que  Sa  Serenite  I'exige. 
-  —  L'exige!  vous  dites,  Poel,  que  le  viee-roi 
Texige!  Mais,  pour  qu'il  I'exige,  il  faut qu'Ordener 
s'y  refuse. 

—  Je  rignore ,  Excellence.  II  parait  Irisle. 

—  Triste !  savez-vous  comment  son  pere  Ta  requ  ? 

—  La  premiere  fois ,  e'elait  dans  le  camp ,  pres 
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Berghen.  Sa  Serenile  a  dit :  —  Je  ne  vous  vois  pas 
Bouvent ,  mon  fils.  —  Tant  mieux  pour  moi ,  mon  sei- 
gueur  et  pere ,  a  repondu  mon  mailre ,  si  vous  vous 
en  apercevez.  Puis  il  a  donn^  a  Sa  Serenil^  des  details 
sur  ses  courses  du  Nord ,  et  Sa  Serenile  a  dit :  —  C'est 
bien.  Le  lendemain ,  mon  maitre  est  revenu  du  palais, 
et  a  dit :  —  On  veut  me  marier ,  mais  il  faut  que  je 
voie  mon  second  pere,  le  general  Levin.  —  J*ai  selle 
les  chevaux ,  et  nous  voild. 

—  Vrai,  mon  bon  Poel,  dit  le  general  d'une  voix 
alteree,  il  m'a  appele  son  second  pere  ? 

—  Oui ,  Voire  Excellence. 

—  Malheur  k  moi  si  ce  manage  le  contrarie ,  car 
j*encourrai  plutot  la  disgrace  du  roi  que  de  m'y  prS« 
ter.  Mais,  cependant,  la  fille  du  grand  chancelier 
des  deux  royaumesl...  A  propos,  Poel ,  Ordener  sait- 
il  que  sa  future  belle-mere,  la  comtesse  d'Ahlefeld, 
est  ici  in(K)gnito  depuis  hier,  et  que  le  comte  y  est 
atlendu  ? 

—  Je  Tignore ,  mon  general, 

—  Oh!  se  dit  le  vieux  gouverneur,  oui ,  il  le  sait, 
car  pourquoi  aurail-il  baltu  en  retraite  des  son  ar- 
rivee  ? 

Ici  le  general ,  apr^s  avoir  fait  un  signe  de  bien- 
veillance  h  Poel  et  salue  la  senlinelle  qui  lui  presentait 
les  armes,  rentra  inquiel  dans  Thotel  d'ou  il  venait  de 
sortir  inquiet. 


On  eCA  dtt  qae  toutts  lei  pMiioat  tvaiiiit  a^l4  son 

CQBur,  et  quQ  toutet  Tavaient  abandonn^ ;  ft  ne  lul  rat: 
tait  rien  que  le  coup  d'ooil  triale  et  percant  d*ttn  homme 
coosonimd  daaa  la  conaaiaaasce  dea  bommee,  et  qui 
voyait  d'un  regard     tendait  cheque  choce. 

SCHILLBR,  lee  Yiiioru, 


Quand ,  apres  avoir  fait  parcoiirir  4  T^tranger  les 
escaliers  en  spirale  et  les  hautes  salles  du  donjon  du 
Lion  de  Slesvig ,  Thuissier  lui  ouvrit  enfin  la  porte  de 
Tappartement  ou  se  trouvait  celui  qu'il  cherehait ,  la 
premiere  parole  qui  frappa  les  oreilles  du  jeune 
homme  fut  encore  celle-ei :  —  Est-ce  enfin  le  capitaine 
Dispolsen  ? 

Celui  qui  faisait  cette  question  etait  un  vieillard 
assis ,  ie  dos  tourne  a  la  porte ,  les  coudes  appuy^s  sur 
une  table  de  travail  et  le  front  appuye  sur  ses  mains. 
II  etait  revelu  d'une  simarre  de  laine  noire  ,  et  Ton 
apercevait,  au-dessus  d'un  lit  place  a  une  extremite 
de  la  chambre ,  un  ecusson  brise  autour  duquel  etaient 
suspendus  les  colliers  rompus  des  ordres  de  T^lephant 
et  de  Dannebrog  ;  une  couronne  de  comte  renverscQ 
etait  fixee  au-dessqs  de  Tecusson,  et  les  deux  fragments 
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d'une  main  de  justice  lies  en  croix  completaicnt  Ten- 
semble  de  ces  bizarres  ornements.  —  Le  vieillard  etait 
Schumacker. 

—  Non ,  seigneur ,  repondit  Thuissier.  Puis  il  dit  a 
r^lranger :  —  Voici  le  prisonnier,  Et,  les  laissant  en- 
semble, il  referma  la  porte,  avant  d'avoir  pu  entendre 
la  voix  aigre  du  vieillard,  qui  disait :  —  Si  ce  n'est  pas 
le  capitaine ,  je  ne  veux  voir  personne, 

L'elranger,  a  ces  mols,  resla  debout  pres  de  la  porle, 
et  le  prisonnier,  se  croyant  seul,  —  car  il  ne  s'etait  pas 
un  moment  detourne,  retomba  dans  sa  silencieuse 
reverie. 

Tout  h  coup  il  s'ecria :  —  Le  capilaine  m'a  certai- 
nement  abandonne  et  trahi!  Les  hommes...  les  hom- 
mes  sont  comme  cc  glagon  qu'un  Arabe  prit  pour  un 
diamant ;  il  le  serra  precieusement  dans  son  havre- 
sac,  et,  quand  il  le  chercha,  il  ne  trouva  meme  plus  un 
pen  d'eau... 

—  Je  ne  suis  pas  de  ces  hommes,  dit  Tetranger. 
Schumacker  se  leva  brusquement.  — Qui  est  ici? 

qui  m'ecoute?  Est-ce  quelque  miserable  suppotdece 
Guldenlew?... 

- —  Ne  parlez  point  mal  du  vice  -  roi ,  seigneur 
comte. 

—  Seigneur  comte  I  Est-ce  pour  me  flatter  que 
vons  m'appelez  ainsi  ?  Vous  perdez  vos  peines  :  je  ne 
suis  plus  puissant. 

—  Celui  qui  vous  parle  ne  vous  a  jamais  connu 
puissant,  et  n'en  est  pas  moins  votre  ami. 

—  C'est  qu'il  espere  encore  quelque  chose  de 
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moi:  les  souvenirs  que  Ton  conserve  aux  maiheu- 
reux  se  mesurent  toujours  aux  espcrances  qui  en  res- 
lent. 

—  C'est  moi  qui  devrais  me  plaindre,  noble  comte ; 
car  je  me  suis  souvenu  de  vous,  et  vous  m*avez  oublie. 
Je  suis  Ordener. 

Un  eclair  de  joie  passa  dans  les  tristes  yeux  du 
vieillard,  et  un  sourire  qu'il  ne  put  reprimer  en- 
tr'ouvril  sa  barbe  blanche,  comme  le  rayon  qui  perce 
un  nuagc. 

—  Ordener!  soyez  le  bienvenu,  voyageur  Ordener. 
Mille  v(eux  de  bonheur  au  voyageur  qui  se  souvienl  du 
prisonnier. 

—  Mais,  demanda  Ordener,  vous  m'aviez  done 
oublie? 

—  Je  vous  avais  oublie,  dit  Schumacker,  reprenant 
son  air  sombre*  comme  on  oublie  la  brise  qui  nous  ra- 
rraichit  et  qui  passe;  heureux  lorsqu'elle  ne  devient  pas 
I'ouragan  qui  nous  renverse. 

—  Comte  deGriffenfeld,  reprit  le  jeune  homme,  vous 
ne  comptie^z  done  pas  sur  mon  retour? 

—  Le  vieux  Schumacker  n'y  comptait  pas;  mais  il  y 
a  ici  une  jeune  fille  qui  me  faisait  remarquer  anjourd'hui 
meme  qu'il  y  avait  eu,  le  8  mai  dernier,  un  an  que 
vous  etiez  absent. 

Ordener  tressaillit. 

—  Quoi,  grand  Dieu !  serait-ce  voire  fithel,  noble 
comte? 

—  Et  qui  done? 

—  Voire  fille,  seigneur,  a  daigne  compter  les  mois 
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depuis  mon  depart!  Oh!  combien  j'ai  passe  de  trisles 
journees!  j'ai  visile  loute  la  Norvege,  depuis  Christiania 
jusqu'a  Wardhus ;  mais  c'est  vers  Dnontheim  que  mes 
courses  me  ramenaient  toujours. 

—  Usez  dc  voire  liberie,  jeune  homme,  tanl  que 
vous  en  jouissez.  Mais  dites-moi  done  enfin  qui  vous 
eles.  Je  voudrais,  Ordener,  vous  connailre  sous  un 
autre  nom.  Le  lils  d'un  de  mes  morleis  ennemis  s'ap- 
pelle  Ordener. 

—  Peut-elre,  seigneur  comte,  ce  mortel  enneini 
a-l-il  plus  de  bienveiilance  pour  vous  que  vous  n'en 
avez  pour  lui. 

—  Vous  eludez  ma  question ;  mais  gardez  voire  se- 
cret; j'apprendrai  peut-elre  que  le  fruit  qui  desaltere  est 
un  poison  qui  me  (uera. 

—  Comje  1  dit  Ordener  d'une  voix  irritee.  Comte ! 
repril-il  d'un  Ion  de  reproche  el  de  pilie. 

—  Suis-je  contrainl  de  me  fier  a  vous  ?  repondit 
Schumacker ,  a  vous  qui  prenez  toujours  en  ma  pre- 
sence le  parii  de  Timplacahle  Guldenlew?... 

—  Le  vice-roi,  interrompit  gravement  le  jeune 
homme,  vient  d'ordonner  que  vous  seriez  a  Tavenir 
libre  el  sans  gardes  dans  Finterieur  de  (out  le  donjon 
du  Lion  de  Slesvig.  G'est  une  nouvelle  que  j'ai  re- 
cueillie  Berghen,  el  que  vous  recevrez  sans  doute 
incessamment. 

—  C'est  une  faveur  que  je  n'osais  esperer;  et  je 
croyais  n'avoir  parle  de  mon  desir  qu'a  vous  seul.  Au 
surplus,  on  diminue  le  poids  de  mes  fers  a  mesure  que 
celui  de  mes  annees  s'accroil,  et,  quand  les  infirmite^ 
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m'auront  rendu  impotent,  on  me  dira  suns  doule :  — 
Yous  eles  libres. 

Aces  mots,  le  vieillard  sourit  ameremenl;  il  con- 
tinuu  : 

—  Et  vous,  jeune  homme,  avez-vous  toujours  vos 
folles  idees  d'independance? 

—  Si  je  n'avais  point  ces  folles  idees,  je  ne  serais 
pas  ici. 

—  Comment  etes-vous  venu  a  Drontheim? 

—  Eh  bien,  a  cheval. 

—  Comment  6tes-vous  venu  a  Munckholm? 

—  Sur  une  barque. 

—  Pauvre  insensel  qui  crois  etre  libre,  et  qui 
passes  d'un  cheval  dans  une  barque.  Co  ne  sont 
point  tes  membres  qui  executent  tes  volontes;  c'est 
un  animal,  c'esl  la  matiere :  et  tu  appelles  cela  des 
volont^ ! 

—  Je  force  des  elres  a  m'obeir. 

—  Prendre  sur  certains  elres  Ic  droit  d'en  etre  obei, 
c'est  donner  ^d'aulres  celui  devous  commander.  L'inde- 
pendance  n'est  que  dans  i*isolement. 

—  Yous  n'aimez  pas  les  hommes,  noble  comte? 

Le  vierllard  se  mil  &  rire  tristement.  —  Je  pleura 
d'eire  homme^  et  je  ris  de  celui  qui  me  console. 
Yous  le  saurez,  si  vous  Tignorez  encore,  le  malheur 
rend  defiant  comme  la  prosperite  rend  ingrat.  ^Icoutez^ 
puisque  *vous  vencz  de  Berghen ,  apprenez-moi  quel 
vent  favorable  a  souffle  sur  le  capilaine  Dispolsen.  II  faut 
qu*il  lui  soit  arrive  quelque  chose  d'heureux^  puisqu'il 
m'oublic; 
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Ordener  devint  sombre  el  embarrasse. 

—  Dispolsen,  seigneur  comte?  C'est  pour  vous  en 
parler  que  je  suis  venu  des  aujourd*hui.  —  Je  sais  qu*ii 
avail  toute  voire  confiance. 

—  Vous  le  savez?  interrompit  le  prisonnier  avec 
inquietude.  Vous  vous  trompez  :  nul  etre  au  monde  n'a 
mu  confiance.  —  Dispolsen  tient,  il  est  vrai,  entre  ses 
mains  mes  papiers,  des  papiers  meme  tres-importanls. 
C'est  pour  moi  qu'il  est  alle  ^  Copenhague*  pres  du  roi. 
J  uvouerai  meme  que  je  comptais  plus  sur  lui  que  sur 
tout  autre,  car  dans  ma  puissance  je  ne  lui  avais  jamais 
rendu  service, 

—  Eh  bien,  noble  comle,  jel'ai  vu  aujourd'hui... 

—  Votre  trouble  me  dit  le  reste :  il  est  traitre. 
— 11  est  mort, 

—  Mori ! 

Le  prisonnier  croisa  ses  bras  et  baissa  la  tSte,  puis, 
relevant  son  ceil  fixe  vers  le  jeune  homme : 

—  Quand  je  vous  disais  qu'il  lui  etait  arrive  quelque 
chose  d'heureux!... 

Puis  son  regard  se  lourna  vers  la  muraille  ou 
ctaient  suspendus  les  signes  de  ses  grandeurs  de- 
Iruites,  et  il  fit  un  geste  de  la  main  comme  pour 
eloigner  le  temoin  d'une  douleur  qu'il  s'efforcail  de 
vaincre. 

—  Ce  n'est  pas  lui  que  je  plains,  cc  n'esl  qu'un 
honime  de  moins.  —  Ce  n'est  pas  moi :  qu*ai-je  ^ 
perdre?  Mais  ma  fille,  ma  fille  infortunee!..,  je  serai  la 
viclime  de  celte  inlame  machination ;  et  que  deviendra- 
t-ellesi  on  hii  enlevc  son  pere?.,. 
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II  sc  rclourna  vivemcnt  vers  Ordener. 

—  Comment  esl  il  mort?  ou  Tavcz-vous  vu? 

—  Je  I'ai  VII  au  Spladgest;  on  ne  sail  s'il  est  mort 
d'un  suicide  ou  d'un  assassinal.  . 

—  Voici  maintenant  rimportant.  S'il  a  etc  assassine, 
je  saisd'oule  coup  part;  alors  lout  est  perdu.  11  m'ap- 
portait  les  preuves  du  complot  qu'ils  trament  contre 

•  moi ;  ces  preuves  auraient  pu  me  sauver  et  les 

perdre  Us  ont  su  les  delruirei  —  Malheureuse 

Ethel!  

—  Seigneur  comte,  dit  Ordener,  je  vous  dirai  domain 
s'il  a  ete  assassine. 

Schumacker,  sans  repondre,  suivil  Ordener,  qui  sor- 
tait,  d'un  regard  ou  se  peignait  le  calme  du  desespoir, 
plus  efTrayant  que  le  calme  de  la  mort. 

Ordener  etait  dans  Tantichambre  solitaire  du  pri- 
sonnier,  s:ms  savoir  de  quel  cote  se  diriger.  La  SDirce 
clait  avancee  et  la  salle  obscure;  il  ouvrit  une  porte  au 
hasard  et  se  trouva  dans  un  immense  corridor,  eclaire 
seulement  par  la  lune,  qui  courait  rapidement  a  travers 
de  pales  nuees.  Ses  lueurs  nebuleuses  tombaient  par 
inlervaliessur  les  vitraux  etroits  et  eleves,  et  desstnaient 
sur  la  muraille  opposee  comme  une  longue  procession 
de  fanlomes;  qui  apparaissait  et  disparaissait  simuU 
tanement  dans  les  profondeurs  de  la  galerie.  Le  jeune 
homme  se  signa  lentement,  et  marcha  vers  une 
lumiere  rougeatre  qui  brillait  faiblement  a  Texlremite  du 
corridor. 

Une  porte  etait  entr'ouverte ;  une  jeune  fille  age-* 
nouillec  dans  un  oratoire  golhique,  au  pied  d'un  simple 

a.  I.  li 
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aulel,  recitait  a  demi-voix  les  Litanies  de  la  Vierge ; 
oraison  simple  et  sublime  ou  Tame  qui  s'eleve  vers  la 
Mere  des  sept  Douleurs  ne  la  prre  que  de  prier. 

Cette  jeune  fille  etait  vetue  de  crfepe  noir  et  de  gaze 
blanche,  comme  pour  faire  deviner  en  quelque  sorte, 
au  premier  aspect,  que  ses  jours  s'etaienl  enfuis 
jusqu'alors  dans  la  Iristesse  et  dans  Tinnocerice.  Meme 
en  cette  attitude  modeste,  elle  portait  dans  tout  son  eire 
I'empreinte  d'une  nature  singuliere.  Ses  yeux  et  ses 
longs  cheveux  etaient  noirs,  beaute  tres-rare  dans  le 
Nord ;  son  regard  eleve  vers  la  voute  paraissait  plutot 
enilamme  par  I'extase  qu'eteint  par  le  recueiilement. 
Enfin,  on  eut  dit  une  vierge  des  rives  de  Chypre  ou  des 
campagnes  de  Tibur,  revetue  des  voiles  fantastiques 
d*Ossian^  et  prosternee  devant  la  croixde  boiset  I'autel 
de  pierre  de  Jesus. 

Ordener  IressailKt  et  fut  pres  de  defaillir,  car  il  re* 
connut  celle  qui  priait. 

Elle  pria  pour  son  pere,  pour  le  puissant  tombe, 
pour  le  vieux  captif  abandonne,  et  elle  recita  a  haute' 
voix  le  psaume  de  la  delivrance. 

Elle  pria  encore  pour  un  autre ;  mais  Ordener  n'en- 
lendit  pas  le  nom  de  celui  pour  qui  elle  priait ;  il  ne 
Tentendit  pas,  car  elle  ne  le  pronon(;a  pas;  seulement 
elle  recita  le  cantique  de  la  Sulamile,  Tepouse  qui  attend 
r^poux,  et  le  retour  du  bien-aime. 

Ordener  s  eloigna  dans  la  galerie ;  il  respecta  cetle 
vierge  qui  s'entrelenait  avec  le  ciel ;  la  priere  est  un 
grand  mySlere,  et  son  coeur  s'elait  rempli,  malgre  lui, 
d'un  ravissement  ineonnu^  mais  profane!. 
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La  porte  de  Toraloire  se  ferma  doucement,  et  uiie 
lumiere  et  une  femme  blanche  dans  les  tenebres  vin- 
rent  de  son  cote.  11  s'arreta,  car  il  eprouvait  une  des 
plus  violentes  emotions  de  la  vie;  il  s'adossa  a  I'obscure 
muraUle;  son  corps  etait  faible,  et  les  os  de  ses  membres 
s'entre-choquaient  dans  leurs  jointures,  et,  dans  le  si- 
lence de  tout  son  etre,  les  battements  de  son  ccBur  re- 
tentissaient  a  son  oreille. 

Quand  la  jeune  fille  passa,  elle  entendit  le  froisse- 
ment  d'un  manteau,  et  une  haleine  brusque  el  preci*- 
pitee. 

—  Dieu!  s'ecria-t-elle. 

Ordener  s'elan^a;  d'un  brasil  la  soulint,  de  Tautre 
il  chercha  vainement  a  retenir  la  lampe,  qu'elle  avail 
lai^e  echapper,  et  qui  s'eteignit. 

—  C'estmoi,  dit-il  doucement. 

—  C'est  Ordener !  dit  la  jeune  filie,  car  le  dernier  re- 
tentisseroent  de  cette  voix,  qu'elle  n'avail  pas  entendue 
depuis  un  an,  ^tait  encore  dans  son  oreille. 

Et  la  lune,  qui  passait,  eclaira  la  joie  de  sa  char- 
mante  figure ;  puis  elle  reprit ,  tiniide  et  confuse,  et  se 
degageanl  des  bras  du  jeune  homme  : 

—  C'est  le  seigneur  Ordener. 

—  C'est  lui,  comlesse  Ethel... 

—  Pourquoi  m'appelez-vous  comtesse  ? 

—  Pourquoi  m'appelez-voos  seigneur? 

La  jeune  fille  se  tut  et  sourit;  le  jeune  homme 
se  tut  el  soupira*  Elle  romp^t  la  premiere  le  si- 
lence : 

—  Comment  done  etes-vousici? 
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—  Faites-moi  merci,  si  ma  presence  vous  attlige. 
J'elais  venu  pour  parler  an  comte  voire  pere. 

—  Ainsi,  dit  Ethel  d'une  voix  alteree,  vous  n'eles 
venu  que  pour  mon  pere? 

Le  jeune  homme  baissa  la  tete,  car  ces  paroles  lui 
semblaient  bien  injustes. 

—  II  y  a  sans  doute  deja  longtemps,  continua  ia 
'  jeune  fille  d*un  ton  de  reproche,  il  y  a  sans  doute 

deji  longtemps  que  vous  eles  a  Drontheim?  Voire 
absence  de  ce  chateau  n'a  pu  vous  |)arai(re  longue,  ;\ 
vous. 

Ordener,  profondemenl  blesse,  ne  repondit  pas. 

—  Je  vous  approuve,  dit  la  prisonniere  d'une  voix 
tremblante  de  douleur  et  de  colere ;  mais,  ajouta-t-elle 
d'un  ton  fier,  j'espere,  seigneur  Ordener,  que  vous  ne 
m'avez  pas  entendue  prior? 

—  Comtesse,  repondit  enfin  le  jeune  homme,  je  vous 
ai  entendue. 

—  Ah!  seigneur  Ordener,  il  n'est  point  courtois 
d'ecouter  ainsi. 

—  Je  ne  vous  ai  .pas  ecoutee,  noble  comtesse,  dit 
faiblement  Ordener,  je  vous  ai  entendue. 

—  J'ai  prie  pour  mon  pere,  reprit  la  jeune  fille  en  le 
regardant  fixement,  el  comme  attendant  une  reponse  ^ 
cette  parole  toute  simple. 

Ordener  garda  le  silence. 

—  J'ai  aussi  prie,  conlinua-t-elle,  inquiete  et  pa- 
raissant  attentive  ^  reflet  que  ses  paroles  allaient  pro- 
duire  sur  lui,  j'ai  aussi  prie  pour  quelqu'un  qui  porte 
voire  nom,  pour  le  fils  du  vicc-roi,  du  comic  Gul- 
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^lenlew.  Car  il  faul  prior  pour  lout  le  monde ,  mSme 
pour  ses  persecuteur^... 

El  la  jeune  fille  rougit,  car  elle  pensait  menlir;  mais 
elle  etait  piquee  contre  le  jeune  homme ,  et  elle  croyait 
Tavoir  nomine  pendant  sa  priere :  elle  ne  Tavait  nomme 
que  dans  son  coeur. 

—  Ordener  Guldenlew  est  bien  malheureux ,  noble 
dame,  si  vous  le  comptez  au  nombre  de  vos  persecuteurs ; 
il  est  bien  beureux  cependant  d'occuper  une  place  dans 
vos  prieres. 

—  Oh!  non,  dit  fithel,  Iroublee  et  effrayee  de  Tair 
froid  du  jeune  homme,  non,  je  ne  priais  pas  pour 
lui...  J'ignore  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  fais.  Quant 
au  fils  du  vice-roi,  je  le  detesle,  je  ne  le  connais 
pas.  Ne  me  regardez  pas  de  cet  ceil  severe :  vous 
ai-je  offense?  ne  pouvez-vous  rien  pardonner  a  une 
pauvre  prisonniere ,  vous  qui  passez  vos  jours  pres  de 
quelque  belie  et  noble  dame,  iibre  et  heureuse  comme 
vous  ?.... 

—  Moi  ^  comtesse !  s'ecria  Ordener. 

Ethel  versait  un  torrent  de  larmes ;  le  jeune  homme 
se  pr^cipita  a  ses  pieds. 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  conlinua-t-elie,  souriant 
a  travers  ses  pleurs,  que  voire  absence  vous  avail 
semble  courte  ? 

—  Qui ,  moi ,  comtesse  ? 

—  Ne  m'appelez  pas  ainsi,  dil-elle  doucement,  je 
ne  suis  plus  comtesse  pour  personne  ,  et  surtout  pour 
vous. 

Le  jeune  liomme  se  leva  violcmment,  et  ne  put 
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s'empecher  de  la  pressor  sur  son  coeur  dans  un  ravis^ 
sement  convulsif. 

~Eh  bien,  mon  Elhel  adoree,  nonnme-moi  ton 
Ordener...  —  Dis-moi,  et  il  attacha  un  regard  brulant 
sur  ses  yeu3(  mouilles  de  larmes ,  dis-moi ,  tu  m'aimes 
done?... 

Ge  que  dit  la  jeune  fille  ne  fut  pas  entendu ,  car 
Ordener,  horsde  lui,  avail  ravi  sur  ses  levres  avec 
^  reponse  cette  premiere  faveur ,  ce  baiser  sacre  qui 
sufRt  aux  yeux  de  Dieu  pour  changer  deux  amants  en 
«poux» 

Tous  deux  resterent  sans  paroles,  parce  qu'ils  etaient 
dans  un  de  ces  monoents  solennels,  si  rnres  et  si  courts 
sur  la  terre ,  ou  Tame  semble  eprouver  quelque  chose 
de  la  felicite  des  cieux,  Ge  sont  des  instants  indefinis* 
sables  que  ceux  ou  deux  ftmes  s'entreliennenl  ainsi  dans 
un  langage  qui  ne  peut  etre  compris  que  d'elles ;  alors 
tout  ce  qu*il  y  a  d*humain  se  tait,  et  les  deux  etres 
immateriels  s'unissent  mysterieusement  pour  la  vie  de 
ce  monde  et  reternite  de  Tautre. 

tithe]  s'elait  lentennent  retiree  des  bras  d'Ordener, 
et ,  aux  lueurs  de  la  lune ,  ils  se  regardaient  avec 
ivresse  :  seulement ,  roeil  de  flamme  du  jeune  homnie 
respirail  un  male  orgueil  el  un  courage  de  lion ,  tandis 
que  le  regard  demi-voile  de  la  jeune  tille  elail  empreint 
de  cette  pudeur,  honte  angelique,  qui,  dans  lecoeur 
d'une  vierge ,  se  mele  a  toutes  les  joies  de  Tamour. 

—  Tout  a  rheure ,  dans  ce  corridor ,  dit-elle  enfin, 
vous  m'evitiez done,  mon  Ordener? 

—  Je  ne  vous  evitais  pas,  j  etais  comme  l6  mal- 


HAN  D*ISLANDE.  55 

heureux  aveugle  que  Ton  rend  a  la  lumiere  apres 
de  longues  annees ,  et  qui  se  detourne  un  moment 
du  jour. 

—  G'est  a  moi  plulot  que  s'applique  voire  compar 
raison  :  car ,  durant  votre  absence ,  je  n*ai  eu  d'autre 
bonheur  que  la  presence  d'un  infortune,  de  mon 
pere ,  je  passais  mes  longues  journees  d  le  consoler, 
et,  ajouta-t-elle  en  baissant  les  yeux,  d  vous  esp^rer* 
Je  lisais  k  mon  pere  les  fables  de  TEdda,  et,  quand 
je  Tenlendais  douter  des  hommes  » je  lui  lisais  I'Evan-^ 
giie ,  pour  qu'au  moins  11  ne  doutUt  pas  du  ciel ;  puis 
jelui  parlaisde  vous,  et  il  se  taisait,  ce  qui  prouve 
qu'il  vous  aime;  seulement,  quand  j'avais  inutile- 
ment  pass^  mes  soirees  a  regarder  de  loin  sur  les 
routes  les  voyageurs  qui  arrivaient ,  et  dans  le  port  les 
vaisseaux  qui  abordaient ,  il  secouait  la  lete  avec  un 
sourire  amer ,  el  je  pleurals.  Celte  prison ,  ou  s'est  jus- 
qu'ici  passee  toute  ma  vie ,  m*etait  devenue  odieuse ,  el 
pourtant  mon  pere,  qui,  jusqu'a  voire  apparition,  Tavait 
toujours  remplie  pour  moi ,  y  elait  encore ;  mais  vous 
n'y  eliez  plus ,  et  je  desirais  cettc  liberie  que  je  ne 
connaissais  pas. 

II  y  avail  dans  les  yeux  de  la  jeune  fille ,  dans  la 
naivete  de  sa  tendresse ,  dans  la  douce  hesitation  de 
ses  dpanehements,  un  charme  que  des  paroles  hu- 
maines  n'exprimeraient  pas.  Ordener  Tecoutait  avec 
celte  joie  reveuse  d'un  etre  qui  serait  enleve  au  monde 
reel  pour  assisler  au  monde  ideal. 

—  Et  moi  y  dit-il ,  maintenant  je  ne  veux  plus  de 
cette  liberie  que  vous  ne  partagez  pas! 
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—  Quoi!  Ordener!  repril vivement  filhel,  vous  ne 
nous  quilterez  done  plus? 

Cette  expression  rappela  au  jeune  homme  tout  ce 
qu'il  avait  oublie. 

—  Mon  Ethel ,  il  faut  que  je  vous  quitte  oe  soir. 
Je  vous  reverrai  demain ,  et  demain  je  vous  quitterai 
encore ,  jusqu'a  ce  que  je  revienne  pour  ne  plus  vous 
quitter. 

—  Helas !  interrompit  douloureusement  ia  jeune  tillo, 
absent  encore ! 

—  Je  vous  repete,  ma  bien-aimee  Ethel ,  que  je 
reviendrai  bienlol  vous  arracher  de  cette  prison  ou  m*y 
ensevelir  avec  vous. 

—  Prisonniere  avec  lui !  dit-elle  doucement.  Ah  1 
ne  me  trompez  pas,  faut-il  que  j'espere  tant  de 
bonheur  ? 

—  Quel  serment  le  faul-il?  que  veux-tu  de  moi? 
s'ecria  Ordener ;  dis-moi ,  mon  filhel ,  n'es-tu  pas  mon 

epouse?  El,  transporte  d'amour ,  il  la  serrait  forte- 

ment  centre  sa  poitrine. 

—  Je  suis  a  toi ,  murmura-l-elle  faiblemenl. 

Ces  deux  coDurs  nobles  et  purs  battaient  ainsi  avec 
delices  Tun  centre  Tautre,  et  n'en  etaient  que  plus 
nobles  et  plus  purs. 

En  ce  moment  un  violent  eclat  de  rire  se  fit  en- 
tendre aupres  d'eux.  Un  homme  enveloppe  d'un  man- 
teau  decouvrit  une  lanterne  sourde  qu'il  y  avait 
cachee ,  et  donl  la  lumiere  eclaira  subitement  la  figure 
efTrayee  et  confuse  d'Elhel  el  le  visage  etonne  el  fier 
d'Ordener. 
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—  Courage,  mon  joli  couple  !  courage  I  Mais  il  me 
semble  qu'apres  avoir  chemine  si  peu  de  temps  dans  le 
pays  du  Tendre,  vous  n*avez  pas  suivi  tous  les  delours 
du  ruisseau  du  Sentiment,  et  que  vous  avez  du  prendre 
un  chemin  de  traverse  pour  arriver  si  vite  au  hameau 
du  Baiser. 

Nos  lecteurs  ont  sans  doute  reconnu  le  lieutenant  ad- 
mirateur  de  mademoiselle  de  Scudery.  Arrache  de  la 
lecture  de  la  CUlie  par  le  befTroi  de  minuit,  que  les 
deux  amanls  n'avaient  pasenlendu,  il  etait  venu  faircsa 
ronde  nocturne  dans  le  donjon.  En  passant  h  Texlremite 
du  corridor  de  rOrienl,  il  avait  recueiili  quelques  pa- 
roles et  vu  comme  deux  spectres  se  mouvoir  dans  la 
galerie  a  la  clarle  de  la  lune.  Alors,  nalureliement  cu- 
rieux  et  hardi,  il  avait  cache  sa  lanterne  sous  son  man- 
teau,  et  s  etait  avance  sur  la  pointe  du  pied  pres  des 
deux  fantomes,  que  son  brusque  eclat  de  rire  venait 
d'arracber  desagreablement  a  leur  exiase. 

£thel  fit  un  mouvement  pour  fuir  Ordener,  puis,  re- 
venant  &  lui  comme  par  instinct  et  pour  lui  demander 
protection,  elle  cacha  sa  tete  bnilantc  dans  le  sein  du 
jeune  homme. 

Celui-ci  releva  la  sienne  avec  un  orgueil  de  roi. 

—  Malheur*  dit*il,  malheur  a  celui  qui  vient  de  t'ef- 
frayer  et  de  t'aflliger,  mon  l^thel ! 

—  Qui  vraiment,  dit  le  lieutenant,  malheur  si  moi  si 
j*avais  eu  la  maladi^sse  d'epouvanter  la  tendre  Man- 
dane! 

~  Seigneur  lieutenant,  dit  Ordener  d'un  ton  hautain, 
je  vous  engage  a  vons  tairo. 
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—  Seigneur  insolenl,  repliqua  Tofficier,  je  vous  en- 
gage d  vous  taire. 

—  M'entendez-vous?  reprit  Ordener  d'une  voix  ton- 
nante ;  achetez  votre  pardon  par  le  silence. 

.  Ttftt  tua,  repondit  le  lieutenant;  prenez  vos  avis 
pour  vous,  achetez  votre  pardon  par  le  silence^ 
.  — Taisez-vous!  s'ecria  Ordeuer  avec  une  voix  qui 
tit  trembler  les  vitraux.  El,  deposantla  tremblante  jeune 
fille  sur  un  des  vieux  fauteuils  du  corridor,  il  secoua 
energiquement  le  bras  de  Tofficier. 

—  Ho!  paysan,  dit  le  lieutenant,  nioitie  riant,  moitie 
irrite,  vous  ne  remarquez  pas  que  ce  pourpoint  que 
vous  froissez  si  brutalement  est  du  plus  jbeau  velours 
d'Abingdon. 

Ordener  le  regarda  fixement* 

—  Lieutenant,  ma  patience  est  plus  courte  que  mon 
epee. 

—  Je  vous  entends,  mon  brave  damoisel,  dit  Iq 
lieutenant  avec  un  sourire  ironique ,  vous  voudriez 
bien  que  je  vous  fisse  un  (el  honneur;  mais  savez-vous 
qui  je  suis  ?  Non-,  non ,  s'il  vous  plait  :  prince  contre 
prince^  berger  contre  bergei\  corame  disail  le  beau 
Leandre. 

—  S'il  faul  dire  aussi  Ikhe  contre  lache,  reprit  Or- 
dener, assurement  je  n'aurai  point  Tinsigne  honneur  de 
me  raesurer  avec  vous. 

—  Je  me  facherais,  mon  tres-honorable  berger,  si 
vous  porliez  seulement  Tuniforme. 

.  — Je  n'en  ai  ni  les  galons,  ni  les  franges,  lieutenant, 
mais  j  en  porle  le  sabre. 
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Le  tier  jeune  homme,  rejetant  son  manteau  en  arrierei 
avait  mis  sa  toque  sur  sa  tete  et  saisi  la  garde  de  son 
sabre,  lorsque  Ethel,  reveillee  par  ce  danger  imminent, 
se  preeipita  sur  son  bras  et  s'atlacha  a  son  cou  avec  un 
cri  de  terreur  et  de  priere. 

— Vous  faites  sagement,  ma  belle  damoiselle,  si  vous 
ne  voulez  pas  que  le  Jouvencel  soit  puni  de  ses  har- 
diesses,  dit  le  lieutenant,  qui,  aux  menaces  d'Ordener^ 
s'etait  mis  en  garde  sans  s'emouvoir ;  car  Cyrus  allait 
se  brouiller  avec  Cambyse,  pourvu  (outefois  que  ce  ne 
soit  pas  faire  trop  d'^honneur  a  ce  vassal  quede  le  com- 
parer a  Cambyse. 

—  Au  nomdu  ciel,  seigneur  Ordener,  disait  ElheU 
que  je  ne  sois  pas  la  cause  et  le  temoin  d*un  pareil  mal-> 
heur! .. .  Puis,  levant  sur  lui  ses  beaux  yeux,  elle  ajouta  ^ 
—  Ordener ,  je  I'en  supplie ! . . . 

Ordener  repoussa  lentemenl  dans  le  fourreau  la  lame 
u  demi  tiree,  et  le  lieutenant  s'ecria  : 

—  Par  ma  foi,  chevalier,  j'ignore  si  vous  Teles, 
mais  je  vous  en  donne  le  tilre  parce  que  vous  paraissez 
le  meriter;  moi  et  vous  agissons  suivant  les  lois  de  la 
bravoure,  m^is  non  suivant  celles  de  la  galanterie.  La 
damoiselle  a  raison,  des  engagements  comme  celui  que 
je  vous  crois  digne  de  nouer  avec  moi  ne  doivent  pas 
avoir  des  dames  pour  t^moins,  quoique,  n'endeplaise  a 
la  charmante  damoiselle,  ils  puissent  avoir  des  dames 
pour  causes.  Nous  ne  pouvons  done  ici  convenablement 
parler  que  du  (/iie//um  remotum;et,  comme  Toffense, 
si  vous  voulez  en  fixer  Tepoque,  le  lieu  et  les  armes, 
ma  flne  lame  de  Tolede  ou  mon  poignard  de  Merida  se* 
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ront  a  la  disposition  de  voire  hacboir  sorti  des  forges 
d'Ashkreuth,  ou  de  votre  couteau  de  chasse  trempedans 
le  lac  de  Sparbo. 

Le  duel  ajoumi  que  rofficier  proposait  a  Ordener 
etait  en  usage  dans  le  Nord,  d'oii  les  savants  pretendent 
que  la  coulunie  du  duel  est  sortie.  Les  plus  vaillants  gen- 
tilshommes  proposaient  et  aceeplaient  le  duellum  remo- 
turn.  On  le  remettait  a  plusieurs  mois,  quelquefois  A 
plusieurs  annees,  et,  durant  cet  intervalle,  les  adver- 
saires  ne  devaient  s'occuper  ni  en  paroles  ni  en  ac- 
tions de  TafTaire  qui  avail  amene  le  defi.  Ainsi,  en 
amour,  les  deux  rivaux  s'abstenaient  de  voir  leur  mai- 
tresse,  afm  que  les  choses  restassent  dans  le  meme  etal : 
on  se  reposait  a  cet  egard  sur  la  loyaute  des  cbevaliers; 
comme  dans  les  anciens  tournois,  si  les  juges  du  camp, 
croyant  la  loi  courloise  violee,  jelaient  leur  baton 
dans  Tarene,  a  Tinstant  tous  les  combattants  s*arre- 
laient;  mais,  jusqu'a  I'ediTircissement  du  doute,  la 
gorge  du  vaincu  restait  a  la  meme  distance  de  Tepee 
du  vainqueur. 

—  Eh  bien,  chevalier,  dit  Ordener,  apres  un  mo- 
ment de  reflexion,  un  messager  vous  instruira  du 
lieu. 

—  Soil,  repondil  le  lieutenant;  d'autant  mieux  que 
cela  me  donnera  le  temps  d'assister  aux  ceremonies 
du  mariage  de  ma  soeur,  car  vous  saurez  que  vous 
aurez  I'honneur  de  vous  battre  avec  le  futur  beau- 
frere  d'un  haul  seigneur,  du  fils  du  vice-roi  de  Nor- 
vege,  du  baron  Ordener  Guldenlew;  lequel,  a  I'occa- 
sion  de  cet  illustre  hymenee ,  comme  dit  Artamene, 
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va  eire  cree  comtc  dc  Danneskiold ,  colonel  el  cheva- 
lier de  r£lephnnt;  ct  moi-meme,  qui  suis  Ic  fils  du 
grand  chancelier  dcs  deux  royaumes,  je  serai  sans 
doule  nomme  capitaine. 

—  Fort  bien,  fort  bien,  lieutenant  d'Ahlefeld,  dit 
Ordener  avec  impatience,  vous  n'etes  point  encore 
capitaine ,  ni  le  tils  du  vice-roi  colonel ;  et  les  sabres 
sont  toujours  des  sabres. 

—  Et  les  rustres  toujours  des  rustres ,  quoi  qu'on 
fasse  pour  les  elever  jusqu*a  soi ,  dit  entre  ses  dents 
Fofficier. 

—  Chevalier ,  continua  Oixiener ,  vous  connaissez  la 
loi  courloise.  Vous  n*entrerez  plus  dans  ce  donjon ,  et 
vous  garderez  le  silence  sur  cette  affaire. 

—  Pour  le  silence,  rapportez-vous-en  a  moi ;  je  serai 
aussi  muet  que  Muce  Scevole  lorsqu'il  eut  le  poing  sur  le 
brasier.  Je  n'entrerai  non  plus  dans  le  donjon ,  ni  moi, 
ni  aucun  argus  dc  lu  garnison ;  car  je  viens  de  recevoir 
un  ordre  d'y  laisser  a  I'avenir  Schumacker  sans  gardes, 
ordre  que  j'etais  charge  de  lui  communiquer  ce  soir, 
ce  que  j'aurais  fait  si  je  n'avais  passe  une  parlie  de  la 
soiree  a  essayer  de  nouvelles  bottines  de  Cracovie.  — 
Get  ordre,  entre  nous,  est  bien  imprudent.  —  Voulez- 
vous  que  je  vous  monlre  mes  hotlines  ? 

Pendant  cette  conversation ,  Ethel ,  les  voyanl  apai- 
ses ,  et  ne  comprenant  pas  ce  que  c'etait  qu'un  duel^ 
lum  remotum ,  avait  disparu ,  apres  avoir  dit  doucement 
a  Toreille  d'Ordener :  A  demain. 

—  Je  .voudrais,  lieutenant  d'Ahlefeld  ,  que  vous 
m'aidassiez  a  sorlir  du  fort. 
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—  Volonliers,  dit  rofficier,  quoiqu'il  soit  un  peu 
tardy  ou  plulot  de  bien  bonne  heure.  Mais  comment 
trouverez-vous  une  barque? 

—  Cela  me  regarde,  dit  Ordener. 

Alors,  s'entrelenant  de  bonne  amitie,  its  Iraverserent 
le  jardiu,  la  cour  circulaire ,  la  cour  carree,  sans  qu'Or- 
dener,  conduit  par  Tofficier  de  ronde,  ^prouvat  d'ob- 
slacle;  ils  franchirent  la  grande  herse,  le  hangar  de 
Tarlillerie,  la  place  d'armes,  et  arriverent  a  la  tour  basse, 
dont  la  porte  de  fer  s'ouvrit  a  la  voix  du  lieutenant. 

—  Au  revoir,  lieutenant  d'Ahlefeld!  dit  Ordener- 

—  Au  revoir !  repondit  Tofiicier.  Je  declare  que 
vous  etes  un  brave  champion,  quoique  j 'ignore  qui 
vous  etes  et  si  ceux  de  vos  pairs  que  vous  amenerez  i 
iiotre  rendez-vous  auront  qualite  pour  prendre  le  titre 
de  parrains,  et  ne  devront  pas  se  borner  au  nom  mo- 
deste  d'assistants. . . 

Us  se  serrerent  la  main ;  la  porte  de  fer  se  referma, 
et  le  lieutenant  retourna ,  en  fredonnant  un  air  de 
LuUi  y  admirer  ses  bottes  polonaises  et  le  roman  fran- 
^is. 

Ordener,  reste  seul  sur  le  seuil,  quitla  ses  vete- 
mentS)  qu'il  enveloppa  de  son  manteau  et  attacha  sur 
sa  tete  avec  le  ceinturon  de  son  sabre;  puis,  mettant 
en  pratique  les  principes  d'independance  de  Schu- 
macker ,  il  s'^lan^a  dans  Teau  froide  et  calme  du  golfe, 
et  commenga  a  nager,  au  milieu  de  Tobscurite,  vers  le 
rivage ,  en  se  dirigeant  du  cole  du  Spladgest ,  destina- 
tion ou  U  etait  toiyours  a  peu  pres  sur  d'arriver ,  mort 
ou  vifi 
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I^s  fatigues  de  la  journee  Tavaient  epuise ;  aussi 
n'aborda-t-il  que  Ires-p^niblement.  II  se  rhabilla  a  la 
hate ,  el  marcha  vers  le  Spladgest ,  qui  se  dessinait 
dans  la  place  du  port  comine  une  masse  noire;  car 
depuis  quelque  temps  la  lune  s'etait  entierement 
voilee. 

En  approchant  de  cet  edifice,  11  entendit  comme  un 
bruit  de  voix ;  une  lumiere  faible  sortait  par  Touver- 
ture  sup^rieure.  £tonne ,  il  frappa  violemment  a  la 
porte  carree :  le  bruit  cessa,  la  lueur  disparut.  II  frappa 
de  nouveau ;  la  lumiere,  en  reparaissant,  lui  laissa  voir 
quelque  chose  de  noir  sorlir  par  Torifice  superieur  et 
se  blottir  sur  letoit  plat  du  batiment.  Ordener  frappa 
une  troisieme  fois  avec  le  pommeau  de  son  sabre ,  et 
cria  :  —  Ouvrez,  de  par  Sa  Majeste  le  roi !  ouvrez,  de 
par  sa  Serenite  le  vice-roi ! 

La  porte  s'ouvrit  enfin  lentement ,  et  Ordener  se 
trouva  face  a  face  avec  la  longue  figure  pale  et  maigre 
de  Spiagudry,  qui,  les  habits  en  desordre,  Toeil  hagard, 
les  cheveux  herisses»  les  mains  ensanglantees,  portait 
une  lampe  sepulcrale,  dont  la  flamme  tremblait  encore 
moins  visiblement  que  son  grand  corps. 


VI 


riHRO. 

b! 

ANGII.O. 

Quoi  I  je  crois  que  1u  venx  fairc  riiumme  de  bion. 
Miterable!  si  tu  diaon  seul  mot.... 

PIRRO. 

Mais,  Angelo,  je  i'en  coqjure,  pour  ramour  dc  Dieo. .  • 

AKOELO. 

Laisse  fairo  co  que  tn  ne  peux  cmpecher. 
PIRRO. 

All!  qutod  le  diable  vuus  tienlpurun  chevcu,  il  foul 
lui  abandooner  loule  la  Ute...  Malbeureux  que  je  suis  ! 

LESftiNO,  Emilia  Galotti, 


Une  heure  environ  apres  que  le  jeune  voyageura 
la  plume  noire  fut  sorti  du  Spladgest^  la  nuit  etant 
tout  a  fait  tombee  et  la  foule  entierement  ecoulee, 
Oglypiglap  avait  ferme  la  porte  exterieure  de  Tedi- 
fice  funebre ,  tandis  que  son  maitre  Spiagudry  arro- 
sait  pour  la  derniere  fois  les  corps  qui  y  etaient 
deposes.  Puis  tous  deux  s'etaient  retires  dans  leur 
tres-peu  sotnptueux  appartenoent ;  et,  tandis  qu*0gly- 
piglap  dormait  sur  son  petit  grabat,  comme  Tun  des 
cadavres  confies  k  sa  garde,  le  venerable  Spiagudry, 
assis  devant  une  table  de  pierre  couverte  de  vipux  li* 
vres,  dc  planles  dessechees  et  d'ossements  decharnes» 
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stiait  plongc  dans  les  graves  eludes  qui,  bicn  que 
reellemenl  fort  innocenles,  n'avaient  pas  peu  conlri- 
bue  a  lui  donner  parmi  le  peuple  une  reputation  dc 
sorcellerie  et  de  diablerie,  facheux  apanage  de  ia 
science  a  celte  epoque. 

II  y  avait  plusieurs  heures  qu'il  etait  absorbe  dans 
ses  meditations;  ct,  pret  eniin  a  quitter  ses  livres 
pour  son  lit,  il  s*etait  arrele  a  ce  passage  lugubre  de 
Thorinodus  Torfoeus  : 

« Quand  un  homme  allume  sa  lampe,  la  mort  est 
a  chez  lui  avant  qu  elle  soit  eteinte...  » 

—  N'endeplaise  au  savant  docleur,  se  dit-il  a  demi- 
voix,  il  n'en  sera  point  ainsi  chez  moi  ce  soir. 

Et  il  prit  sa  lampe  pour  la  soulller. 

—  Spiagudry!  cria  une  voix  qui  sortail  de  la  salle  des 
cadavres. 

Le  vieux  concierge  trembia  de  tons  ses  menobres. 
Ce  n'est  pas  qu'il  crul,  comnie  lout  autre  peul-etre  a 
sa  place,  que  les  tristes  botes  du  Spladgest  s'insur- 
geaient  contre  leur  gardien.  Ilefait  assez  savant  pour 
nepaseprouverde  ses  terreurs  iniaginaires ;  et  la  sienne 
n'etait  si  reelle  que  parce  qu'il  connaissait  trop  bien  la 
voix  qui  Tappelail. 

—  Spiagudry!  repeta  violemment  la  voix,  faudra- 
l-il  pour  te  faire  enlendre,  que  j'aille  t'arracher  les 
oreilles  ? 

—  Que  saint  Hospice  ait  pilie,  non  de  mon  ame, 
inais  de  mon  corps!  dit  Teffraye  vieillard.  Et,  d'un  pas 
que  la  peur  pressait  et  ralentissait  a  la  fois,  il  se  dirigea 
vers  la  seconde  porte  laleralc,  qu'il  ouvril.  Nos  lecleurs 

R.  I.  5 
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iront  pas  oubiie  que  cette  porle  communiquait  a  la  salle 

des  morts. 

La  lampe  qull  portait  eclaira  alors  un  tableau  bizar- 
rement  hideux.  D'un  cote,  le  corps  maigre,  long  et  le- 
geremenl  voule  dc  Spiagndry;  de  TaiUre,  im  homme 
pelit,  epais  et  trapu,  vetu  de  la  tctc  aux  pieds  de  peaux 
de  toules  sorles  d'animaux  encore  teintes  d'un  sang 
desseche,  et  debout  au  pied  du  cudavre  de  Gill  Stadt, 
qui,  avcc  ceux  de  la  jeune  fille  et  du  capitaine,  occupait 
le  fond  de  la  scene.  Ces  trois  mnets  temoins,  ensevelis 
dans  une  sorte  de  penombre,  elaient  Ics  seuls  qui  pus- 
sent  voir,  sans  fuir  d'epouvanle,  les  deux  vivanfs  dont 
Tentrelien  commencait. 

Les  traits  du  petit  homme,  que  la  lumiere  faisait  vi- 
vement  ressorlir,  avaient  quelque  chose  d'exlraordinai- 
rement  sauvage.  Sa  barbe  etait  rouge  et  toufTue,  et  son 
front,  cache  sous  un  bonnet  depeau  d*elan,  paraissait 
herisse  de  cheveux  de  meme  couleur ;  sa  bouche  efait 
largCt  ses  levres  epaisses,  ses  dents  blanches,  aigues 
et  separees;  son  nez,  recourbe  comme  le  bee  de  Taigle; 
el  son  oBil  gris-bleu ,  extremement  mobile ,  lancait 
sur  Spiagudry  un  regard  oblique,  ou  la  ferocite  du 
tigrc  n'ctait  tcmperce  que  par  la  malice  du  singe.  Ce 
pcrsonnage  singulier  etait  arme  d'un  large  sabre,  d'un 
poignard  sans  fourreau,  et  d'une  harhe  a  Iranchanls 
de  pierre,  sur  Ic  long  manclie  de  hiquelle  il  etait  ap- 
puy^;  ses  mains  etaient  couvertes  de  gros  gants  de  peau 
•  de  renard  bleu. 

—  Ce  vieux  spectre  m'a  fait  allondre  bien  long- 
temps  ^  dil^il  1  se  parlant  a  lui^menic<  Et  il  poussa 
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une  cspece  dc  rugissemenl,  comme  uiic  bete  des 
bois. 

Spiagtidry  aurait  certainement  pali  d'effroi,  sMl  ^\it  pu 
palir. 

—  Sais-tu  bien,  poursuMl  le  petit  homme  en  s'a- 
dressant  i\  lui  direcfement,  que  je  viens  des  greves 
d'Urchlal?  Avais-lu  done  envie,  en  me  retardant,  d'e- 
changer  la  couche  de  paille  contra  une  de  ces  couches 
de  pierre? 

Le  tr^mblement  de  Spiagudry  redoubia ;  les  deux 
seules  dents  qui  lui  restaient  s'entre-choqu^rent  avec 
violence. 

—  Pardonnez,  maitre,  dit-il  en  courbantTarc  de  son 
grand  corps  jusqu'au  niveau  du  petit  homme,  je  dormais 
d'un  profond  sommeil... 

—  Veux-tu  que  je  te  fasse  connaitre  un  sommeil  plus 
profond  encore? 

Spiagudry  fit  une  grimace  de  terreur,  qui  seule  pou- 
vait  etre  plus  plaisante  que  ses  grimaces  de  gaiet^. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce?  conlinua  le  petit  homme. 
Qu'as-tu?  est-ce  que  ma  presence  ne  t'est  pad 
agreable  ? 

—  Oil!  mon  maitre  et  seigneur,  repondit  le  vieux 
concierge,  il  n'est  cerlainement  pas  pour  moi  de  bon- 
heur  plus  grand  que  la  vue  de  Votre  Excellence. 

El  reflbrt  qu'il  faisait  pour  donner  a  sa  physionomie 
efTrayee  une  expression  riante  eut  deride  tout  autre  que 
des  morls. 

— Vieux  renard  sans  queue,  Mon  Excellence  I'ordonne 
dc  me  remettre  les  vetemenls  de  Gill  Stadt. 
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En  pronon^ant  ce  nom,  le  visage  I'arouche  et  railleur 
dii  petit  homme  devint  sombre  et  triste. 

—  Oh!  mailre,  pardonnez,  Je  ne  les  ai  plus,  dit 
Spiagudry ;  Votre  Grace  sail  que  nous  sommes  obliges 
de  livrer  au  fisc  royal  les^epouilles  des  onvriers  des 
mines ,  dont  le  roi  herite  en  sa  qualite  de  leur  lu- 
teur-ne. 

Le  petit  homme  se  tourna  vers  le  cadavre,  croisa  les 
bras,  et  dit  d'une  voix  sourde :  —  II  a  raison.  Ces  mise- 
rabies  mineurs  sont  comme  Teider* :  on  lui  fait  son  nid, 
on  lui  prend  son  duvet. 

Puis,  soulevant  le  cadavre  entre  ses  bras  et  I'etrei- 
gnant  fortement,  il  se  mit  a  pousser  des  cris  sauvages 
d'amour  et  de  douleur,  pareils  aux  grondements  d'un 
ours  qui  caresse  son  petit ;  k  ces  sons  inarlicules  se  mc- 
laient,  par  intervalles,  quelques  mofsd'un  jargon  etrange 
que  Spiagudry  ne  comprenait  pas. 

11  laissa  retomberle  cadavre  sur  la  pierre,  efse tourna 
vers  le  gardien. 

—  Sais-tu,  sorcier  maudit,  le  nom  du  soldat  ne  sous 
un  mauvais  astre  qui  a  eu  le  malheur  d'etre  prefere  a 
Gill  par  cette  fille? 

Et  il  poussa  du  pied  les  restes  froids  de  Gulh  Ster- 
sen. 

Spiagudry  fit  un  signe  negatif. 

—  Eh  bien,  par  la  hache  d'Ingolphe,  le  chef  de  ma 
race,  j'exterminerai  tous  les  porteurs  de  cet  uniforme. 
Et  il  designait  les  vetements  de  I'officier.  —  Celui  dont 

1  Oiseau  qui  donne  T^dredon.  Les  paysans  norv6giciis  lui  conslruiseni  de» 
nids,  ou  ils  le  surprennent  et  le  plument. 
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je  veux  la  vengeance  se  trouvera  dans  ie  nombre.  J*in- 
cendierai  toute  la  foret  pour  bruler  Tarbuste  veneneux 
qu'elle  renferrae.  Jel'ai  Jure  du  Jour  ou  Gill  est  morl; 
et  je  lui  ai  donne  deja  un  eompagnon  qui  doit  rejouir 
son  cadavre.  0  Gill !  te  voil^  done  la  sans  force  et  sans 
vie,  toi  qui  atteignais  le  phoque  a  la  nage,  le  chamois  ^ 
la  course;  toi  qui  6touffais  Tours  des  monts  de  Kole  a  la 
lulle;  te  voila  immobile,  toi  qui  parcourais  le  Dron* 
theimhusi  depuis  TOrkel  jusqu'au  lac  de  Smiasen,  en 
un  Jour;  toi  qui  gravissais  les  pics  du  Dofre-Field 
comme  Tecureuil  gravit  le  chene;  te  voila  muel,  Gill, 
toi  qui,  debout  sur  les  sommels  orageux  de  Kongsberg, 
chantais  plus  haut  que  le  tonnerrel  0  Gill!  c'est  done 
en  vain  que  j*ai  comb  le  pour  toi  les  mines  de  Faroer; 
c'est  en  vain  que  j'ai  incendie  I'eglise  cathedrale  de 
Drontheim ;  toutes  mes  peines  sont  perdues,  et  Je  ne 
verrai  pas  se  perpetuer  en  toi  la  race  des  enfants  dls- 
lande,  la  descendance  d'Ingolphe  TExlerminateur;  tu 
n'heriteras  pas  de  ma  hache  de  pierre  :  et  c'est  toi  au 
contraire  qui  me  legues  ton  crane  pour  y  boire  d^sor- 
mais  Teau  des  mers  et  le  sang  des  hommes. 
A  ces  mots^  saisissani  la  tete  du  cadavre  : 

—  Spiagudry,  dit-il,  aide-moi.  Et,  arrachant  ses 
gants,  il  decouvrit  ses  larges  mains,  armees  d'ongles 
longs,  durs  cl  rotors  comme  ceux  d'une  bete  fauve. 

Spiagudry,  qui  le  vit  pret  k  faire  sauter  avec  son  isa^ 
bre  le  cr&ne  du  cadavre,  s'ecria  avec  un  accent  d'hor- 
reurqu'il  ne  put  reprimer  :  — Juste  Dieu!  maitre!... 
un  mort! 

—  Eh  bien,  repliqua  tranquillement  le  petit  homme, 
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aimes-tu  niieux  que  celte  lame  s'aiguise  ici  sur  un  vi- 
vant? 

—  Oh!  permettez-moi  de  supplier Votre  Courtoisie... 
Comment  Voire  Excellence  peut-elle  profaner...  Voire 
GrSice...  Seigneur,  Voire  Serenite  ne  voudra  pas... 

—  Finiras-tu  ?  ai-Je  besoin  de  tous  ces  tilres,  sque- 
leltevivant,  pour  croire  A  ton  profond  respect  ponrmon 
sabre? 

—  Par  saint  Waldemar,  par  saint  Usuph,  au  nom  de 
sainl  Hospice,  ^pargnezun  mort! 

—  Aide-moi,  et  ne  parte  pas  des  saints  au  diable. 

—  Seigneur,  poursuivit  le  suppliant  Spiagudry,  par 
votre  illustre  aVeul  saint  Ingolphe ! ... 

—  Ingolphe  TExterminaleur  elail  un  reprouvecomme 
moi. 

—  Au  nom  du  ciel!  dit  le  vieillard  en  se  prosternant, 
c'est  cette  reprobation  que  je  veux  vcus  epargner. 

L'impatience  transporta  le  petit  homme.  Ses  yeux 
gris  et  ternes  brillerenl  comme  deux  charbons  ardents. 

—  Aide-moi !  rep6ta-4-il  en  agitant  son  sabre. 

Ces  deux  mots  furent  prononces  de  la  voix  dont  les 
prononcerait  un  lion,  s'il  parlait.  Le  concierge,  trem- 
blant  et  k  demi  mort,  s'assit  sur  la  pierre  noire,  et 
soutint  de  ses  mains  la  t6te  froide  et  humide  de  Gill , 
tandis  que  le  petit  homme,  ^  Taide  de  son  poignard  et 
de  son  sabre,  enlevait  le  crSne  avec  une  dexterile  sin- 
guliere. 

Quand  cette  operation  fut  terminee ,  il  considera 
quelque  temps  le  crane  sangiant,  en  proferant  des 
paroles  etranges;  puis  il  le  remit  a  Spiagudry  pour 
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qu'il  le  depouill^t  et  le  lav&t,  et  dit  en  poussant  une  es- 
pece  (le  hurlement : 

—  £t  moiy  je  n*aurai  pas  en  mourant  la  consolation 
de  penser  qu*un  heritier  de  I'^me  d'lngolphe  boira  dans 
mon  crine  le  sang  de  rhomme  el  Teau  des  mers. 

Apres  une  sinistre  reverie,  il  continua  : 

—  Louragan  est  suivi de Touragan ,  Tavalanehe en- 
Iraine  Tavalanohe,  et  moi,  je  serai  le  dernier  de  ma 
race.  Pourquoi  Gill  n'a-t-il  pas  ha!  comme  moi  tout  ce 
qui  pofte  face  humaine?  Quel  demon  ennemi  du  demon 
d'lngolphe  Ta  poiisse  sous  ces  liUales  mines,  a  la  re- 
cherche d'un  peu  d*or? 

Spiagudry,  qui  lui  rapportait  le  crane  de  Gill,  Tinter- 
rompit.  —  L'Excellence  a  raison  :  Tor  lui-meme,  clil 
Snorro  Sturleson,  s'achete  souvent  trop  cher.    .  . 

—  Tu  me  rappelles,  dit  le  petit  homme,  une  com- 
mission dont  il  fuut  que  je  te  charge.  Yoici  une  boite  de 
fer  que  j'ai  trouvee  sur  cet  officier,  dont  tu  n'us  pas, 
comme  tu  sais,  toutes  les  depouilles;  elle  est  si  solide- 
ment  fermee,  qu'elle  doit  renfermer  de  For,  seule 
chose  precieuse  aux  yeux  des  hommes;  tu  la  remettras 
^  la  veuve  StadI,  au  hameau  de  Thoctree,  pour  lui  payer 
son  ills. 

II  tira  alors  de  son  havre-sac  de  peau  de  renne  un. 
tres-petit  coffre  de  fer ;  Spiagudry  le  regut,  et  s'inclina, 

—  Remplis  fidelement  monordre,  dit  le  petit  homme 
en  lui  langant  un  regard  per^ant ;  songe  que  rien  n'em- 
peche  deux  demons  de  se  revoir :  je  te  crois  encore 
plus  lache  qu'avare,  et  tu  me  reponds  de  ce  coffre... 

• —  Oh !  maitre,  sur  mon  ame... 
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—  Non  pas',  sur  tes  os  el  sur  ta  chair. 

En  ce  moment*  la  porle  exlerieure  du  Spladgest  re- 
lentit  d'un  coup  violent.  Le  petit  homme  s'etonna,  Spia- 
gudry  chancela,  et  couvrlt  la  lampe  de  sa  main. 

—  Qu'est-ce?  s'ecria  le  petit  homme  en  grondant... 
El  toi,  vieux  miserable,  comment  trembleras-tu  done 
quand  lu  entendras  la  Irompette  du  jugement  der- 
nier ? 

Un  second  coup  phis  fort  se  fit  entendre. 

—  C'est  quelque  mort  presse  d'entrer,  dit  le  petit 
homme. 

—  Non,  mattre,  murmum  Spiagudry,  on  n'amene 
point  de  mort  passe  minuit. 

—  Mort  ou  vivant,  il  me  chasse.  Toi,  Spiagudry^ 
sois  fideleel  muet;  je  le  jure,  par  Tespril  d'Ingolphe 
et  le  crane  de  Gill,  que  tu  passeras  dans  ton  anberge 
de  cadavres  lout  le  regiment  de  Munckholm  en  revue. 

El  le'  petit  homme,  attachant  le  crane  de  Gill  a  sa 
ceinture  et  remettant  ses  gants,  s'elanga,  avec  Tagilite 
d'un  chamois  et  a  I'aide  des  epaules  de  Spiagudry,  par 
Touverture  superieure,  ou  il  disparul. 

Un  troisieme  coup  ebranla  le  Spladgest,  et  une  voix 
du  dehors  ordonna  d'onvrir  au  nom  du  roi  et  du  vice- 
roi.  Alors  le  vieux  concierge,  a  la  fois  agile  par  deux 
terreurs  differenles,  dont  on  pourrait  nommer  Tune  de 
souvenir^  el  Taulre  d'espirance^  s'achemina  vers  la  porle 
c^rree,  et  rouvriU 
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CeU«  joie  h  kquaila  la  rMiiH  la  mdU  teraporetle,  elle 
B*est  fatigu^  k  U  pounuivra  par  dea  sGnlien  ftprea  el 
doiilooreiu,  sana  avoir  jamaia  pu  rattoindre. 

Saint  Ausustin,  CwfeitioM. 

Rentre  dans  son  cabinet  apres  avoir  quitte  Poel,  le 
gouverneur  de  Dronlheim  s*enfonca  dans  un  large  fau« 
teuil,  et  ordonna,  pour  se  distraire,  a  Tun  de  ses  secre- 
taires, de  lui  rendre  comple  des  placets  presences  au 
gouvernement. 

Celui-ci,  apres  s'elre  incline,  commen^a : 

«  1"  Le  reverend  docteur  Anglyvius  demande  qu'il 
«  soit  pourvu  au  remplacement  du  reverend  docteur  Fox- 
a  tipp,  directeur  de  la  bibliotheque  episcopale,  pour 
«  cause  d'incapacite.  L'exposant  ignore  qui  pourra  rem- 
«  placer  ledit  docteur  incapable;  il  fait  seulement  savoir 
<r  que  lui,  docteur  Anglyvius,  a  longtemps  exerce  les 
«  fonctions  de  bibliothec  » 

—  Rcnvoyez  ce  dr6}e  a  I'eveque,  interrompit  le  ge- 
neral. 

«  2*  Athanase  Munder,  pretrCt  ministre  des  prisons, 
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«  demande  la  grace  de  douze  condamnes  penitents,  a 
«  Toccasion  des  glorieuses  noces  de  Sa  Courloisie  Orde- 
«  ner  Guldenlew,  baron  de  Thorvick,  chevalier  de  Dan- 
ce nebrog,  fils  du  vice-roi,  avec  noble  dame  Ulrique 
a  d'Ahlefeld,  fille  de  Sa  Grace  le  comte  grand  chance- 
«  lier  des  deux  royaumes. » 

—  Ajournez,  dit  le  general.  Je  plains  les  con- 
damnes. 

—  «  3"  Fauste-Prudens  Deslrombides,  sujet  norve- 
«  gien,  poete  latin,  demande  a  faire  Tepilhalame  desdils 
a  nobles  epoux.  » 

—  Ah!  ahl  le  brave  homme  doit  elre  vieux,  car 
c'est  le  meme  qui,  en  1674,  avait  prepare  un  epitha- 
lame  pour  le  mariage  projete  entre  Schumacker,  alors 
comte  de  GrifTenfeld,  et  la  princesse  I^uise-CharloUe 
de  Holstein-Augustenbourg,  mariage  qui  n'eut  pas  lieu. 
' —  Je  crains,  ajouta  le  gouverneur  entre  ses  dents,  que 
FauSte-Prudens  soil  le  poete  des  manages  rompus.  — 
Ajournez  la  demande,  et  poursuivez.  On  s'informera,  k 
Toocasion  dudit  poete,  s'il  n'y  aurait  pas  un  lit  vacant  a 
riidpital  de  Drontheim. 

—  a  4^*  Lesraineurs  deGuldbranshal,  desiles  Faroer, 
«  du  Sund-Moer,  de  Hubfallo,  de  Rceraas  et  de  Kongs- 
tt  berg,  demandent  k  etre  affranchis  des  charges  de  la 
a  lutelleroyale. » 

—  Ces  mineurs  sont  remnants.  On  dit  meme  qu'ils 
commencent  deja  a  murmurer  du  long  silence  garde 
sur  leur  requete.  Qu'elle  soit  reservee  pour  un  mur 
examen. 

—  a  5"  Braall,  pecheur,  declare,  en  verfu  de  TOdels- 


HAN  D'ISLANDE.  76 

«rechtSqu'il  persevere  dans  Tintenlion  de  racheler 
«  spn  patrimoine. 

«  6«  Les  syndics  de  Nobs,  Lcevig,  Indal,  Skongen, 
o  Slod,  Sparbo  el  autres  bourgs  el  villages  du  Dron- 
«  theinohus  septentrional,  demondent  que  la  tete  du 
«  brigand,  assassin  et  incendiaire  Han,  nalif,  dit-on, 
«  de  Klipsladur  en  Islande,  soil  mise  a  prix.  — 
«  S  oppose  ti  la  requefe  Nyehol  Orugix,  bourreau 
«  du  Dronlheimhus,  qui  pretend  que  Han  est  sa 
a  propriele.  Appuie  la  requele  Benignus  Spiagudry, 
«  gardien  du  Spladgesl,  auquel  doit  revenir  le  ea- 
«  davre.  » 

—  Ce  bandit  est  bien  dangereux,  dit  le  general,  sur- 
lout  lorsqu'on  craint  des  troubles  parmi  les  mineurs. 
Qu'on  fasse  proclamer  sa  tete  nu  prix  de  mille  ecus 
royaux, 

—  «  7*  Benignus  Spiagudry,  medecin,  antiquaire, 
«  sculpteur,  mineralogisle,  naturaliste,  botaniste,  le- 
«  giste,  chimiste,  mecanicien,  physicien,  astronome, 
4  theologien,  graminairien...  » 

—  Eh!  niais,  inlerrompit  le  general,  est-ce  que  ce 
n'est  pas  le  meme  Spiagudry  que  le  gardien  du  Splad- 
gest? 

—  Si  vTaiment,  Votre  Excellence,  repondit  le  secre- 
taire, —  «...  concierge,  pour  Sa  Majeste,  de  Tela- 

>  OdeUreehl^  loi  siognHdre  qui  Stablissait  parmi  let  paysans  nor?6- 
^ns  des  Bories  de  majorats.  Tout  homme  qui  6talt  contraint  de  se  de- 
laire  de  son  patrimoiae  pouvalt  empdcher  I'acqu^reur  de  Tali^ner,  eii 
declarant  tout  lea  dix  ans  k  rautorit^  qu*il  etait  dans  Vintention  de  le 
racheler. 
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tt  blissement  du  Spladgest^  dans  la  royale  ville  de 
«  Drontheim,  expose  que  c'esl  lui,  Benignns  Spia- 
a  gudry,  qui  a  decouvert  que  les  etoiles  appelees 
«  fixes  n'elaient  pas  eclairees  par  I'astre  appele  so- 
«  leii ;  item,  que  le  vrai  noni  d'Odin  est  Frigge,  fils 
«  de  Fridulphe;  item,  que  le  lombric  marin  se  nour- 
«  rit  de  sable;  item^  que  le  bruit  de  la  population 
«  eloigne  les  poissons  des  cotes  de  Norvege,  en  sorte 
«  que  les  moyens  de  subsistance  diniinuent  en  pro- 
of portion  de  raccroissement  du  peuple;  item,  que  le 
«  golfe  nomme  Olte-Sund  s'appelail  autrefois  Wm- 
cf  fiord,  et  n'a  pris  le  nom  A'Otte-Sund  qu'apres 
«  qu'Othon  le  Roux  y  eut  jele  sa  lance ;  item,  expose 
a  que  c'est  par  ses  conseils  et  sous  sa  direction  qu'on 
«  n  fait  d'une  vieille  statue  de  Freya  la  statue  de  la 
«  Justice  qui  orne  la  grande  place  de  Drontheim,  et 
«  qu  on  a  converti  en  diable,  representant  le  Crime, 
«  le  lion  qui  se  trouvait  sous  les  pieds  de  Tidole ; 
a  item...  » 

.  —  Ah !  faifes-nous  grace  de  ses  eminents  services. 
Voyons,  que  demande-t-il  ? 

Le  secretaire  tourna  plusieurs  feuillets,  et  poursui- 
vil:  «...  Lc  tres-humble  exposant  croit  ponvoir,  en 
A  recompense  de  tant  de  travaux  utiles  aux  sciences 
«  et  aux  belles-lettres,  supplier  Son  Excellence  d'aug- 
«  menter  la  taxe  de  chaque  cadavre  male  et  femelle 
«  de  dix  ascalins,  ce  qui  ne  peut  qu'etre  agreable  aux 
«  morts  en  leur  prouvant  le  cas  qu'on  fait  de  leurs 
a  personnes... » 

Ici  la  porle  du  cabinet  s'onvril ,  ct  Thnissier  an- 
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noncu  a  haute  voix  h  noble  dame  comtesse  d' Aide feld. 

En  meme  temps,  unc  grande  dame,  porlant  sur  sa 
tele  une  petite  couronne  de  comtesse,  richcmenl  ve- 
lue  d'une  robe  de  satin  ecarlatc,  bordec  d'hermine 
et  de  franges  d'or,  entra,  ei,  acceptanl  la  main  que 
le  general  lui  offrait,  vint  s'asseoir  pres  de  son  fau- 
teuil. 

La  t'omtesse  pouvail  avoir  cinquante  ans.  L'Age  n'a- 
vait,  en  quelque  sorte,  rien  eu  A  ajouter  anx  rides 
dont  les  soucis  de  Torgueil  et  de  Tambition  avaient 
depuis  si  longlemps  creuse  son  visage.  Elle  attacha 
sur  le  vieux  gouverneur  son  regard  hautain  el  son 
sourire  faux. 

—  Eh  bien,  seigneur  general,  votre  eleve  so  fail 
attendre.  II  devait  etrc  ici  avant  le  coucher  du  soleil , 

—  II  y  serait,  dame  comtesse,  s'il  n'^tait,  en  ar- 
rivant,  alle  ^  Munckholm. 

—  Comment,  a  Munckholm!  J'espere  que  ee  n'esl 
pas  Schumacker  qu'il  eherclie?... 

—  Mais  cela  se  pourrait. 

La  premiere  visile  du  baron  de  Thorvich  aura  ete 
pour  Schumacker ! 

—  Pourquoi  non,  comtesse?  Schumacker  est  mal- 
heureux. 

—  Comment,  general,  le  fils  du  vice-roi  est  lie  avec 
cc  prisonnier  d'fitat? 

—  Frederic  Guldenlew,  en  me  chargeant  de  son 
fils,  me  pria,  noble  dame,  de  Tctever  comme  j'eusse 
eleve  le  mien.  J'ai  penso  que  la  connaissance  de 
Schumacker  scrait  utile  a  Ordener,  qui  est  destin6 
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a  etre  aussi  puissant  un  jour.  J*ai,  en  consequence, 
avec  Tautorisation  du  vice-roi,  demande  d  mon  frere 
Grummond  de  Knud  un  droit  d'entree  pour  toules  les 
prisons,  que  j'ai  donne  a  Ordcner.  II  en  use. 

—  Et  depuis  quand,  noble  general,  le  baron  Orde- 
ner  a-t-il  fait  cette  utile  connaissance? 

—  Depuis  un  peu  plus  d'un  an,  dame  comtesse  :  il 
parait  que  la  societe  de  Schumacker  lui  plut,  car  elle  le 
fixa  assez  longtemps  h  Dronthcim ;  et  ce  n'est  qu'a  re- 
gret et  sur  mon  invitation  expresse  qu'il  en  partit  Tan- 
nee  derniere  pour  visiter  la  Norvege. 

—  Et  Schunr)acker  .sait-il  que  son  consolateur  est  le 
ills  d*un  de  ses  plus  grands  ennemis  ? 

—  11  sait  que  e'est  un  ami,  et  cela  lui  suffit,  comme 
a  nous. 

—  Mais  vous,  seigneur  general,  dit  la  comlesse  avec 
un  coup  d'ceil  penetrant,  saviez-vous,  en  tolerant^  et 
meme  en  formant* cette  liaison,  que  Schumacker  avait 
une  fille? 

—  Je  le  savais,  noble  comtesse. 

—  Et  cette  circonstance  vous  a  semble  indiflerenfe 
pour  votre  eleve? 

—  L'eleve  de  Levin  de  Knud,  le  fils  de  Frederic  Gul- 
denlew,  est  un  homme  loyal.  Ordener  connail  la  bar- 
riere  qui  le  separe  de  la  fille  do  Schumacker ;  il  est  in- 
capable de  seduire  sans  but  legitime  uhe  fille,  et  surlout 
la  fille  d^un  homme  malbeureux. 

La  noble  comlesse  d'Ahlefeld  rougit  et  palit;  elle 
tourna  la  tete,  cherchant  a  eviler  le  regard  cnlme  du 
Vieillard  comme  celui  d'un  accusaleur. 
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—  Enfin,  balbulia-t-elle,  celte  liaison,  general,  me 
semble,  souffrez  que  je  ie  dise,  singuliere  etimprudente. 
On  dit  que  les  mineurs  et  les  peuplades  du  Nord  mena- 
cent  de  se  revolter,  et  que  le  noin  de  Schumacker  est 
compromis  dans  cette  aflaire. 

—  Noble  dame,  vous  m'etonnez!  s'ecrid  le  gouVer- 
neur.  Schumacker  a  jusqu'ici  supporte  (ranquillement 
son  malheur.  Ce  bruit  est  sans  doule  peu  fonde. 

La  porte  s'ouvrit  en  ce  moment,  el  Thuissier  annon^a 
qu'un  messager  de  Sa  Grace  le  grand  chancelier  deman- 
dait  a  parler  a  la  noble  comtesse. 

La  comtesse  se  leva  precipitammeni,  salua  le  gouver- 
neur,  et,  tandis  qu*il  continuait  Texamen  des  placets, 
se  rendit  en  toute  hate  a  ses  appartements  situes  dans 
une  aile  du  palais,  en  ordonnant  qu*on  y  envoySt  le  mes- 
sager. 

Elle  ^tait  depuis  quelques  moments  assise  sur  un 
riche  sopha,  au  milieu  de  ses  femmes,  quand  ce  dernier 
entra.  La  comtesse,  en  Tapercevant,  fit  un  mouvement 
de  repugnance  qu'elle  cacha  soudain  sous  un  sourire 
bienveillant.  L'exterieur  du  messager  ne  semblait  pour* 
tant  pas  repoussant  au  premier  abord.  G'etait  un  homme 
plutot  petit  que  grand,  et  dont  Tembonpoint  annon^ait 
tout  autre  chose  qu*un  messager ;  cependant,  en  Texa- 
minant,  son  visage  paraissait  ouvert  jusqu'a  Timpu-* 
dence,  et  la  gaiet^  de  son  regard  avait  quelque  chose 
de  diabolique  et  de  sinislre.  U  s'inclina  profondement 
devant  la  comtesse,  et  hii  presenta  un  paquet  senile 
Qvec  des  fils  de  soie. 

Noble  dame,  dit-il,  daignez  me  permetlre  d'osei* 
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(leposer  a  vos  pieds  un  precieux  message  de  Sa  Grace 
votre  illustre  epoiix,  mon  venere  maitre. 

—  Est-ce  qii'il  ne  vient  pas  lui-meme?  et  comment 
voiis  prend-il  pour  messager  ?  demanda  la  comtesse. 

—  Des  soins  imporfants  different  Tarrivee  de  Sa 
Grace;  celtc  lellre  est  pour  vous  en  informer,  madame 
la  comtesse;  pour  moi,  je  dois,  d'apres  Tordre  de  mon 
noble  maitre,  jouir  de  Tinsigne  honneur  d'un  entrelien 
particulier  avec  vous. . 

La  comtesse  palit;  elle  s*ecria  d'une  voix  trem- 
blante  : 

—  Moi,  lin  entrelien  secret  avec  vous,  Musdoemon? 

—  Si  cela  affligeait  en  rien  la  noble  dame,  son  in- 
digne  serviteur  serait  au  desespoir. 

—  M'afiliger!  non  sans  doute,  reprit  la  comtesse 
s'efforcant  de  sourire ;  mais  cet  entrelien  est-il  si  ne- 
cessaire? 

Le  messager  s'inclina  jusqu'a  lerre. 

—  Absolument  necessaire.  La  leltre  que  Tillustre 
comtesse  a  daign^  recevoir  de  mes  mains  doit  en  con* 
tenir  Finjonction  formelle. 

C'etail  une  chose  singuliere  que  de  voir  la  fiere  com- 
tesse d'Ahlefeld  trembler  et  palir  devant  un  serviteur 
qui  lui  rendait  de  si  profonds  respects.  Elle  ouvrit  len- 
tement  le  paquet  et  en  lut  le  contenu.  Apres  I'avoir 
relu  :  —  AUons,  dit-elle  a  ses  femmes  d'une  voix  faible, 
qu'on  nous  laisse  seals. 

—  Daigne  la  noble  dame,  dit  le  messager,  flechis- 
sant  le  genou,  me  pardonner  la  liberie  que  j'ose  pren- 
dre et  la  peine  que  je  parais  lui  causer. 


HAN  D'lSLAMDE.  81 

—  Croyez,  uu  contraire,  repartit  lu  coiiitesse  avec 
un  sourire  force,  que  j'ai  beaucoup  de  plalsir  i  vous 
voir. 

Les  femmes  se  retirerenl. 

—  £lphege,  tq  as  done  oublie  qu'il  ful  un  lemps  ou 
nos  tete-a-tete ne  te  repugnaient  pas? 

C'elait  le  messager  qui  parlait  a  la  noble  comtesse,  et 
ces  paroles  elaient  accompagnees  d'un  rire  pareil  a 
celui  du  diable  lorsqu*au  moment  ou  le  pacte  expire 
11  saisit  Tame  qui  s'est  donnee  a  lui. 

La  puissante  dame  baissa  sa  tete  humiliee* 

—  Que  ne  Tai-je  en  effet  oublie!  murmura-t-elle. 

—  Pauvrefolle!  comment  peux-tu  rougir  des  choses 
que  nul  oeil  humain  n'a  vues? 

—  Ce  que  les  hommes  ne  voient  pas,  Dieu  le  voit, 
Dieu,  faible  femme!  tu  n*es  pas  digne  d'avoir 

trompe  ton  mari,-c.ar  il  est  moins  credule  que  toi. 

—  Vous  insultez  peu  genereusement  a  mes  remords, 
Musdcamon. 

—  Eh  bien,  si  tu  en  as,  Elphege,  pourquol  leur  in- 
sultes-tu  toi-meme  chaque  jour  par  des  crimes  nou- 
veaux? 

La  comtesse  d'Ahlefeld  cacha  sa  tete  dans  ses  mains; 
le  messager  poursuivit. 

—  Elphege,  il  faut  choisir  :  ou  le  remords  et  plus  de 
crimes,  ou  le  crime  et  plus  de  remords.  Pais  comme 
jnoi,  choisis  le  second  parii,  c*est  le  meilleur,  le  plus 
gai  du  moins« 

—  Puissiez-vous,  dit  la  comtesse  a  voix  basse,  ne  pas 
jretrouver  ces  paroles  dans  T^ternite! 
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—  Allons>  ma  chere,  quittons  ia  plaisauterie. 
Alors  Musdcemon,  s'asseyant  pres  de  la  cofnte3se  et 

passant  ses  bras  autour  de  son  cou  : 

—  Elphege,  dil-il,  tache  de  rester,  par  Tesprit  du 
moins,  ce  que  tu  etais  il  y  a  vingt  ans« 

L'infortunee  comtesse,  esclave  de  son  complice,  tli- 
cha  de  r^pondre  h  sa  repoussante  caresse.  II  y  avait  dans 
cet  embrassement  adullere  de  deux  etres  qui  se  mepri- 
saient  et  s'execraient  ftiutuellemenl  quelque  chose  de 
Irop  revollant,  nieme  pour  ces  Smes  degrad^es.  Les  ca- 
resses illegitimes  qui  avaient  Tait  leur  joie,  et  que  je  ne 
sais  quelle  horrible  convenance  les  forfait  de  se  pro- 
diguer  encore,  faisaient  maintennnlleur  torture,  filrange 
et  juste  chStiment  des  affections  coupables !  leur  crime 
etait  devenu  leur  sup[)Iice. 

Lacomtesse,  f)Our  abreger  ce  fourment  adultere, 
demanda  enfin  ^  son  odieux  amant,  "en  $*arrachanl  de 
ses  bras ,  de  quel  message  verbal  son  epoux  Tavait 
charge. 

— D'Ahlefeld,  dtt  Musdoemon,  au  moment  de  voir 
son  pouvoir  s'affermir  par  le  mariage  d'Ordener  Gul- 
denlew  avec  notre  lille. .. 

—  Notre  fiUe!  s'^jria  la  haulaine  comtesse.  Et  son 
regard  fixe  sur  Musdoemon  reprit  une  expression  d'or- 
gueil  et  ded^dain. 

—  Eh  Men,  dit  froidemenl  le  messager,  je  crois 
qu'Ulrique  pent  m'appartenir  au  moins  autant  qu^a  lui. 
Je  disais  done  que  ce  mariage  ne  satisfaisait  pas  entie^ 
rement  ton  mart  si  Schumacker  n^elait  en  meme  temps 
tout  a  fait  renverse.  Du  fond  de  sa  prison,  ce  vieux  fa* 
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vori  est  encore  presque  aussi  redoulable  que  duns  son 
palais.  II  a  a  la  cour  des  amis  obscurs,  mais  puissants, 
peut-elre  parce  qu'ils  sont  obscurs;  et  le  roi,  appre- 
nam  il  y  a  un  mois  que  les  negociations  dii  grand 
chancelier  avec  le  due  de  Hostein-Plcen  ne  mai^chaient 
pas,  s'esl  eerie  avec  impatience  :  Griffenfeld  a  lui  seal 
en  savait  plus  queux  tous.  Un  intrigant  nomme  Dis- 
polsen,  venu  de  Munckholm  a  Gopenhague,  a  obtenu 
de  lui  plusieurs  audiences  secretes,  apres  lesquelles  le 
roi  a  fait  demander  ^  la  chancellerie,  ou  ils  sont  depo- 
ses, les  litres  de  noblesse  et  de  propriety  de  Schumacker. 
On  ignore  a  quoi  Schumacker  aspire;  mais  ne  desire- 
rait-il  que  la  liberie,  pour  un  prisonnier  d'fltat  c'est  de- 
sirer  le  pouvoir.  11  faut  done  qu'il  meure,  et  qu'il  meurc 
Judiciairement ;  c'est  a  lui  forger  un  crime  que  nous 
travaillons. 

Ton  mari,  £lphege,  sous  pretexte  d'inspecter  inco- 
gnito les  provinces  du  Nord,  va  s'assurer  par  lui*meme 
du  resultat  qu*on  eu  nos  menees  parmi  les  mineurs, 
dont  nous  voulons  provoquer,  au  nom  de  Schumacker, 
une  insurrection  qu'il  sera  facile  ensuite  d'^touffer.  Ce 
qui  nous  inquiele,  c'est  la  perte  de  plusieurs  papiers 
importants  relatifs  a  ce  plan,  et  que  nous  avons  tout 
lieu  de  croire  au  pouvoir  de  Dispolsen.  Sachant  done 
qu'il  etait  reparti  de  Copenhague  pour  Munckholm, 
rapportanl  a  Schumacker  ses  parchemins,  ses  dipldmes, 
et  peut-etre  ces  documents  qui  peuvent  nous  perdre  ou 
au  moins  nous  compromettre,  nous  avons  aposte  dans 
lea  gorges  de  Kole  quelques  fideles,  charges  de  se  de- 
faire  de  lui,  apres  I'avoir  d^pouille  de  ses  papiers. 
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Mais  si,  comme  on  Tassure,  Dispolsen  est  venii  de 
Berghen  par  m^r,  nos  peines  seront  perdues  ce 
cote-U.  Pourtant  j'ai  recueilli  en  arrivant  je  ne  sais 
quels  bruits  d'un  assassinat  d'un  capitaine  nomme  Dis* 

polsen  Nous  verrons ;  nous  sommes,  en  attendant, 

k  la  recherche  d'un  brigand  fameux,  Han,  dit  d'ls* 
Jande,  que  nous  voudrions  mettre  a  la  tete  de  la  re- 
volte  des  mines.  £t  toi,  ma  chere,  quelles  nouvelles 
d'ici  me.donneras-tu  ?  I^e  joli  oiseau  de  Munckholm  a- 
t-il  et^  pris  dans  sa  cage?  La  fiUe  du  vieux  ministrea- 
t-elleenfm  ete  la  proie  de  notre  falco  fulvus^  de  notre  tils 
Frederic?... 

La  comtesse,  retrouvant  sa  fierte,  se  recria  encore  : 

—  Notre  fils!... 

—  Ma  foi,  quel  age  peut-il  avoir?  Vingl-quatre  ans.  11 
y  en  a  vingt-six  que  nous  nous  connaissons,  Elphcge. 

—  Dieu  le  sait,  s'ecria  la  comtesse^  mon  Frederic  est 
rherilier  legitime  du  gi^nd  chancelier. 

—  Si  Dieu  le  sait,  repondit  le  messager  en  riant,  le 
diable  pent  I'ignorer.  Au  reste,  ton  Frederic  n'estqu'un 
etoumeau  indigne  de  moi,  et  ce  n'est  pas  la  peine  de 
nousquereller  pour  si  peude  chose.  II  n'estbon  qu'ase- 
duire  une  fille.  Y  est-il  parvenu  au  moins? 

—  Pas  encore,  que  je  sache. 

—  Mais,  Elphege,  tache  done  de  jouer  un  role 
moins  passif  dans  nos  aflaires.  Celui  du  comte  et  le  mien 
sont,  tu  le  vois,  assez  actifs.  Je  retourne  des  demain 
vers  ton  mari.  Pour  toi,  ne  te  borne  pas,  de  grace,  i 
prior  pour  nos  peches,  comme  la  Madone  que  les  Ita- 
liens  invoquent  en  assassinant.  II  Taut  aussi  que  d' Ahle- 
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feld  songe  a  ine  recompeiiser  uii  peu  plus  inagnifique- 
mentqu'il  ne  Ta  fait  jusqu'ici.  Ma  fortune  est  liee  a  la 
voire;  raais  je  rae  lasse  d'etre  le  serviteur  de  Tepoux, 
quand  je  suis  Tamant  de  la  femme,  et  de  n'etre  que  le 
gouverneur,  le  precepteur,  le  pedadogue,  quand  je  suis 
presque  le  p6re... 

En  ce  moment  minuit  sonna,  et  une  des  femmes 
entra,  rappelant  a  la  comtesse  que,  d*apres  la  regie  du 
palais,  toutes  les  lumi^res  devaient  Sire  eteintes  a  celte 
heure.  La  comtesse,  heuteuse  de  terminer  un  entretien 
penible,  i^ppela  ses  suivanles. 

—  Me  permette  la  gracieuse  comtesse ,  dit  Musdoe- 
moH  en  se  retirant,  de  conserver  Tesperance  de  la  re- 
voir  demain,  et  de  deposer  a  ses  pieds  Thommage  de 
mon  profond  respect. 


VIII 


D  fMil  abtoteBMnt  que  In  Ytin  minaer^ :  ta 
refard  d'un  menrtrier,  un  air  siniatre  et  farouche. 
Sbakspcarb,  h  Songe  tTitS. 

—  En  honneur,  vieillard,  dit  Ordener  &  Spiagudry, 
je  commencais  ^  croire  que  c'elaient  les  cadavres 
loges  dans  cet  Edifice  qui  ^laient  charges  d*en  ouvrir 
la  porle. 

—  Pardonnez,  seigneur,  repondit  le  concierge,  ayant 
encore  dans  I'oreille  les  noms  du  roi  et  du  vice-roi  et 
repetant  son  excuse  banale,  je...  je  donnais  profonde- 
ment. 

—  En  ce  cas,  il  parait  que  vos  morls  ne  dorment 
pas,  car  c'etaient  eux  sans  doute  que  j'entendais  lout  a 
rheure  causer  distinctement. 

Spiagudry  se  Iroubla. 

—  Vous  avez ,  seigneur  etranger,  vous  avez  en- 
tendu?... 

—  Eh !  mon  Dieu,  oui ;  mais  quimporte?  je  ne  suis 
pas  venu  ici  pour  m'occuper  de  vos  affaires,  mais  pour 
vous  occuper  des  miennes.  Entrons. 

Spiagudry  ne  se  souciait  guere  d'introduire  le  nou- 
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veau  venu  pres  du  corps  de  Gill ;  mais  ces  dernieres 
paroles  le  rassurerent  un  peu,  et  d*ailleurs  pouvaiMI 
raster. 

II  laissa  done  passer  le  jeune  homme,  et  refermant  la 
porle : 

—  BenignuB  Spiagudry,  dit-il,  est  a  votre  service 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  sciences  huniaines.  Ge« 
pendant,  si,  comme  votre  visite  nocturne  semble  Tan-* 
noncer,  vous  croyez  parler  a  un  sorcier,  vous  avez  tort, 
fie  famam  credas;  je  ne  suis  qu*un  savant...  Entrons, 
seigneur  etranger,  dans  mon  laboratoire. 

—  Non  pas,  dit  Ordener,  c'est  u  ces  cadavres  qu'il 
faut  nous  arreter. 

—  A  ces  cadavres!  s'ecria  Spiagudry  recommencant 
a  trembler.  Mais,  seigneur,  vous  ne  pouvez  les  voir. 

—  Comment,  je  ne  puis  voir  des  corps  qui  ne  sonl 
deposes  1^  que  pour  etre  vus!  Je  vous  repete  que  j'ai  des 
renseignemenis  a  vous  demander  sur  Tun  d'eux ;  votre 
devoir  est  de  me  les  donner.  Obeissez  de  gre,  vieillard, 
ou  vous  obeirez  de  force. 

Spiagudry  avait  un  profond  respect  pour  les  sabres, 
et  il  en  voyait  briller  un  au  cote  d'Ordener.  — '  Nihil 
non  arrogat  armiSy  murmura-t-il.  Et,  fouillant  dans  le 
trousseau  de  ses  clefs,  il  ouvril  la  grille  k  hauteur  d'ap- 
pui,  et  introduisit  Tetranger  dans  la  seconde  section  de 
la  salle. 

—  Montrez-moi  les  vetements  du  capitaine,  dit 
celui-ci. 

En  ce  moment,  un  rayon  de  la  lampe  tomba  sur  la 
tete  sanglante  de  Gill  Stadt. 
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.  —  Juste  Dieu !  s'ecria  Ordener,  quelle  abomiu^ble 

profanation  1 

—  Grand  saint  Hospice,  ayez  pitie  de  nioi !  dil  a  voix 
bafise  le  vieux  concierge. 

—  Vieillard,  poursuivit  Ordener  d'une  voix  mena- 
Cahte,  etes-vous  si  loin  de  la  tombe  pour  violer  le  res- 
pect qu'on  lui  voue,  et  ne  craignez-vous  pas,  malheu- 
reux,  que  les  vivanis  ne  vous  apprennent  ce  que  Ton 
doitaux  morts? 

—  Oh!  s'ecria  le  pauvre  concierge,  griice!  ce  n'est 
pas  moi...  si  vous  saviez!...  Et  il  s'arreta,  car  il  se  rap* 
pela  ces  mots  du  petit  homme  :  Sois  fidele  et  muet.  — 
Avez-vous  vu  quelqu'un  sorlir  par  celle  ouverlure  ?  de- 
manda-t-il  d'une  voix  eteinte. 

^Oui.  Est-ce  ton  complice? 

— Non,  c'est  le  coupable,  le  seul  coupable !  j'en  jure 
par  toutes  les  reprobations  infemales,  par  toutes  les 
benedictions  celestes,  par  le  corps  meme  si  indigne- 
ment  profand Et  il  s'etait  proslerne  sur  la  pierre 
devant  Ordener.  Tout  hideux  qu'etait  Spiagudry,  il  y 
avait  cependant  dans  son  desespoir,  dans  ses  protes- 
tations, un  accent  de  verile  qui  persuada  le  jeune 
homme. 

—  Vieillard,  dil-il,  releve-toi,  et,  si  tu  n'as  point  ou- 
trage la  mort,  du  moins  n'avilis  pas  la  vieillessc; 

Le  concierge  se  releva,  et  Ordener  continua  : 
— r  Quel  est  le  coupable  ? 

—  Oh!  silence,  noble  jeune  seigneur,  vous  ignorez 
de  qui  vous  parlez.  Silence!...  Et  Spiagudry  se  repetait 
interieurement :  Sois  fidele  el  muet. 
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Ordener  reprit  froidement : 

—  Quel  est  le  coupable?  je  veiix  le  connaitre. 

—  Au  nom  du  ciel,, seigneur!  ne  parlez  pas  ainsi, 
laisez-vous,  de  peur.... 

—  La  peur  ne  me  fera  point  taire  et  te  fera  parler. 

—  Excuscz-moi,  pardon,  mon  jeune  maitre!  dit  le 
desol^  Spiagudry,  je  ne  puis... 

—  Tu  le  peux,  car  je  le  veux.  Tu  nommeras  le  pro- 
fanateur! 

Spiagudry  chercha  encore  &  lergiverser. 

—  Eh  bien,  noble  maitre,  le  profanateur  de  ce  ca- 
davre  est  Tassassin  de  cet  officier. 

—  Cet  officiei^  est  done  mort  assassine?  demanda 
Ordener,  ramene  par  cette  transition  au  but  de  sa 
recherche. 

—  Oni,  sans  doute,  seigneur. 

—  Et  par  qui,  par  qui  ? 

—  Au  nom  de  la  sainte  que  votre  mere  invoquait  en 
vous  donnant  le  jour,  ne  cherchez  pas  a  savoir  ce  nom, 
mon  jeune  maitre,  ne  me  forcez  pas  a  le  reveler. 

—  Si  rinteret  que  j'ai  a  le  savoir  avait  besoin 
d'etre  accru,  vous  yf  ajouteriez,  vieillard,  Tinteret  de 
la  curiosity.  Je  vous  commande  de  me  nommer  ce 
meurtrier. 

—  Eh  bien,  dit  Spiagudry,  remarquez  ces  profondes 
dechirures  produites  par  des  ongles  longs  et  tranchants 

sur  le  corps  de  ce  malheureux  Elles  vous  nomment 

Fassassin. 

Et  le  vieillard  montrait  k  Ordener  de  longues  et  fortes 
egratignures  sur  le  cadavre  nu  et  lave. 


90  HAN  D'ISLANDB. 

—  Comment!  dit  Ordener,  est-ce  quelque  bete 
fauve  ? 

—  Non,  mon  jeune  seigneur. 

—  Mais,  a  moins  que  ce  ne  soit  le  diable... 

—  Chut!  prenez  garde  de  trop  bien  deviner.  N'avez- 
vous  jamais  entendu  parler,  poursuivit  le  concierge^ 
a  voix  basse  9  d'un  homme  ou  d'un  monstre  ^  face 
humaine,  dont  les  ongles  sont  aussi  longs  que  ceux 
d'Astaroth,  qui  nous  a  perdus,  ou  de  TAntechrist,  qui 
nous  perdra? 

—  Parlez  plus  claireroent.^ 

—  Malheur!  dit  TApocalypse... 

~  C'est  le  nom  de  Tassassin  que  je  vous  demande. 

—  L'assassin...  le  nom...  Seigneur,  ayez  pitie  do 
moi,  ayez  pitie  de  vous. 

—  La  seconde  de  ces  prieres  detruirait  la  pre- 
miere, quand  bien  memo  des  motifs  graves  ne  me 
forceraient  pas  a  t*arracher  ce  nom.  N 'abuse  pas  plus 
longtemps... 

—  Eh  bien,  vous  le  voulez,  jeune  homme  ?  dit  Spia- 
gudry  se  redressant  et  d'une  voix  haute...  ce meurtrier, 
ce  profanateur,  est  Han  d'Islande ! 

Ce  nom  redoutable  n'elait  pas  ignore  d'Ordener. 

—  Comment!  reprit-il,  Han!  cet  execrable  bandit! 

—  Ne  Tappelez  pas  bandit,  car  il  vit  toujours  seul. 

—  Alors,  miserable,  comment  le  connaissez-vous? 
Quels  crimes  communs  vous  ont  done  rapproches  ? 

—  Oh!  noble  mailre,  daignez  ne  pas  croire  aux  ap-^ 
parences.  Le  tronc  de  chSne  e8t-*il  v^n^neux  pan^e  que 
le  serpent  sy  abrite? 
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^  Point  de  vaines  paroles,  un  scelerat  ne  peut  avoir 
d'ami  qu*un  complice. 

—  Je  ne  suis  point  son  ami,  et  moins  encore  son 
complice,  et,  si  mes  serments  ne  vous  ont  pas  persuade, 
seigneur,  veuillez  de  grace  remarquer  que  cette  profa* 
nation  detestable  m'expose,  dans  vingl*quatre  heures, 
quand  on  viendra  relever  le  corps  de  Gill  Stadt,  au  sup^ 
plice  des  sacrileges,  et  me  jette  ainsi  dans  la  plus  ef-* 
froyable  inquietude  ou  innocent  se  soit  jamais  trouve. 

Ces  considerations  d'interet  personnel  firent  encore 
plus  sur  Ordener  que  la  voix  suppliante  du  pauvre  gar-* 
dien,  auquel  elles  avaient  probablement  inspire  en  bonne 
partie  sa  pathetique  quoique  inutile  resistance  au  sacri* 
l^e  du  petit  homme.  Ordener  parut  mediter  un  mo- 
ment, pendant  lequel  Spiagudry  cherchait  i  lire  sur  son 
visage  si  ce  repos  d^ciderait  la  paix  ou  ram^nerait  la 
tempete. 

Enfin  il  dit  d'un  ton  severe,  mais  calme :  — Vieillard, 
Boyez  v^ridique.  Avez-vous  trouv^  des  papiers  sur  cet 
ofBcier? 

—  Aucun,  sur  mon  honneur. 

—  Savez-vous  si  Han  d'Islande  en  a  trouve? 

—  Je  vous  jure  par  saint  Hospice  que  je  Tignore. 

—  Vous  rignorez?  savez-vous  ou  se  cache  ce  Han 
d*lslande? 

—  il  ne  se  cache  jamais,  il  erre  toujours. 

—  Soit,  mais  enfin  quelles  sonl  ses  retraites? 

—  Ce  paien,  repondit  le  vieillard  a  voix  basse,  a  au- 
tant  de  retraites  que  Tile  de  Hitteren  a  de  r^cifs,  que 
Teloile  de  Sirius  a  de  rayons. 
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—  Je  vous  engage  de  nouveau,  interrompit  Ordener, 
a  parler  en  termes  positifs.  Je  vais  vous  donner  Texem- 
pie ;  ^coutez.  Vous  eles  mysterieusemenl  lie  avec  un 
brigand,  dont  vous  soutenez  ne  pas  etre  le  eomplicei 
Si  vous  le  connaissez,  vous  devez  savoir  ou  il  s'esi 
maintenant  retire...  Ne  m'inlerrompez  pas...  Si  vous 
n'eles  pas  son  complice,  vous  n'hesiterez  pas  ^  me  con- 
duire  4  sa  recherche... 

Spiagudry  ne  put  contenir  son  effroi. 

—  Vous,  noble  seigneur,  vous,  grand  Dieu !  plein 
de  jeunesse  et  de  vie,  provoquer,  rechercher  ce  demo- 
niaque !  Quand  Ingiald  aux  quatre  bras  combattit  le  geant 
Nyctolm,  du  moins  avait-il  quatre  bras... 

—  Eh  bien,  dit  Ordener  en  souriant,  s'il  faut  quatre 
bras,  ne  sere^-vous  pas  mon  guide?.. . 

—  Moi !  voire  guide  ?  Comment  pouvez-vous  vous 
railler  d'un  pauvre  vieillard  qui  a  dej^  presque  besoin 
d*un  guide  lui-meme  ? 

flcoutez,  reprit  Ordener,  n*essayez  pas  vous-mdme 
de  vous  jouer  de  moi.  Si  cctte  profanation,  dont  je  veux 
bien  vous  croire  innocent,  vous  expose  au  chltiment 
des  sacrileges,  vous  ne  pouvez  raster  ici.  II  vous  faut 
done  fuir.  Je  vous  ofTre  ma  sauvegarde,  mais  si  con- 
dition que  vous  me  conduirez  a  la  retraite  du  brigand. 
Soyez  mon  guide,  je  serai  votre  protecteur.  Je  dis  plus : 
si  j*atteins  Han  d'lslande^  je  Tamenerai  ict  mort  ou  vif. 
Vous  pourrez  prouver  votre  innocence,  et  je  vous  pro- 
melsde  vous  faire  rentrer  dans  votre  emploi...  Voil^, 
en  attendant,  plus  d*ecus  royaux  qu'il  ne  vous  en  rap- 
porte  par  an. 
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Ordener,  en  gardant  la  bourse  pour  la  fin,  avail  ob- 
serve dans  ses  arguments  la  gradation  voulue  par  les 
saines  lois  de  la  logique.  Cependant  ils  dtaient  par  eux^ 
memes  assez  forts  pour  faire  rever  Spiagudry.  II  com- 
menga  par  prendre  Targent. 

—  Noble  mailre,  vous  avez  raison,  dit-il  ensuite. 
Et  son  (Bil,  jusqu'alors  indecis,  se  releva  sur  Orde- 
ner.  Si  je  vous  suis,  je  ra'expose  quelque  jour  k  la 
vengeance  du  formidable  Han.  Si  je  reste,  je  tombe 

demain  entre  les  mains  du  bonrreau  Orugix   Quel 

est  done  deji  le  supplice  des  sacrileges?...  N'im- 
porte.  Dans  les  deux  eas,  ma  pauvre  vie  est  en 
peril;  mais  comme,  d'apres  la  juste  observation  de 
Saemond-Sigfusson,  autrement  dit  le  sage^  inter  duo 
pericula  cequalia^  minus  imminens  eligendum  est,  je 
vous  suis.  Oui,  seigneur,  je  serai  votre  guide.  Veuil- 
lez  ne  pas  oublier  toulefois  que  j'ai  fait  tout  ce  que 
j*ai  pu  pour  vous  detourner  de  voire  avenlureux  des- 
sein. 

—  Soit,  dit  Ordener.  Yous  serez  done  mon  guide. 
Vieillard,  ajouta-t-il  avec  un  regard  expressif,  je  compte 
sur  votre  loyaut^. 

—  Ah !  maitre,  repondit  le  concierge,  h  foi  de  Spia- 
gudry est  aussi  pure  que  Tor  que  vous  venez  de  me 
donner  si  gracieusement. 

—  Qu'il  n'en  soit  pas  autrement,  car  je  vous  prou- 
verais  que  le  fer  que  je  porte  n'est  pas  de  moins  bon 

aloi  que  mon  or  Ou  pensez-vous  que  soit  Han  d'Is- 

lande? 

—  Mais^  comme  le  midi  du  Dronlheimhus  est  plein 
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de  troupes  qu'on  y  a  envoyees  sur  je  ne  sais  quelle 
requisition  du  grand  ehancelier,  Han  doit  s'etre  dirige 
vers  la  grolte  de  Walderlong  ou  le  lac  de  Smiasen.  Notre 
route  est  par  Skongen. 

—  Quand  pouvez-vous  me  suivre? 

—  Apres  la  journee  qui  commence,  quand  la  nuit 
sera  close  et  le  Spladgest  Ferme,  voire  pauvre  ser- 
vileur  commencera  pres  de  vous  les  fonctions  de 
guide,  pour  lesquelles  il  privera  les  morls  de  ses 
soins  Nous  chercherons  un  moyen  de  cacher  pen- 
dant tout  le  jour,  aux  yeux  du  peuple,  la  mutilation  du 
mineur. 

—  Ou  vous  irouverai-je  co.  soir? 

^  Sur  la  grande  place  de  Dronlheim,  s'il  convient 
au  maitrC)  pres  de  la  statue  de  la  Justice,  qui  fut  jadis 
Freya,  et  me  protegera  sans  doute  de  son  ombre  en 
reconnaissance  du  beau  diable  que  j'ai  fait  sculpter  sous 
ses  pieds. 

Spiagudry  allait  peut-etre  repefer  verbalement  a  Or- 
dener  les  considerants  de  son  placet  au  gouverneur,  si 
celui-ci  ne  Teut  interrompu. 

—  II  suffit,  vieillard,  le  traite  est  conclu. 

—  Conclu,  repeta  le  concierge. 

II  achevait  ce  mot,  lorsqu'une  espece  de  grondement 
se  lit  entendre  comme  au  dessus  d*eux.  Le  concierge 
tressaillit.  —  Qu'est  cela?  dit-il. 

—  N'y  a-t-il  ici,  dit  Ordener  egalement  surpris, 
d  autre  habitant  vivant  que  vous? 

—  Vous  me  rappelez  mon  vicaire  Oglypiglap,  re- 
prit  Spiagudry,  rassure  par  celte  idee ;  c'est  lui  sans 
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doute  qui  dort  bruyammenl.  Un  Lapon  qui  dort,  selon 
Teveque  Arngricn,  fait  autant  de  bruit  qu*une  femme 
qui  veille. 

En  parlant  ainsi  ils  s'etaient  approch^s  de  la  porte  du 
Spladgest.  Spiagudry  I'ouvritdoucetnent. 

—  Adieu,  mon  jeune  seigneur,  dil-il  n  Ordener, 
le  ciel  vous  metle  en  joie.  A  ce  soir :  si  votre  chemin 
vous  conduit  devant  la  croix  de  saint  Hospice,  daignez 
prier  pour  votre  miserable  serviteur,  Benignus  Spia* 
gudry- 

AlorSy  refermant  en  hate  la  porte,  autant  de  crainte 
d'etre  aper^u  que  pour  garantir  sa  lampe  des  premieres 
brises  du  matin,  il  revint  pr^s  du  cadavre  de  Gill,  et 
s'occupa  d'en  tourner  la  t6te  de  maniere  a  en  cacher  la 
blessure. 

II  avait  fallu  bien  des  raisons  pour  decider  le 
timide  concierge  a  accepter  roflre  aventureuse  de 
Tetranger.  Dans  les  motifs  de  sa  temeraire  determi- 
nation enlraient :  1"  la  crainte  d'Ordener  present; 
2*  celle  du  bourreau  Orugix;  3*  une  vieille  haine  pour 
Han  d'Islande,  haine  qu'il  osait  a  peine  s'avouer  a  lui- 
meme,  tant  la  terreur  la  comprimait ;  Tamour  pour 
les  sciences,  auxquelles  son  voyage  serait  si  uiile;  5*  la 
conflance  en  son  esprit  ruse  pour  se  derober  aux 
regards  de  Han ;  6"*  un  attrait  tout  speculatif  pour  cer- 
tain metal  que  renfermait  la  bourse  du  jeune  aventu- 
rier,  et  dont  paraissait  aussi  remplie  la  boite  de  fer 
volee  au  capitaine  et  destinee  h  la  veuve  Sladt,  message 
qui  maintenant  courait  grand  risque  de  ne  jamais 
quitter  le  messager. 
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Une  dernierc  raison  enfin,  c*etail  Tcsperancc  bien 
ou  mal  fondee  de  renlrer  tot  ou  tard  dans  la  place 
qu'il  allait  abandonner.  Que  liii  importait  d*ailleurs 
que  le  brigand  tuat  le  vuyageur  ou  le  voyageur  le  bri- 
gand? A  ce  point  de  sa  reverie,  il  ne  put  s'empecher 
de  se  dire  a  haute  voix :  «  Cela  me  Tera  toujours  un 
cadavre.  » 

Un  nouveau  grondement  se  fit  encore  entendre,  et 
le  malheureux  concierge  frissonna.  —  Ce  ne  sonl  vrai- 
ment  point  la  les  ronflements  d'Oglypiglap,  se  dit-il; 

ce  bruit  vient  du  dehors  Puis,  apres  un  nioment  de 

reflexion :  —  Je  suis  bien  sinnple  de  m'efTrayer  ainsi, 
c*est  sans  doute  le  dogue  du  port  qui  se  reveille  et  qui 
aboie« 

Alors  il  acheva  de  disposer  les  membres  defigures 
de  Gill,  puis,  refermant  toutes  les  pories,  vint  se 
delasser  sur  son  grabat  des  fatigues  de  la  nuit  qui 
s'achevait,  ei  prendre  des  forces  pour  celle  qui  se 
preparait. 


IX 
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Ah !  croi»-ttt  qua  noos  nous  reroyions  juaab  ? 

Je  n*en  doata  point ;  et  toates  cei  peines  deviendront 
la  doux  entretien  da  DOt  joiin  I  Teair. 

Sbakspbare. 


Le  fanal  du  chateau  de  Munckholm  venait  de 
s'eteindre,  et,  a  sa  place,  le  matelot  entrant  dans  le 
golfe  de  Drontheim  voyait  le  casque  du  soldat  de  garde 
briller  deloin,  comme  une  etoile  mobile,  aux  rayons  du 
soleil  levant,  quand  ScbuiDacker,  appuye  sur  le  bras 
de  sa  fiUe,  descendit  coinnie  de  coutume  dans  le  jardin 
circulaire  qui  erivironnait  sa  prison.  Tons  deux  avaient 
eu  une  grande  nuit  agitee,  le  vieillard  par  Tinsomnie, 
la  jeune  fille  par  des  reves  delicieux.  lis  se  promenaient 
depuis  quelque  temps  en  silence,  quand  le  vieux  pri- 
sonnier  attacha  sur  la  belle  jeune  fille  un  regard  triste 
et  grave. 

— Yousrougissez  et  souriez  toute  seule,  Ethel :  vous 
etes  heureusCi  car  vous  ne  rougissez  pas  du  passe,  et 
vous  souriez  a  Tavenir. 

Ethel  rougit  plus  fort,  et  ccssa  dc  sourire. 
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—  Mon  seigneur  et  pere,  dit-elle,  embarrassee  et 
confuse,  j'ai  apporte  le  livre  de  TEdda. 

—  Eh  bien,  lisez,  ma  fille,  dit  Schumacker.  Et  il 
retomba  dans  sa  reverie. 

Alors  le  sombre  captif,  assis  sur  un  rocher  noiratre 
ombrage  d*un  sapin  noir,  ecouta  la  douce  voix  de  sa 
fille,  sans  entendre  sa  leclure,  comme  un  voyageur 
allere  se  plait  au  murmure  de  la  source  ou  il  pulse 
la  vie. 

l^thel  lui  lut  rhrstoire  de  la  berg^re  Allanga,  qui 
refusa  un  roi  jusqu'a  ce  qu'il  eut  prouve  qu'il  etait  un 
guerrier.  Le  prince  Regner  Lodbrog  n'obtint  la  bergere 
qu'en  revenant  le  vainqueur  du  brigand  du  Klipsladur, 
Ingolphe  TExterminateur. 

SoudaiD  un  bruit  de  pas  ei  de  feuillage  froisse  vint 
interrompre  sa  lecture  et  arracher  Schumacker  i  sa 
meditation.  Le  lieutenant  d'Ahlefdd  sortit  de  derriere 
le  rocher  ou  ils  etaient  assis.  £tbd  baissa  la  lete 
en  reconnaissant  rinterrupleur  kernel,  et  Toflicier 
s'ecria  : 

—  Sur  ma  foi,  ma  belle  damoiselte,  le  nom  d'In- 
golphe  rExterminateur  vient  d'etre  prononce  par  votre 
cbarmante  bouche.  Je  I'ai  entendu,  et  je  presume  que 
c'est  en  pariant  de  son  petit-fils,  Han  dislande,  que 
vous  etes  remonlee  jusqu'a  lui.  Les  damoiselles  aiment 
beaucoup  a  parler  des  brigands.  Sous  ce  rapport,  on 
coDle  d'ingolphe  et  de  sa  descendaoee  des  choses  sin-^ 
guUerement  agreaUes  et  efTrayantes  a  entendre.  L'ex- 
terminateur  Ingolphe  n'eut  qu^un  fils,  nc  de  la  sweiere 
Thoarka;  ce  &\s  n'eut  egalement  qu'un  fils,  ne  de 
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meme  d'une  sorciere.  Depuis  qimlre  &iccles,  cctle  raoe 
s'esi  ainsi  perpetuee  potir  to  desototion  de  Tfslande^ 
toujour^  pajC  un  seul  rejeton ,  qui  ne  produit  jamais 
qu*im  rameau*  G'eM  par  cetle  serie  d'h^riliers  uniques 
que  I'esprit  infernal  d'Ingolphc  est  arrive  de  nos  jours 
sain  et  eniier  au  fameux  Han  dlstonde,  qui  avail  sans 
doute  tout  a  Theure  le  bonheur  d'occuper  les  virginales 
pensees  de  to  itomoiselle. 

L'oflicter  s'afreta  un  inoinent.  Ethel  gardait  le  silence 
de  Tembarras;  Schumacker^  celui  de  Tennui.  Enchant^ 
de  les  trouver  disposes  sinon  a  repondre,  du  moins  k 
ecouler,  il  continua  : 

^  Le  brigand  *de  Klipstadur  n'a  d'auire  passion  que 
to  liaine  des  hommes,  d'autre  soin  que  celui  de  lear  « 
nuire.tf. 

—  11  est  sage,  inlerrompit  brusquement  le  vieillard. 

—  II  vit  toujours  seul,  reprit  le  lieutenant.. 

—  11  est  heureuxy  dil  Schumacker. 

Le  lieutenant  fut  ravi  de  cetle  double  interruption^  qui 
semblail  sceller  un  pacte  de  conversation « 

—  Nous  preserve  le  dieu  Mitbra!  s'ecria-t-il,  de  ces 
sages  et  de  ces  heureux.  Maudtt  soit  le  zephyr  malin- 
tentionn^  qui  a  apporle  en  Norvege  le  dernier  des 
demons  d'Istonde!  J'ai  tort  de  dire  inalintentioiiAe , 
car  c'est<  assure- t-on,  a  un  eveque  que  nous  devons 
le  bonheur  de  posseder  Han  de  Klipstadur.  Si  Ton  en 
croit  to  tradition ,  quelques  paysans  istondais,  ayant 
pris  sor  les  montagnes  de  Bessesled  le  petit  Han  en- 
core enfant,  voulurent  le  tuer,  comme  Aslyage  tea  le 
lionceau  de|BactrtoDe:  mats  Teveque  de  Scalhok  s'y 
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opposa,  et  prit  Toursin  sous  sa  protection ,  esperant 
faire  un  Chretien  dn  diable.  Le  bon  eveque  employa 
mille  moyens  pour  developper  celte  intelligence  infer- 
nale,  oubliant  que  la  cigue  ne  s'^tait  point  changee  en 
lis  dans  les  serres  chaudes  de  Babylone.  Aussi  le  de- 
moniaque  adolescent  le  paya-t-il  de  ses  soins  en  s'en- 
fuyant  une  belle  nuit  sur  un  tronc  d'arbre,  travers 
les  merSy  et  en  eclairant  sa  fiiite  de  I'incendie  du 
manoir  episcopal.  Yoila,  selon  les  vieilles  fileuses  du 
pays,  comment  s'est  transporle  en  Norvege  cet  Islan- 
dais ,  qui ,  grace  d  son  education ,  offre  aujourd'hui 
toute  la  perfection  du  monstre.  Depuis  ce  temps,  les 
mines  de  Faroer  comblees  et  trois  cents  ouvriers  ecra- 
ses  sous  les  decombres;  le  rocher  pendant  de  Golyn 
precipite  pendant  la  nuit  sur  le  village  qu'il  dominait, 
le  pont  de  Half-Broencroulant  du  haut  des  roches  sous 
•  le  passage  des  voyageurs;  la  calhedrale  de  Dronlheim 
incendiee;  les  fanaux  cotiers  eleinls  durant  les  nnils 
orageuses,  et  une  foule  de  crimes  et  de  meurtres 
ensevelis  dans  les  lacs  de  Sparbo  ou  de  Smiasen,  ou 
caches  sous  les  grottes  de  Walderhog  et  de  Rylass,  el 
dans  les  gorges  du  Dofre-Field,  ont  atteste  la  presence 
de  cet  Arimane  incarne  dans  le  Drontheimhus.  Les 
vieilles  pretendenl  qu'il  lui  pousse  un  poil  de  la  barbe 
a  chaque  crime :  en  ce  cas,  sa  barbe  doit  etre  aussi 
touffue  que  celle  du  plus  venerable  mage  assyrien.  La 
belle  damoiselle  saura  cependant  que  le  gouverneur  a 
plus  d'une  fois  essaye  d'arreter  la  crue  extraordinaire 
de  cette  barbe... 
Schumacker  rompit  encore  le  silence. 
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—  Et  lous  les  efforls  pour  s'emparer  de  cet 
homme,  dit-il  avec  un  regard  de  triomphe  et  un  sou- 
rire  ironique,  ont  ete  vains?  J 'en  felicite  la  grande 
chancellerie. 

L'officier  ne  comprit  pas  le  sarcasme  de  l'ex*grand 
chancelier. 

—  Han  a  jusqu*ici  ete  aussi  imprenable  qu'Horalius 
sumomme  Cocles.  Yieux  soldats,  jeunes  miliciens,  cam- 
pagnardSf  monlagnards,  tout  meurt  ou  fuit  devant  iui. 
C'est  un  demon  qu'on  ne  saurait  eviter  ni  atteindre  :  ce 
qui  pent  arriver  de  plus  heureuxa  ceux  qui  le  cherchent, 
c'est  de  ne  pas  le  trouver. 

La  gracieuse  damoiselle  est  peut-etre  surprise,  con- 
tinua-t-il  en  s*asseyant  familierement  pres  d'Echel,  qui 
se  rapprocha  de  son  pere,  de  tout  ce  que  je  sais  de 
curieux  touchant  cet  etre  surnaturel.  Ce  n'est  pas  sans 
.  intention  que  j'ai  recueilii  ces  singulieres  traditions, 
li  me  semble,  et  je  serais  heureux  que  ma  charmante 
damoiselle  partageat  mon  avis,  que  les  aventures  de 
Han  pourraient  fournir  un  roman  delicieux,  dans  le 
genre  des  sublimes  eprits  de  la  damoiselle  Soudery^ 
YArlamene  ou  la  CUlie,  dont  je  n'ai  encore  lu  que  six 
volumes ,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  chef-d'oeuvre 
a  mes  yeux.  11  faudrait,  par  exemple ,  adoucir  notre 
dimat ,  orner  nos  traditions ,  modifier  nos  noms  bar- 
bares.  Ainsi  Drontheim,  qui  deviendrait  Durtinianum, 
verrait  ses  furels  se  changer,  sous  ma  baguette  magi- 
que,  en  des  bosquets  delicieux,  arroses  de  mille  petits 
ruisseaux,  bien  autrement  poetiques  que  nos  vilains. 
torrents.  Nos  cavernes  noires  et  profondes  feraient 
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place  i  des  grottes  charmanteg,  tapissees  de  rocailles 
doFees  et  de  coquillages  d'azup.  Dans  Tune  de  ces 
grottes  habiterait  un  ceiebre  enchanteur,  Hannus  de 
Thule....  —  car  vous  conviendrez  que  le  nom  de  Han 
d'lshndenQ  flaUe  pas  Topeille.  —  Ce  geant..*.  — vous 
sentez  qu'il  serail  absurde  que  le  heros  d'un  lei  ou- 
vrage  ne  fut  pas  un  geant  ^  ce  g^ant  descend  rait  en 
droile  ligne  du  dieu  Mars...  —  Ingolphe  rExtermina- 
teur  m  presente  rlen  a  Timagination  ^  et  de  la  mn^ 

gicienne  Theonne  — r  ne  tpouvez^vous  pas  le  nom 

de  Thoarka  heureusement  altere?  ^-fille  de  la  sibylle 
de  Cumes.  Hannus,  apres  avoir  etej  eleve  par  le  grand 
mage  de  Thule,  se  serait  enfln  echappe  du  palais  du 

pontife,  sur  un  ohar  attel^  de  deux  dragons   II 

faudrait  eire  un  pauvre  esprit  pour  conserver  la  mes- 
quine  tradition  du  tronc  d'arbre...  Arrive  sous  le  eiel 
de  Dutirnianum,  et  seduit  par  ce  pays  charmant,  il 
en  aurait  fait  le  lieu  de  sa  residence  et  le  thelitre  de 
B6S  crimes.  Ce  ne  serait  pas  chose  aisee  que  de  faire 
une  peinture  agreable  des  brigandages  de  Han.  On 
pourrail  en  adoucir  Thorreur  ppr  quelque  amour  in- 
genieusement  imagine.  La  berg^re  Alcippe,  en  pro- 
menant  un  jour  son  agneau  dans  un  bois  de  myrles  et 
d'oliviers  i  serait  aper^ue  par  le  geant ,  qui  c^derait 
soudain  au  pouvoir  de  ses  yeux.  Mais  Alcippe  aimerait 
le  beau  Lycidas,  ofiicier  des  milices,  en  garnison  dans 
son  hameau.  Le  geant  s'irriterait  du  bonheur  du  centu- 
rion, et  le  centurion  des  assiduil^s  du  geant.  Yous  con- 
,cev6z,  aimable  damoiselle,  tout  ce  qu'une  pareille  ima* 
gination  pourrait  semer  de  chnrme  dans  les  aventures 
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de  Hannus.  Je  parierais  mes  bottes  de  Gracovie  contre 
une  paire  de  patins  qu'un  tel  sujet,  traite  par  la  damoi- 
selle  Scud^ry,  ferait  rafToler  toutes  les  dames  de  Gopen* 
hague... 

Ce  mot  arracha  Schumacker  de  la  sombre  reverie  ou 
il  elait  reste  enseveli  pendant  la  depense  inutile  de  bel 
esprit  que  venait  de  faire  ie  lieutenant. 

—  Copenhague?  dit-il  brusquement;  seigneur  offi- 
cier,  que  s'est-il  passe  de  nouveau  a  Gopenhague 

Rieri,  sur  ma  foi,  que  je  sache,  repondit  le  lieute- 
nant, sinon  le  consentcment  donne  par  le  roi  au  ma- 
nage important  qui  occupe  en  ee  moment  les  deux 
royaumes. 

— Gomment !  repril  Schumacker ;  quel  mariage? 

L'apparition  d'un  quatrieme  interlocuteur  arrela  la 
r^ponse  sur  les  levres  du  lieutenant. 

Tous  trois  leverent  les  yeux.  Le  visage  sombre  du 
prisonnier  s*eclaircit,  la  physionomie  frivole  du  lieute- 
nant prit  une  expression  de  gravity,  et  la  douce  figure 
d'^thel,  pale  et  confuse  pendant  le  long  soliloque  de 
roilicier,  se  ranima  de  vie  et  de  joie.  EHe  soupira  pro- 
fondement,  comme  si  son  cceur  eul  ete  allege  d'un  poids 
insupportable,  et  son  sourire  triste  et  furtif  s'dlan^  au- 
devant  du  nouveau  venu.  G'^tait  Ordener. 

Le  vieillard ,  la  jeune  fille  et  Tofficier  ^taient  de- 
vant  Ordener  dans  une  position  singuliere ;  ils  avaient 
chacun  un  secret  commun  avec  lui,  aussi  se  gdnaient* 
ils  recipror|uement.  Le  retour  d'Ordener  au  donjon 
ne  surprit  ni  Schumacker  ni  £thel,  qui  Tattendaient; 
mais  il  etonna  le  lieutenant,  autant  que  la  prince 
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dii  lieulenant  surprit  Ordener ;  celui-ci  aurait  pu 
craindre  quelque  indiscretion  de  Toffieier  sur  la 
scene  de  la  veilie ,  si  le  silence  present  par  la  loi 
courtoise  ne  Teut  rassure.  II  ne  pouvait  done  que 
s*etonner  de  le  voir  paisiblement  assis  pres  des  deux 
prisonniers. 

Ces  quatre  personnages  ne  pouvaient  rien  se  dire 
reunis,  precisement  parce  qu'ils  auraient  eu  beaucoup  a 
se  dire  isolement.  Aussi,  hormis  les  regards  d'intelli- 
gence  et  d'embarras,  Taccueil  que  re^ut  Ordeher  fut-il 
absolument  muet. 

Le  lieutenant  partit  d'un  eclat  de  rire. 

—  Par  la  queue  du  manteau  royal,  mon  cher  nou- 
veau  venu,  voil^  un  silence  qui  ne  ressemble  pas  mal 
h  celui  des  s^nateurs  gaulois,  quand  le  Romain  Bren- 

nus        Je  ne  sais,  en  honneur,  dejk  plus  qui  etait 

Romain  ou  Gaulois,  des  senateurs  ou  du  general.  N'im- 
porte!  puisque  vous  voila,  aidez-moi  a  instruire  cet 
honorable  vieillard  de  ce  qui  se  passe  de  nouveau.  J'al- 
lais,  sans  votre  subite  rentreeen  scene,  Tentretenir  du 
mariage  illustre  qui  occupe  en  ce  moment  Medes  et 
Persans. 

—  Quel  mariage?  dirent  en  meme  temps  Ordener  et 
Schumacker. 

—  A  la  coupe  de  vos  vfitements,  seigneur  etranger, 
s'^cria  le  lieutenant  en  frappant  des  mains,  j'avais 
d^j4  pressenii  que  vous  veniez  de  quelque  autre 
monde.  Yoici  une  question  qui  change  en  certitude 
mon  soupQon.  Vous  etes  sans  doute  debarque  hier 
sur  les  bords  de  la  Nidder,  dans  un  char -fee  attele 


HAN  D'ISLANDE.  105 
de  deiix  griffons  ailes;  car  vous  n'auriez  pii  par- 
courir  la  Norvege  saiis  entendre  parler  du  fameux 
manage  du  fils  du  vice-roi  avec  la  fille  du  grand 
chancelier. 
Schumacker  se  lournn  vers  le  lieutenant. 

—  Quoi !  Ordener  Guldenlew  epouse  Ulrique  d'Ahle- 
feld? 

—  Gomme  vous  diles,  repondit  rofficier,  el  cela  sera 
conclu  avant  que  la  mode  des  vertugadins  a  la  fran^aise 
soit  passee  ^  Gopenhague. 

—  Le  fils  de  Frederic  doit  avoir  environ  vingt-deux 
ans;  ear  j'etais  depuis  une  ann^e  dans  la  forteresse  de 
Gopenhague  quahd  le  bruit  de  sa  naissance  parvint  jus- 
qu'si  moi.  QuMI  se  marie  jeune,  continua  Schumacker 
avec  un  sourire  amer  :  au  moment  de  la  disgrace,  on 
ne  lui  reprochera  pas  du  moins  d'avoir  ambitionne  le 
ehapeau  de  cardinal. 

Le  vieux  favori  faisait  a  ses  propres  malheurs  une 
allusion  que  le  lieutenant  ne  comprit  pas. 

—  Non  certes,  dil-il  en  eclatant  de  rire.  Le  baron 
Ordener  va  recevoir  le  titre  de  comte,  le  collier  de 
r£lephant  et  les  aiguillettes  de  colonel/  qui  ne  se 
concilient  guere  vraiment  avec  la  barrelle  du  car- 
dinal. 

— Tant  mieux,  repondit  Schumacker.  Puis,  apres  une 
pause,  il  ajouta,  secouant  la  tete  comme  s'il  eut  vu  sa 
vengeance  devant  lui :  —  Quelque  jour  peut-etre  on  lui 
fera  un  carcan  du  noble  collier,  on  lui  brisera  sur  le 
front  sa  couronne  de  comte,  on  lui  battralesjoues  de  ses 
aiguillettes  de  colonel. 
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Ordener  saigit  la  main  du  vieillard. 

—  Dans  rint^rSt  de  votre  haine,  seigneur,  ne  mau- 
dissez  pas  le  bonheur  d'un  ennemi  avant  de  savoir  si  ce 
bonheur  en  est  un  pour  lui. 

—  Eh !  maiSy  dit  le  lieutenant,  qu'importent  au  ba- 
ron de  Thorvick  les  anath^mes  du  bonhomme?... 

—  Lieutenant ,  s'ecria  Ordener,  ils  lui  imporlent 
plus  que  vous  ne  pensez...  peut-6tre...  Et,  pour- 
suivit*il  apres  un  moment  de  silence,  votre  fa- 
meux  mariage  est  moins  certain  que  vous  ne  ie 
croyez. 

—  Fiat  quod  vis,  repartil  le  lieutenant  avec  une  sa- 
lutation ironique;  le  roi,  le  vice-roi  et  le  grand  chance- 
lier  ont,  il  est  vrai,  tout  dispose  pour  cetle  union,  ils  la 
desirent,  ils  la  veulent;  mais,  puisqu'elle  deplaitau  sei- 
gneur etranger,  qu'importent  le  grand  chancelier,  le 
vice-roi  et  le  roi  ? 

—  Vous  avez  peut-etre  raison,  dit  Ordener  d'un  air 
s^rieux. 

—  Oh !  sur  ma  foi !  —  et  le  lieutenant  se  renversa  sur 
le  dos  en  eciatant  de  rire,  —  cela  est  trop  plaisant!  ie 
voudrais  pour  beaucoup  que  le  baron  de  Thorvick  fut  ici 
pour  entendre  un  devin  aussi  bien  instruit  des  choses 
de  ce  monde  decider  de  sa  deslinee.  Mon  docte  pro- 
phete,  croyez-moi,  vous  n'avez  pas  encore  assez  de 
barbe  pour  eire  un  bon  sorcier. 

—  Seigneur  lieutenant,  repondit  froidement  Ordener, 
je  ne  pense  pas  qu'Ordener  Guldenlew  epouse  une  femme 
sansTaimer. 

—  Eh !  eh !  voili  le  livre  des  maximes.  Et  qui  vous 
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dit,  ieigneur  dumanteau  vert,  que  le  baron  n'ainie  pas 
Ulrique  d'Ahlefeld? 

Et,  s'il  vous  plait,  a  votre  tour,  qui  vous  dlt  qu'il 
Taime? 

Id  le  lieutenant  flitentralne,  comme  il  arrive  gouvent 
par  la  chaleur  de  la  conversation,  A  afRrmer  un  fait  dont 
il  n'($tait  pas  adr. 

•^Qui  me  dit  qu*il  I'aime?  la  question  est  amusante! 
J'en  Buis  f&ch^  pour  votre  divination;  mais  tout  le 
monde  aait  que  oe  mariage  n^est  pas  moins  un  mariage 
de  passion  que  de  convenance. 

—  Except^  moiy  du  moins,  dit  Ordener  d'un  ton 
grave. 

«^  Excepte  vous,  soit;  mais  qu*importe!  vous  n'ern* 
pdeherez  pas  que  le  fils  du  viee-roi  ne  soil  amoureux  de 
la  fille  du  chancelier. 

—  Amoureux? 
~  Amoureux  fou  I 

^  II  faudrait  en  effet  qu'il  fAt  fou  pour  en  dtre  • 
amoureux. 

Hola !  n'oublies  pas  de  qui  et  k  qui  vous  par- 
lez.  Ne  diraitH)n  pas  que  le  ills  du  comte  vice-roi 
n'a  pu  8*<prendre  d'une  dame  sans  consuUer  ce 
rustaud? 

En  parlant  ainsi,  TofBoier  s'^tait  lev^.  £thel,  qui 
vit  le  regard  d'Ordener  s^enflammer,  se  pr^eipita 
devant  lui. 

—  Oh!  dit-elle,  de  grftoe,  calmea-vous!  n'A)outez  pas 
ces  injures :  que  nous  importe  que  le  ills  du  viee-roi 
aime  la  fille  du  chancelier? 
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Cette  douce  main  posee  sur  le  aeur  du  jeune  homme 
en  apaisa  la  tempete;  il  abaissa  sur  son  Ethel  uo 
regard  enivre,  et  n'entendit  plus  le  lieutenant  qui, 
reprenani  sa  gaiete ,  s'eeriait :  —  La  damoiselle 
remplit  avec  une  grace  intinie  le  role  des  dames  sa- 
bines  entre  ieurs  peres  el  leurs  maris.  Mes  paroles 
etaient  peu  mesurees :  j'oubliais,  poursuivit-il  en  s'a- 
dressant  a  Ordener,  qu'il  existait  entre  nous  un  lien  de 
fraternite,  et  que  nous  ne  pouvions  plus  nousprovoquer. 
—  Chevalier,  donnez-moi  la  main.  Convenez-en :  vous 
avez  aussi  oublie  que  vous  parliezdu  filsdu  vice-roi  a 
son  futur  beau-frere,  le  lieutenant  d'Ahlefeld. 

A  ce  nom,  Schumacker,  qui  avait  tout  observe 
jusque-la  d'un  ceil  d'indifference  ou  d 'impatience , 
s'elanga  de  son  siege  de  pierre  en  poussant  un  cri 
terrible. 

—  D'Ahlefeldl  un  d'Ahlefeld  devant  moi!  Serpent! 
comment  n'ai-je  pas  reconnu  dans  le  fils  son  execrable 
pere?  Laissez-moi  paisible  dans  mon  cachot,  je  n'ai 
point  ete  condamne  au  supplice  de  vous  voir.  II  ne  me 
manque  plus,  comme  il  Tosait  souhaiter  tout  ^  Theure, 
que  de  voir  le  fils  de  Guldenlew  presdu  fils  d'Ahlefeld... 
TraitresI  laches!  que  ne  viennent-ils  eux-memes  jouir 
de  mes  larmes  de  demence  et  de  rage!  Race,  race  ab- 
horree!  fils  d'Ahlefeld,  laisse-moi. 

L'officier,  d'abord  etourdi  de  la  vivacite  de  ces  im- 
precations, retrouva  bienlot  la  colere  et  la  parole. 

—  Silence,  vieil  insense !  auras-tu  bientot  fini  de  me 
chanter  les  litanies  des  demons?... 

—  Laisse,  laisse-moi,  poursuivit  le  vieillard,  et  em- 
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portc  ma  malediction ,  pour  loiel  la  miserable  race  dc 
Guldenlew,  qui  va  s'allier  a  la  lienne. 

—  Pardieu,  s'ecria  Tofficier  furieux,  tu  me  fais  un 
double  outrage!... 

Ordener  arreta  le  lieutenant,  qui  ne  so  connaissait 
plus. 

—  Respectez  un  vieillard  dans  votre  ennemi, 
lieutenant;  nous  avons  deja  des  satisfactions  a  nous 
rendre,  je  vous  ferai  raison  des  offenses  du  pri- 
sonnier. 

—  Soil,  dit  le  lieutenant,  vous  contractez  une 
double  delte :  le  combat  sera  a  outrance,  car  j'aurai  mon 
beau-frere  et  moi  d  venger.  Songez  qu'aivec  mon  gant 
vous  ramassez  celui  d'Ordener  Guldenlew. 

.  —  Lieutenant  d'Ahlefeld,  repondit  Ordener,  vous 
embrassez  le  parti  des  absents  avec  une  chaleur  qui 
prouve  de  la  generosite.  N'y  en  aurait-il  pas  autant  a 
prendre  pitie  d'un  malheureux  vieillard  a  qui  Tadversite 
donne  quelque  droit  d'etre  injuste? 

D'Ahlefeld  etait  de  ces  ames  chez  qui  on  eveille  une 
vertu  avec  une  louange.  II  serra  la  main  d'Ordener,  et 
s'approcha  de  Schumacker,  qui,  epuisc  par  son  empor- 
tement  meme,  etait  retombe  sur  le  rocher  dans  les  bras 
d*Ethel  eploree. 

—  Seigneur  Schumacker,  dit  I'officier,  vous  avez 
abuse  de  votre  vieillesse,  et  j'allais  peut-etre  abuser  de 
ma  jeunesse,  si  vous  n'aviez  trouvc  un  champion. 
J'etais  entre  ce  matin  pour  In  derniere  fois  dans  voire 
prison,  car  c'etait  pour  vous  dire  que  desormais  vous 
pourriez  resler,  d'apres  Tordre  special  du  vice-roi. 
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libre  et  sans  gardes  dans  le  donjon.  Recavez  cette  bonne 
nouvelle  de  la  boucbe  d'un  ennemi<  ' 

—  Relirez^voual  dit  le  vicux  captif  d'ane  voix 
sourde.  Le  lieutenant  s'inclina  et  obeit,  int^ieure* 
ment  satisfait  d'avoir  conqum  le  regard  approbateur 
d'Ordener. 

Schumacker  resta  quelque  iempa  les  braa  croises  etla 
t^  courb^e^  enaeveli  dans  ses  rSveries;  tout  k  coup  il 
releva  son  regard  sur  Ordener^  debout  et  en  silence 
devant  lui. 

—  Ehbicn?dit-iK 

—  Seigneur  comte,  Dispolsen  est  mort  assassin^. 

La  tdtedu  vieillard  retomba  sur  sa  poHrine.  Ordener 
poursuivit. 

— -  Son  assassin  est  un  brigand  fameux,  Han 
d'Islande. 

—  Handlslande!  dit  Schunuicker. 

—  Han  dislande!  repela  fithel. 

—  II  a  depouille  le  capitaine ,  continua  Ordener. 

—  Ainsi,  dit  le  vieillard,  vous  n'avez  point  en- 
tendu  parler  d*un  coffrel  de  fer^  scelle  des  armes  de 
Griffenfeld? 

—  Nofi,  seigneor. 

Schumacker  laissa  tooiber  son  front  sur  ses  mains. 

—  Je  vous  le  rapporterai ,  seigneur  comte^  fiez-vous 
mat.  Le  meurtre  a  6ie  commis  bier  matin^  Han  a  fui 

vers  le  nord.  J'ai  un  guide  qui  connait  ses  retraites,  j'ai 
souvent  parcouru  les  monis  du  Dronfheimhus.  J'altein-' 
drai  le  bri^^nd. 
£tbel  p&lff.  Sebnmacker  se  leva^  son  regard  avart 
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quelqae  chose  de  joyeux,  comme  s'il  comprenait  en- 
core la  vertu  cbez  los  hommes. 

—  Noble  Ordener,  dit-il,  adieu.  El,  levanl  une  main 
vers  le  ciel,  il  dispariit  derriere  les  broussailles. 

Quand  Ordener  se  retourna,  il  vit,  sur  le  roc  bruni 
par  la  mousse,  Elbel,  pale  comme  uoe  statue  d*albatre 
sur  un  piedeslal  noir. 

—  Juste  Dieu,  mon  Ethel!  dit-il,  se  precipitant  pres 
d'elle  et  la  souteoant  dans  ses  bras^  qu  avez-vous? 

—  Oh !  repondit  la  tremUante  jeone  fille  d'une 
voix  qo'on  enlendail  a  peine;  oh!  si  vous  avez,  non 
quelque  amour,  mais  qaelque  pitie  poor  moi,  seigneur, 
si  vous  ne  me  pariiez  pas  bier  toat  a  fait  poor  m'abu- 
ser,  ffl  ce'  n'est  pas  poor  causer  ma  mort  que  vous  avez 
daigne  venir  dans  celte  prison ;  seigneur  Ordener , 
mon  Ordener,  reiioncez,  au  nom  du  cie),  au  non)  des 
anges,  renoncez  a  votre  prpjet  insense!  Ordener,  mon 
bien-aime  Ordener,  poorsuivit-elle,  ct  sesr  larmes 
s*echappaient  avec  abondance,  et  sa  t^te  s'etait  pen- 
chee  sur  le  sein  do  jeone  homme,  fais-moi  ce  sacrifice. 
Ne  poursuis  pas  ce  brigand,  cet  afTreux  demon,  que 
tu  veox  combattre.  Dans  quel  inleref  y  vas*tu,  Or- 
dener? dis-mof,  quel  interet  peut  t-6(re  plus  chcr  que 
cdoi  de  la  malheureuse  que  tu  nonnnais  hfer  (a  bien- 
atmee  ^use?... 

EUe  s'arreta  sufToquee  par  les  sanglofs.  Scs  deux 
bras  ^talent  attaches  par  ses  mams  joinfes  au  cou 
d*Ordencr,  sur  les  yeux  duquel  elle  fixait  ses  yeux 
soppfianfs. 

—  Mon  Ethel  adoree,  vous  vous  alarmez  i  torf ;  Dfeo 
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soulient  les  bonnes  intentions,  et  rinteret  pour  leijuel 
je  m'expose  n'est  autre  chose  que  le  votre.  Ce  coffret  do 
fer  renferme... 
Ethel  Tinterronipit. 

—  Mon  inleret!  ai-je  un  autre  inleret  que  la 
vie?  Et  si  lu  meurs,  Ordener,  que  veux-tu  que  je 
devienne? 

—  Pourquoi  penses-tu  que  je  mourrai,  Ethel?... 

—  Ah!  tu  ne  connais  done  pas  ce  Han,  ce  brigand 
infernal?  Sais-tu  a  quel  monstre  tu  cours?  Sais-lu 
qu'il  commanded  loutesles  puissances  des  tenebres? 
qu'il  renverse  des  montagnessurdes  villes?  que  son  pas 
fait  crouler  les  cavernes  soulerraines?  que  son  souffle 
eteint  les  fanaux  sur  les  rochers?  Et  crois^tu;  Ordener, 
resister  i  ce  geant  aide  du  demon,  avec  tes  bras  blancs 
et  ta  frele  epee? 

—  Et  vos  prieres,  fithel,  et  Tidee  que  je  combats 
pour  vous!  Sois-en  sure,  mon  £thel,  on  t'a  beaucoup 
exagere  la  force  et  le  pouvoir  de  ce  brigand.  C'est  un 
homnie  comme  nous,  qui  donne  la  mort  jusqu'a  ce  qu'il 
la  receive. 

—  Tu  ne  veux  done  pas  m'ecouler?  mes  paroles  ne 
sent  done  rieu  pour  toi?  Que  veux-tu,  dis-moi,  queje 
devienne  si  tu  pars,  si  tu  vas  errer  de  peril  en  peril, 
exposant  pour  je  ne  sais  quel  interet  de  la  terre  tes  jours, 
qui  sent  a  moi,  en  les  livranta  un  monstre?... 

Ici  les  recits  du  lieutenant  apparurent  de  nouveau  a 
Timagination  d'Elhel,  accrus  de  tout  son  amour  et  de 
loule  sa  terreur.  Elle  poursuivit  d'une  voix  entrecoupee 
par  les  sanglots : 
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—  Je  le  Tassurc,  mon  bien-aime  Ordener,  ils  font 
tronipe,  ceux  qui  font  dit  que  ce  n'etait  qu'un  honnnne. 
Tu  dois  me  croire  plus  qu'eux,  Ordener,  tu  sais  que 
je  ne  voudrais  pas  te  Iromper.  On  a  mille  fois  essaye 
de  le  connbattre,  il  a  detruit  des  bataillons  entiers...  Je 
voudrais  seutemenl  que  d'autres  le  le  disent,  tu  les  croi- 
rais  et  tu  n'irais  pas. 

Les  prieres  de  la  pauvre  l^thel  auraient  sans  doute 
cbranle  Tavenlureuse  resolution  d'Ordener ,  il  n'eut 
ete  aussi  avance.  Les  paroles  eehappees  la  veille  au  des- 
espoir  de  Schumacker  revinrent  a  sa  memoire  et  le 
raffermirent. 

—  Je  pourrais,  ma  chere  fithel,  vous  dire  que  je 
n'irai  pas,  et  n'en  pas  moins  executer  mon  projet; 
mais  je  ne  vous  tromperai  jamais,  memo  pour  vous 
rassurer.  Je  ne  dois  pas,  je  le  repete,  balancer  entre 
vos  larmes  et  vos  interets.  II  s'agit  de  voire  fortune, 
de  votre  bonheur,  de  voire  vie  peul  eire,  de  ta  vie, 
mon  Ethel...  Et  il  la  pressait  doucement  dans  ses 
bras. 

—  Ell!  que  me  fail  tout  cela?  reprit-elle  eploree. 
Mon  ami,  mon  Ordener,  ma  joie,  tu  sais  que  tu  es  toute 
ma  joie,  ne  me  donne  pas  un  malheur  ofTreux  et 
certain  pour  des  malheurs  legers  et  douleux.  Que  me 
font  ma  fortune,  ma  vie?... 

—  il  s*agit  aussi,  fithel,  de  la  vie  de  voire  pere. 
EUe  s'arracha  de  ses  bras. 

—  De  mon  pere  ?  repeta-t-elle  a  voix  basse  et  en 
palissant. 

—  Oui,  filhel.  Ce  brigand,  soudoyo  sans  doute  par 

R.  I.  8 
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les  ennemis  du  comte  Griffenfeld,  a  en  son  pouvoir  des 
papiers  dont  la  perte  compromet  les  jours  deja  si  de- 
testes  de  votre  pere.  Je  veux  lui  reprendre  ces  papiers 
avec  la  vie. 

Ethel  resta  quelques  instants  pale  et  muette;  ses 
larmes  s'etaient  taries,  son  sein  gonfle  respirait  penible- 
ment,  elle  regardait  la  terre  d'un  oeil  terne  et  indiffe- 
rent, de  Toeil  dont  le  condamne  la  regarde  au  moment 
ou  la  haebe  se  leve  derriere  lui  sur  sa  tete. 

—  De  mon  pere!  murmura-t-elle. 

Puis  elle  lourna  lentement  les  yeux  sur  Ordener. 

—  Ce  que  tu  fais  est  inutile ;  mais  fais-le. 
Ordener  I'attira  sur  son  sein. 

—  Oh !  noble  fille ,  laisse  ton  coeur  batire  sur  le 
mien.  Genereuse  amie  1  je  reviendrai  bienlot.  Va,  tu 
seras  a  moi;  je  veux  etre  le  sauveur  de  ton  pere,  pour 
meriter  de  devenir  son  fils.  Mon  fithel,  ma  bien-aimee 
Ethel!... 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passe  dans  un  noble  coeur 
qui  se  sent  compris  d'un  noble  cceur?  Et  si  Tamour  unit 
ces  deux  dmes  pareilles  d*un  lien  indestructible,  qui 
pourrait  peindre  ces  inexprimables  delices?  II  semble 
alors  que  Ton  eprouve,  reunis  dans  un  court  moment, 
tout  le  bonheur  et  toute  la  gloire  de  la  vie^  embeliie  du 
charme  des  gcnereux  sacrifices. 

—  0  mon  Ordener!  va,  el,  si  tu  ne  reviens  pas,  la 
douleursans  espoir  tue.  J'aurai  cettelente  consolation. 

lis  se  lev^rent  tous  deux,  el  Ordener  plaga  sur  son 
bras  le  bras  d'Ethel,  et  dans  sa  main  cette  main  ado- 
ree ;  ils  (raverscrent  en  silence  les  allees  torlueuses  du 
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sombre  jardin,  el  arriverent  a  regret  a  la  porle  de  la 
lour  qui  servait  d'issue.  La  Ethel,  tirant  de  son  sein  de 
petits  ciseaux  d'or,  coupa  une  boucle  de  ses  beaux  che- 
veux  noirs. 

—  Regois-Ia,  Ordener;  qu'elle  t'accompagne ;  qu'elle 
soil  plus  heureuse  que  moi. 

Ordener  pressa  religieusement  sur  ses  levres  ce  pre- 
sent de  la  bien-aimee.  Elle  poursuivit. 

—  Ordener,  pense  a  moi,  je  prierai  pour  loi.  Ma 
priere  sera  peut-etre  aussi  puissante  aupres  de  Dieu  que 
tes  armes  devant  le  demon. 

Ordener  s'inclina  devanl  cet  ange.  Son  ame  sentait 
trop  pour  que  sa  bouehe  put  parler.  lis  resterent  quel- 
que  temps  sur  le  coeur  Tun  de  Taulre.  Au  moment  de 
la  quitter ,  peut-etre  pour  jamais ,  Ordener  jouissait , 
avec  un  triste  ravissement,  du  bonheur^Me  lenir  une 
fois  encore  toute  son  Ethel  entre  ses  bras.  Enfin,  de- 
posant  un  chaste  et  long  baiser  sur  le  front  decolor^ 
de  la  douce  jeune  fille,  11  s'^lan^a  violemment  sous  la 
voule  obscure  de  I'escalier  en  spirale,  qui  lui  apporta 
un  moment  apres  le  mot  si  lugubre  et  si  doux : 
Adieu  I... 


X 


Tu  ne  U  croirais  pas  malbeureusc :  tout  ce  qui  Tentovre 
annonco  lo  bonbeur.  Elle  porle  des  colliers  d'or  ct  det 
robes  de  potirpro.  Lorsqu'dlo  sort,  la  foale  do  set  vassaox 
so  proslcrne  sur  ton  passage,  et  des  pages  obdissanU 
^tcndent  des  tapis  soim  ses  pieds.  Mais  on  no  la  volt  point 
dans  la  relraite  qui  lui  est  chore;  car  alors  ello  pleure, 
et  son  mari  ne  Tenlend  pas...  —  Je  suis  cette  malhett- 
reuse,  T^use  d*un  bomme  bonor^,  d*nn  noUe  comle,  la 
d*un  enfant  dont  Ics  sourires  me  poignardeot. 

Uathurin,  Bertram, 


La  comtesse  d'Ahlefeld  venait  de  quitter  Tinsomnic 
de  la  nuit  pour  celle  du  jour.  A  demi  couchee  sur  un 
sofa,  elle  revait  aux  arriere-gouts  amers  des  jouis- 
sanees  impures,  au  crime  qui  use  la  vie  par  des  joies 
sans  bonheur  et  des  douleurs  sans  consoLition.  Elle 
songeait  ^  ce  Musdcemon ,  que  de  coupables  illusions 
lui  avaient  jadis  peint  si  s^duisant,  si  afTreux  mainte- 
nant  qu'elle  Tavait  penetre  et  qu'elle  avait  vu  Y^me 
a  (ravers  le  corps.  La  miserable  pleurait,  non  d' avoir 
ete  trompee,  mais  de  ne  pouvoir  plus  Tetre ;  de  regret, 
non  de  repentir :  aussi  ses  pleurs  ne  la  soulageaient-ils 
pas.  En  ce  moment  sa  porle  s'ouvrit;  elle  essuya  en 
hate  ses  yeux ,  et  se  retourna  irrilee  d'etre  surprise, 
car  elle  avait  ordonne  qu'on  la  laissat  seiile.  Sa  colere 
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se  changea ,  a  Taspect  de  Musdoemon  ^  en  un  efTroi 
qu'elle  apaisa  pourtant  en  le  voyant  accompagne  de  son 
fils  Frederic. 

—  Ma  mere !  s*eeria  le  lieutenant ,  comment  done 
eles-vous  ici  ?  Je  vous  croyais  i  Berghen.  Est-ce  que 
nos  belles  dames  ont  repris  la  mode  de  courir  les 
champs? 

La  comtesse  accueillit  Frederic  avec  des  embras* 
sements  auxquels,  comme  tous  les  enfants  g&tes,  il 
repondit  assez  froidement.  C'etait  peut-etre  la  plus 
sensible  des  punitions  pour  cette  malheureuse.  Fre-» 
dene  eiait  son  fils  eheri ,  le  seul  etre  au  monde  pour 
lequel  elle  conserv^t  une  a(Tection  desinteressee ;  car 
souvent ,  dans  une  femme  degradee ,  meme  quand 
Tepouse  a  disparu ,  il  reste  encore  quelque  chose  de 
la  mere. 

—  Je  vois ,  mon  fils ,  qu'en  apprenant  ma  presence 
^  Drontheim,  vous  etes  accouru  sur-le-champ  pour 
roe  voir. 

—  Oh !  mon  Dieu ,  non.  Je  m'ennuyais  au  fort ,  je 
suis  venu  dans  la  ville ,  ou  j'ai  rencontre  Musdcemon, 
qui  m'a  conduit  ici. 

La  pauvre  mere  soupira  profondement. 

—  A  propos,  ma  mere,  continua  Fr^^ric ,  je  suis 
bien  content  de  vous  voir.  Vous  me  direz  si  les  noeuds 
de  ruban  rose  au  bas  du  justaucorps  sont  toujours  de 
morle  a  Copenhague.  Avez-vous  songe  a  m'apporter 
une  fiole  de  celte  huile  de  Jouvence ,  qui  blanchit  la 
peau?  Vous  n  avez  pas  oubli^,  n'est-ce  pas?  le  dernier 
roman  traduit,  ni  les  galons  d*or  vierge  que  je  vous  ai 
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demmides  pour  ma  casaque  couleurde  feu,  ni  ces  peliis 
peignes  que  ron  place  maintenant  sous  la  frisure  pour 
soutenir  les  boucles,  ni... 

La  malheureuse  femme  n'avait  rien  apporte  ti  son  fils 
que  le  seul  amour  qu'elle  eut  au  monde. 

— '  Mon  clier  fils ,  j'ai  ^te  malade ,  et  mes  souffrances 
m'ont  empechee  de  songer  a  vos  plaisirs. 

—  Yous  avez  ete  malade,  ma  mere?  Eh  bien, 
maintenant  vous  sentez-vous  mieux?...  A  propos, 
comment  va  ma  meute  de  chiens  normands  ?  Je 
parie  qu'on  aura  neglige  de  baigner  tous  les  soirs 
ma  guenon  dans  Teau  de  rose.  Vous  verrez  que  je 
trouverai  mon  perroquet  de  Bilbao  mort  k  mon  re- 
tour...  Quand  je  suis  absent,  personne  ne  songe  i\ 
mes  beles. 

—  Voire  mere  du  moins  songe  a  vous,  mon  fils,  dit 
la  mere  d'une  voix  alleree. 

:  Cl-aurait  ete  Theure  inexorable  on  Tange  exlermina- 
teur  lancera  les  ^mes  pecheresses  dans  les  cbAtiments 
eternals ,  qu*il  aurait  eu  piiie  des  douleurs  auxquelles 
etait  en  ce  moment  livre  le  cceur  de  Tinfortunee  com- 
tesse.  Musdcemon  riait  dans  un  coin  de  Tapparte- 
ment. 

—  Seigneur  Frederic^  dit-il,  je  vols  que  Tepie 
d'acier  ne  veut  pas  rouiller  dans  le  fourreau  de  fer. 
Vous  ne  vous  souciez  pas  de  perdre  dans  les  tours  de 
Munckholm  les  saines  traditions  des  salons  de  Copen* 
hague,  Mais  pourtant,  daignez  me  le  dire,  siquoi  bon 
-cetle  huile  de  Jouvence ,  ces  rubans  roses  et  ces  petits 
peignes  ?  k  quoi  bon  ces  apprels  de  sidge ,  si  la  seule 
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forteresse  feminine  que  renferment  les  tours  de  Munck- 
holm  est  imprenable  ? 

—  En  honneur,  elle  Test!  repondil  Frederic  en  riant. 
Certes ,  si  j'ai  echoue ,  le  general  Schack  y  echouerait» 
Mais  comment  surprendre  un  fort  oi^  rien  j^'est  h 
decouvert ,  ou  tout  est  garde  sans  relache  ?  Que  faire 
conlre  des  guimpes  qui  ne  laissent  voir  que  le  cou, 
contre  des  manches  qui  cachent  (out  le  bras ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  que  le  visage  et  les  mains  pour  prouver  que 
la  jeune  damoiselle  n'est  pas  noire  comme  I'empereur 
de  Maurilanie?  Mon  cher  precepteur,  vous  seriez  un 
ecolier.  Groyez-moi,  le  fort  est  inexpugnable  quand  la 
Pudeur  y  tient  garnison. 

—  En  verile !  dit  Musdcemon.  Mais  ne  forcerail-on 
pas  la  Pudeur  a  capituler ,  en  lui  faisant  donner  Tas- 
saut  par  TAmour,  au  lieu  de  se  borner  au  blocus  des 
Pelits-Soins  ? 

—  Peine  perdue ,  mon  cher ,  T Amour  s'est  bien 
inlroduit  dans  la  place ,  mais  il  y  sert  de  renfort  a  la 
Pudeur. 

—  Ah !  seigneur  Frederic ,  \oM  du  nouveau.  Avec 
TAmour  pour  vous... 

—  Et  qui  vous  dit ,  Musdcemon ,  qu'il  est  pour 
moi  7... 

—  Et  pour  qui  done?  s'ecrierent  k  la  fois  Musdoe^ 
mon  et  la  comtesse ,  qui  jusqu'alors  avait  ecoute  en 
silence ,  mais  a  qui  les  paroles  du  lieutenant  venaient 
de  rappeler  Ordener. 

Frederic  allait  repondre ,  et  preparait  dej^i  un  recit 
piquant  de  la  scene  nocturne  de  la  veille ,  quand  le 
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silence  present  par  la  loi  courtoise  lui  revint  a  Tesprit 
et  changea  sa  gaiet^  en  embarras. 

—  Ma  foit  dit-il,  je  ne  sais  pour  qui...  mais... 
quelque  rustaud ,  peut-etre...  quelqiie  vassal... 

—  Quelque  soldat  de  la  garnison?  ditMusdcemon  en 
^atant  de  rire. 

—  Quoi,  mon  fils !  s'ecriait  de  son  cote  la  comlesse, 
vous  etes  sur  qu'elle  aime  un  paysan,  un  vassal?... 
Quel  bonheur  si  vous  en  etiez  sur! 

—  Eh !  sans  doute,  j'en  suis  sur.  Ce  n'est  point  un 
soldat  de  la  garnison,  ajoutn  le  lieutenant  d'un  air 
pique.  Mais  je  suis  assez  sur  de  ce  que  je  dis  pour  vous 
prier ,  ma  mere ,  d'abreger  mon  tres-inulile  exil  dans 
ce  maudit  chateau. 

Le  visage  de  la  comtesse  s'etait  eclairci  en  apprenant 
la  chute  de  la  jeune  fille.  L'empressement  d'Ordener 
Guldenlew  a  se  rendre  Munckholm  se  presenta  alors 
ji  son  esprit  sous  des  couleurs  toutes  dilferentes.  Elle 
en  fit  les  honneurs  *\  son  fils. 

—  Vous  nous  donnerez  tout  k  Theure,  Frederic,  des 
details  sur  les  amours  d'£thel  Schumacker;  ils  nc 
m'etonnent  pas :  fille  de  rustre  ne  peut  aimer  qu'nn 
rustre.  En  attendant,  ne  maudissez  pas  ce  chAteau,  qui 
vous  a  procure  hier  I'honneur  dc  voir  certain  person- 
nage  faire  les  premieres  demarches  pour  vous  con- 
naitre. 

—  Comment  I  ma  mere,  dit  le  lieutenant  ouvrant  les 
yeux...  quel  personnage? 

—  Treve  de  plaisanteries,  mon  fils.  Personne  ne  vous 
a-t-il  rendu  visite  bier?  Vous  voyez  que  je  suis  inslruife. 
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—  Ma  foi,  mieux  que  moi,  ma  mere.  Du  diable  si 
j*ai  vu  hier  autre  visage  que  les  mascarons  places  sous 
les  comiches  de  ces  vieilies  tours  I 

—  Comment,  Frederic,  vous  n*avez  vu  per- 
sonne? 

—  Personne,  ma  mere,  en  verite ! 

Frederic,  en  omettant  son  antagoniste  du  donjon, 
ob^issait  a  la  loi  du  silence;  et  d'ailleurs  ce  manant  pou-* 
vait-il  compter  pour  quelqu'un? 

—  Quoi  I  dit  la  mere,  le  fils  du  vice-roi  n'est  pas  alle 
hier  soir  a  Munckkolm? 

Le  lieutenant  eclata  de  rire. 

—  Le  fils  du  vice-roi!  En  verite,  ma  mere,  vous 
r^vez  ou  vous  raillez. 

—  Ni  Tun  ni  Tautre,  mon  fils.  Qui  done  etait  hier  de 
garde? 

—  Moi-meme,  ma  mere.  • 

—  Et  vous  n'avez  point  vu  le  baron  Ordener? 

—  Eh  non!  repeta  le  lieutenant. 

—  Mais  songez,  mon  fils,  qu'il  a  pu  entrer  inco- 
gnito, que  vous  ne  Tavez  jamais  vu,  ayant  ete  elevS  & 
Copenhague  tandis  qu*on  Televait  a  Drontheim ;  songez 
a  ce  qu'on  dit  de  ses  caprices,  du  vagabondage  de 
ses  idees.  £;tes-vous  sur,  mon  fils,  de  n'avoir  vu  per- 
Sonne? 

Fr^eric  hesita  un  instant. 

—  Non,  8'6cria-t-il,  personnel  je  ne  puis  dire  autre 
chose* 

—  En  ce  cas,  reprit  la  comtesse,  le  baron  n*est  sans 
doutepas  alio  a  Munekholm? 
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Musdoemon ,  d'abord  surpris  comme  Frederic , 
avail  tout  ecoute  atlenlivement.  II  interrompit  la 
comtesse. 

— Noble  dame,  permetlez...  Seigneur  Frederic,  quel 
est ,  de  grace ,  le  nom  du  vassal  aime  de  la  fille  de 
Schumacker? 

II  repela  sa  question ;  car  Frederic,  qui  depuis  quel- 
ques  moments  etait  devenu  pensif,  ne  Tavait  pas  en- 
tendue. 

—  Je  rignore...  ou  plutol..,  Oui,  je  Tignore. 

—  Et  comment,  seigneur,  savez-vous  qu'elle  aime 
un  vassal? 

—  L'ai-je  dit?  un  vassal?  Eh  bien,  oui,  un  vassal.,. 
L'embarras  de  la  position  du  lieutenant  s'accroissait. 

Get  interrogatoire,  les  idees  qu'il  faisait  naitre  en  lui, 
Tobligalion  de  se  taire,  le  jelaient  dans  un  trouble  dont  il 
craignait  de  n'elre  plus  raaitre.. . 

—  Par  ma  foi,  sire  Musdoemon,  et  vous,  ma  noble 
mere,  si  la  manie  d'interroger  est  ^  la  mode,  amusez- 
vous  a  vous  interroger  tons  deux.  Pour  moi ,  je  n'ai 
rien  de  plus  d  vous  dire. 

£t,  ouvrant  brusquement  la  porte,  il  disparut,  les  lais- 
sant  plonges  dans  un  abime  de  conjectures.  II  descen- 
dit  precipitamment  dans  la  cour,  car  il  entendait  la  voix 
de  Musdoemon  qui  le  rappelait. 

II  remonta  ^  cheval,  el  se  dirigea  vers  le  port,  d'ou 
il  voulait  se  rembarquer  pour  Munckholm,  pensanl  y 
trouver  peut-etre  encore  Tetranger  qui  jetait  dans  de 
profondes  reflexions  Tun  des  plus  frivoles  cerveaux 
d'une  des  plus  frivoles  capitales. 
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—  Si  c'etait  Ordener  Guldenlewl  se  disait-il ;  en  ce 
cas,  ma  pauvre  Ulrique...  Mais  nori,  c'est  impossible 
qu'on  soil  assez  fou  pour  preferer  la  fille  indigente  d'un 
prisonnier  d'filat  a  la  fille  opulente  d'un  ministre  tout- 
puissant.  En  tout  cas,  la  fille  de  Schumacker  pourrait 
n'elre  qu'une  fantaisie,  et  rien  n'empeche,  quand  on  a 
une  femme,  d'avoir  en  meme  temps  une  maitresse  :  cela 
meme  est  de  bon  ton...  Mais  non,  ce  n'est  pas  Or- 
dener. Le  fils  du  vice-roi  ne  se  vetirait  pas  d'un  simple 
justaucorps  use;  etcelte  vieiile  plume  noire  sans  boucle, 
battue  du  vent  et  de  la  pluie!  et  ce  grand  manteau  dont 
on  pourrait  faire  une  lente!  et  ces  cheveux  en  desordre, 
sans  peigne  et  sans  frisure !  et  ces  boltines  a  eperons 
de  fer,  souillees  de  boue  el  de  poussi6re!  Vraiment 
ce  ne  peut  etre  lui.  Le  baron  deThorvick  est  chevalier 
de  Dannebrog ;  cet  etranger  ne  porle  aucune  decoration 
d'honnear  :  si  j'etais  chevalier  de  Dannebrog ,  il  me 
semble  que  je  coucherais  avec  le  collier  de  Tordre.  Oh  I 
non,  il  ne  connait  seulement  pas  la  Clelie.  Non,  ce 
n'est  pas  le  fils  du  vice-roi. 


XI 


Si  rhomme  poatait  eonianrer  eneore  la  chaleur  de 
Vitaa  qaand  l*eip^rience  T^ire;  s'il  bfritait  da 
tampa  aana  ae  eourber  sous  son  poida,  il  n*ioauIte- 
rait  jamaia  aux  vertiis  exallto,  dont  le  premiar  €on<- 
aeil  Ml  totfjoura  la  sacrifice  de  sol-mtoia. 

Uadame  de  Stabl,  De  VAUmagne. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce?  Vous,  Poel !  qui  vous  a  fait 
monter? 

—  Son  Excellence  oublie  qu'elle  vient  de  m'en  don- 
ner  Tordre 

— Oui^dit  le  general...  Ah!  c'etait  pour  que  vous 
me  donnassiez  ce  carton. 

Poel  remit  au  gouverneur  le  carton  que  celui-ci 
aurait  pu  prendre  lui-meme,  en  etendant  un  peu  le 
bras. 

Son  Excellence  replac^i  machinalement  le  carlon  sans 
Touvrir,  puis  elle  feuillela  quelques  papiers  avec  dis- 
traction. 

—  Poel,  je  voulais  aussi  vous  demander...  Quelle 
heure  esl-il? 

—  Six  heures  du  malin,  repondit  le  valet  au  general, 
qui  avail  une  horloge  sous  Ics  yeux. 
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—  Je  voiilais  vous  dire,  PoeL,,  Qu'y  a-Ml  de  nou- 
veau  dans  lepalais? 

Le  general  continua  sa  revue  des  papiers,  ccrivant 
dun  air  preoccupe  quelques  nnots  sur  chacun  d'eux. 

—  Rien ,  Voire  Excellence ,  sinon  que  Ton  attend 
encore  mon  noble  maitre,  dont  je  vois  que  le  general 
est  inquiet. 

Le  general  se  leva  de  son  grand  bureau,  et  regarda 
Poel  d'un  air  d'humeur. 

—  Vous  avez  de  mauvais  yeux,  Poel.  Moi\  inquiet 
d'Ordener!  Je  sais  le  motif  de  son  absence;  je  ne  Tat- 
tends  pas  encore. 

Le  general  Levin  de  Knud  etnlt  teliement  jaloux  de 
son  autorite,  qu'elle  lui  eut  sembl^  compromise,  si  un 
subalterne  eut  pu  deviner  unc  de  ses  secretes  pensees 
et  croire  qu'Ordener  avail  agi  sans  son  ordre. 

—  Poel,  poursuivit-il,  retirez-vous. 
Le  valet  sorlit. 

—  En  vcrile,  s'ecria  le  gouverneur  resl^  seul, 
Ordener  use  et  abuse.  A  force  de  plier  la  lame,  on  la 
brise.  Me  faire  passer  une  nuit  d'insomnie  et  d 'impa- 
tience! exposer  le  general  Levin  aux  sarcasmes  d'une 
chanceli&re  et  aux  conjectures  d'un  valet :  et  lout  cela 
pour  qu*un  vieil  ennemi  ait  les  premiers  embrassemenis 
qu*il  doiti  un  vieil  ami.  Ordener  1  Ordener!  les  caprices 
luent  la  liberie.  Qu*il  vienne,  qu'il  arrive  maintenant, 
du  diable  si  je  ne  Taccueille  pas  comme  la  poudre 
accueille  le  feu  I  Exposer  le  gouverneur  de  Drontheim 
aux  conjectures  d'un  valet,  aux  sarcasmes  d'une  chan- 
celiere!  Qu'il  vienne! 
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Le  gto^ral  coniinuait  d'apostiller  les  papiers  sans  les 
lire,  tant  sa  mauvaise  humeur  le  pr^ccupait. 

—  Mon  general!  mon  noble  pere!  s'eeria  une  voix 
connue. 

Ordener  serrait  dans  ses  bras  le  vieillard,  qui  nc 
songea  pas  meme  a  reprimer  un  cri  de  joie. 

—  Ordener,  mon  brave  Ordener!  Pardieu!  que  je 
suis  aise!...  —  La  reflexion  arriva  au  milieu  de  cetle 
phrase.  — Je  suis  aise,  seigneur  baron,  que  vous  sachiez 
maitriser  vos  sentiments.  Vous  paraissez  avoir  du  plaisir 
ame  revoir;  c'est  sans  doule  pour  vous  mortifier  que 
vous  vous  en  etes  impose  la  privation  depuis  vingt-quatre 
heures  que  vous  etes  ici. 

—  Mon  pere,  vous  m'avez  souvent  dit  qu*un  ennemi 
malheureux  devait  passer  avant  un  ami  heureux.  Je 
viens  de  Munckholm. 

—  Sans  doule,  dit  le  general,  quand  le  malheur  de 
Tennemi  est  imminent.  Mais  Tavenir  de  Schumacker... 

—  Eist  plus  mena^ant  que  jamais.  Noble  general,  une 
trame  odieuse  est  ourdie  centre  cet  infortunel  Des 
hommes  nes  ses  amis  veulent  le  perdre.  Un  homme  ne 
son  ennemi  saura  le  servir. 

Le  general,  dont  le  visage  s'etait  par  degres  entiere- 
ment  adouci^  interrompit  Ordener* 

—  Bien  >  mon  cher  Ordener.  Mais  que  dis-tu  la  ? 
Schumacker  est  sous  ma  sauvegarde.  Quels  hommes  t 
quelles  trames?... 

Ordener  aurait  ele  bien  empdche  de  repondre  claire- 
ment  i  cette  question.  II  n*avaii  que  des  lueurs  tresr 
vagues,  que  des  presomptions  tr^s^ncertaines  sur  la 
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position  de  Ttiomme  pour  iequel  11  allait  exposer  sa  vie. 
Bien  des  gens  trouveront  qu'il  agissait  follement;  mais 
les  &mes  jeunes  font  ce  qu'elles  croient  juste  et  bon  par 
instinct  et  non  par  calcul ;  et  d'ailleurs  dans  ce  monde, 
ou  la  prudence  est  si  aride  et  la  sagesse  si  ironique,  qui 
nie  que  la  gen^rosile  soit  folic?  Tout  est  relalif  sur  la 
terre,  ou  tout  est  borne;  et  la  vertu  serait  une  grande 
demence,  si  derriere  les  hommes  il  n*y  avail  Dieu.  Or- 
dener  etait  dans  Tage  ou  Tou  croit  et  ou  Ton  est  cru.  II 
risquait  ses  jours  de  confiance ;  le  general  accueillit  de 
meme  des  raisons  qui  n'auraient  pas  r^sisle  k  une  dis- 
cussion froide. 

—  Quelles  trames,  quels  hommes,  mon  bon  pere  ? 
Dans  quelques  jours  j'aurai  tout  eclairci;  alors 
vous  saurez  tout  ce  que  je  saurai,  Je  vais  repartir  ce 
soir. 

—  Comment !  s'ecria  le  vieillard,  tu  ne  me  donneras 
encore  que  quelques  heuresl  Mais  ou  vas-tu  ?  pourquoi 
pars-tu,  mon  cher  ills? 

—  Vous  m'avez  quelquefois  permis,  mon  noble  pere, 
de  faire  une  action  louable  en  secret. 

—  Oui,  mon  brave  Ordener;  mais  tu  pars  sans  trop 
savoir  pourquoi,  et  tu  sais  quelle  grande  affaire  te 
demande... 

—  Mon  p^re  m'a  laisse  un  mois  de  reflexion,  je  le 
consacre  aux  interels  d*un  autre.  Bonne  action  donne 
bon  conseil;  d'ailleurs,  a  mon  relour  nous  verrons. 

—  Quoi!  repritle  general  d*un  ton  de  soUicitude, 
eemariagete  deplairait^il  ?  On  dit  Ulrique  d'Ahlefeldsi 
belleli..  Dis-moi^  Tas-tu  vue? 


i 
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*  —  Je  crois  qu'oui,  dit  Ordener ;  il  me  semble  qu'cilc 
est  belle,  en  effet. 

—  Eh  bien  ?  reprit  le  gouverncur. 

—  Eh  bicn,  dit  Ordener,  elle  ne  sera  pas  ma 
femme. 

Ce  mot  froid  el  decisif  frappa  le  general  comme  un 
coup  violent.  Les  soupcons  de  rorgueilleuse  eomlesse 
lui  revinrenl  a  Tesprit. 

—  Ordener,  dit-il  en  hochant  la  lele,  je  devrais  elrc 
sage,  car  j'ai  ete  pecheur.  Eh  bien,  je  suis  un  vieux  fou! 
Ordener,  le prisonnier  a  une  fille!... 

—  Oh!  s'ecria  le  jeune  homme,  g^n^ral,  je  vou- 
lais  vous  en  parler.  Je  vous  demandc,  mon  pere, 
voire  protection  pour  cette  faible  et  opprimee  jeune 
fille. 

—  En  verite,  dit  gravement  le  gouverneur,  tes  in- 
stances sont  vivos. 

Ordener  revint  un  peu  a  lui. 

—  Et  comment  ne  le  seraient-elles  pas  pour  une 
inforlunee  prisonni^re  k  laquelle  on  veut  arracher  la 
vie,  et,  ce  qui  est  bien  plus  precieux,  Thonneur?... 

—  La  vie!  Thonneur!  mais  c'esl  moi  pourtant  qui 
gouverne  ici,  el  j'ignore  toulesces  horreursl  Explique- 
toi. 

—  Mon  noble  pere,  la  vie  du  prisonnier  et  de  sa 
fille  sans  defense  est  menacee  par  un  infernal  com- 
plot... 

—  Mais  ce  que  lu  avances  est  grave,  quelle  preuve 
en  as-tu? 

—  Le  fils  ame  d'une  puissante  famille  est  en  ce 
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moment  u  Munckolm;  il  y  est  pour  seduire  la  comlesse 
ElheL...  il  me  Ta  dit  lui-meme. 
Le  general  recula  de  trois  pas. 

—  Dieu  I  Dieu  1  pauvre  jeune  abandonnee !  Ordener, 
Ordener!  Ethel  et  Schumacker  sont  sous  ma  protection. 
Quel  est  le  miserable  ?  quelle  est  la  famille? 

Ordener  s'approcha  du  general  et  lui  serra  la  main. 

—  La  famille  d'Ahlefeld. 

—  D'Ahlefeld !  dit  Ic  vieux  gouverneur;  oui,  la  chose 
est  claire,  le  lieutenant  Frederic  est  encore  en  ce  mo- 
ment a  Munckolm.  Nofre  Ordener,  on  vent  t'allier  A 
cetle  race.  Je  con^ois  ta  repugnance,  noble  Ordener ! 

Le  vieillard,  croisant  les  bras,  resta  quelques  mo- 
ments reveur,  puis  il  vint  a  Ordener  et  le  serra  jsur  sa 
poitrine. 

— Jeune  homme,  tu  peux  parlir;  ta  protection  ne 
sera  pas  absenle  pour  tes  proteges,  je  leur  reste.  Oui, 
pars;  lu  fais  bien  dc  toule  maniere-  Cette  infernale 
comtesse  d'Ahlefeld  est  ici,  tu  lesais  peul-etre?... 

—  lik  noble  dame  conUesse  d'Ahlefeld!  dit  la  voix  de 
rhuissier  qui  ouvrait  la  porte. 

A  ce  nom,  Ordener  recula  machinalement  vers  le 
fond  de  la  chambre,  et  la  comlesse,  entrant  sans  Taper- 
cevoir,  s'ecria : 

—  Seigneur  general,  voire  eleve  se  joue  de  vous;  il 
n'esl  point  alle  a  Munckolm. 

~  En  veril6  '  dit  le  general. 

—  Eh!  mon  Dieu!  mon  fils  Frederic,  qui  sort  du 
palais,  elait  hier  de  garde  au  donjon  et  n'a  vu  per- 
sonnc. 

R.  I.  9 


130  HAN  DMSLANDE. 

—  Vraiment,  noble  dame?  repeta  le  general. 

—  Ainsi,  continua  la  comlesse  en  souriant  d'lin  air 
de  triomphe,  general,  n'attendez  plus  voire  Ordener. 

Le  gouverneur  resta  grave  et  froid. 

—  Je  ne  Tattends  plus,  en  effet,  dame  comtesse. 

—  General^  dit  la  comtesse  en  se  detournant,  je 
croyais  que  nous  etions  seuls...  Quel  est... 

La  comtesse  attacha  son  regard  scrulateur  sur  Or- 
dener, qui  s'inclina. 

—  Vraimenl,  poursuivil-elle...  je  ne  Tai  vu  qu'une 
fois...  mais...  sans  ce  costume,  ce  serail...  Seigneur 
general,  c'esl  le  fils  du  vice-roi? 

— Lui-meme,  noble  dame,  dit  Ordener,  s'inelinant 
de  nouveau. 
La  comtesse  sourit, 

—  En  ce  cas,  permettrez-vous  a  une  dame  qui  doit 
bientol  etre  plus  encore  pour  vous,  de  vous  demander 
ou  vous  etes  alle  hier,  seigneur  comte  * 

—  Seigneur  comle!  je  ne  crois  pas  avoir  eu  le 
malheur  de  perdre  deji  mon  noble  pere,  dame  com- 
tesse. 

—  Ce  n'esl  certes  point  la  ma  pensee.  Mieux  vaut 
devenir  comte  en  prenai^t  une  epouse  qu  en  perdant 
un  pere. 

—  L'un  ne  vaut  guere  mieux  que  Tautre,  noble 
dame. 

La  comtesse,  un  peu  inlerdite,  prit  cependant  le 
parti  d'eclaler  de  rire. 

—  Allons,  on  m'avait  dit  vrai  :  Sa  Courtoisie  est  Un 
peu  sauvage.  Elle  se  familiarisera  pourlant  avec  les 
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presents  des  dames,  quand  Ulrique  d^Ablefeld  lui  pas- 
sera  au  cou  la  chaine  de  Tordre  de  TElephant. 

—  Verilable  chaine,  en  eflfet!  ditOrdener. 

—  Vous  verrcz,  general  Levin,  reprit  la  comlesse, 
dont  le  rire  devenait  embarrasse,  que  voire  intraitable 
eleve  ne  voudra  non  plus  tenir  d'une  dame  son  rang  de 
colonel. 

—  Vous  avez  raison,  dame  comtesse,  repliqua  Or- 
dener,  un  homme  qui  porle  I'epee  ne  doit  pas  devoir 
ses  aiguilleltes  a  un  jupon. 

La  physionomie  de  la  grande  dame  se  rembrunit  tout 
a  fair. 

—  Ho!  ho!  d*ou  vient  done  le  seigneur  baron  ?  Est-il 
bien  vrai  que  Sa  Gourtoisie  ne  soit  pas  allee  hier  6 
Munckolm  ? 

—  Noble  dame,  je  ne  salisfais  pas  toujours  a  toutes 
les  questions...  Mais,  general,  nous  nous  reverrons... 

Puis,  serrant  la  main  du  vieillard  et  saluantjla  com- 
tesse, il  sortit,  laissant  la  dame,  slup^faite  de  tout  ce 
qu'elle  ignorait,  seule  avec  le  gouverneur,  indign^  de 
tout  ce  qu*il  savait. 


Xll 


....L'homme  qui  Al  en  ce  moment  assis  pi^de 
lui,  qui  roDipt  avcc  lui  son  pain  et  hoit  k  sa  SMoli  la 
coupe  quMls  ont  partegeo  ensemble,  sera  la  premier 
h  rassassincr. 

Shakspbare,  Tmon  d*Athinet 


Que  le  Iccleur  sc  transporte  maintenant  sur  la  route 
de  Dronlheim  a  Skongen ,  route  etroite  et  pierreuse  qui 
cotoie  le  golfe  de  Drontheim  jusqu'au  hameau  de  Yygia, 

ne  lardera  pas  a  entendre  les  pas  de  deux  voyageurs 
qui  sont  sorlis  de  la  porte  dite  de  Skongen  a  la  chute  du 
jour,  et  monient  assez  rapidement  les  collines  etagees 
sur  lesquelles  serpente  le  chemin  de  Vygla. 
|i  Tous  deux  sont  enveloppes  de  manteaux.  I/un  mar- 
che  d'un  pas  jeune  et  ferme,  le  corps  droit  et  la  tele 
levee;  Textremile  d'un  sabre  depasse  le  bord  de  son 
manteau,  et,  malgre  robscurite  de  la  nuit,  on  peut 
voir  une  plume  se  balancer  au  souffle  du  vent  sur  sa 
toque.  L'autre  est  un  peu  plus  grand  que  son  compa- 
gnon,  mais  legerement  voute;  on  volt  sur  son  dos  une 
bosse,  formee  sans  doule  par  une  besace  que  cache  un 
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grand  manteau  noir  dont  les  bords  profondemcnt  den- 
teles  annoncent  IeslK)ns  et  loyaux  services.  II  n*a  d'autre 
arme  qu'un  long  bftton  dont  il  aide  sa  marche  inegale 
et  precipitee. 

Si  la  nuil  empeche  le  leeteur  de  distinguer  les  traits 
des  deux  voyageurs,  il  les  reconnaitra  peut-etre  d  la 
conversation  que  Tun  d'eux  entame  apres  une  heurede 
route  silencieuse,  et  par  consequent  ennuyeuse. 

—  Maitre!  mon  jeune  maitre!  nous  sonnmes  au  point 
d*ou  ron  aper^oit  a  la  fois  la  tour  de  Vygla  et  les  clo- 
chers  de  Drontheim.  Devanl  nous,  k  Thorizon,  celte 
masse  noire,  c'est  la  tour;  derriere  nous,  voici  la  ca- 
thedrale,  dont  les  arcs-boutants,  plus  sombres  encore 
que  le  ciel,  se  dessinent  comme  les  coles  de  la  car- 
casse  d'un  mammouth. 

—  Vygla  est-il  loin  de  Skongen?  demanda  Taulre 
pieton. 

—  Nous  avons  I'Ordals  a  traverser,  seigneur;  nous 
ne  serons  pas  h  Skongen  avant  trois  heures  du  matin. 

—  Quelle  est  I'heure  qui  sonne  en  ce  moment? 

—  Juste  Dieu,  maitre!  vous  me  faites  trembler.  Oui, 
c'est  la  cloche  de  Drontheim,  dont  le  vent  nous  apporte 
les  sons.  Cela  annonce  Forage.  Le  souffle  du  nord-ouest 
amene  les  nuages. 

—  Les  etoiles  en  efTet  ont  touted  disparu  derriere 
nous. 

—  Doublons  le  pas,  mon  noble  seigneur,  de  grace. 
L'orage  arrive,  et  peut-etre  s'est-on  deja  aper^u  a  la 
ville  de  la  mutilation  du  cadavre  de  Gill  et  de  ma  fuite. 
Doublons  le  pas. 
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—  Volontiers.  Vieillard,  voire  fardeaii  parail  lourd; 
c^dez-Ie-moi,  je  suis  jeune  et  plus  vigoureux  que  vous. 

—  Non  en  v^rit^,  noble  maitre,  ee  n'egl  point  & 
I'aigle  k  porter  Tecaille  de  la  tortue.  Je  suis  trop  indigne 
que  vous  vous  chargiez  de  ma  besace. 

—  Mais,  vieillard,  si  elle  vous  fatigue?...  EHe  parait 
pesanle.  Que  contient-elle  done?  Tout  a  Theure  vous 
avez  bronchi,  cela  a  r^sonne  comme  du  fer. 

Le  vieillard  s'eearla  brusquement  du  jeune  homme. 

—  Cela  a  raisonn^,  maiire?  oh!  non,  vous  vous  etes 
Irompe...  Elle  ne  contient  ricn...  que  des  vivres,  des 
habits...  Non,  elle  ne  me  fatigue  pas,  seigneur. 

La  proposition  bienveillante  du  jeune  homme  parais- 
sait  avoir  caus6  ^  son  vieux  compagnon  un  effroi  quMI 
s'eflForcait  de  dissimuler. 

—  Eh  bien,  repondit  le  jeune  homme  sans  s'en  aper- 
cevoir,  si  ce  fardean  ne  vous  fatigue  pas,  gardez-le. 

Le  vieillard,  Iranquillis^ ,  se  h§ta  neanmoins  de 
changer  la  conversation. 

—  11  est  triste  de  suivre  la  nuit  en  fugitifs  une  route 
qu'il  serait  si  agreable,  seigneur,  de  parcourir  le  jour 
en  observaleurs.  On  trouve  sur  les  bords  du  golfe,  d 
notre  gauche,  une  profusion  de  pierres  runiques  sur 
lesquelles  on  pent  dtudier  des  caracleres  traces,  sui- 
vant  les  traditions,  par  les  dieux  et  les  geants.  A  notre 
droite,  derriere  les  rochers  qui  bordent  le  chemin, 
s^etend  le  marais  sale  de  Sciold,  qui  communique 
sans  doute  avec  la  mer  par  qiielque  canal  souterrain, 
puisque  Ton  y  pSche  le  lombric  marin,  ce  poisson 
singulier  qui,  d'apres  les  decouvertes  de  votre  servi- 
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teur  et  guide,  mange  du  sable.  C'est  dans  la  tour  de 
Vygia,  dont  nous  approchons,  que  le  roi  paien  Yermond 
fit  rotir  les  mamelles  de  sainte  ^theidera,  cette  glo- 
rieuse  martyre,  avec  du  bois  de  la  vraie  croix,  apporte 
a  Copenhague  par  Oiaiis  III  et  conquis  par  le  roi  de 
Norvege.  On  dit  que  depuis  on  a  essaye  inuiilement  de 
faire  une  chapelle  de  cette  tour  maudile;  toutes  les  croix 
qu  on  y  a  placees  successivement  ont  6t6  consum^es 
par  le  feu  du  ciel... 

En  ce  moment  un  immense  Eclair  couvrit  le  golfe,  la 
colline,  les  rochers,  la  tour,  et  disparut  avant  que  Toeil 
des  deux  voyageurs  eut  pu  discerner  aucun  de  ces  objels. 
Us  s'arreterent  spontanement,  et  I'dclair  ful  suivi  presque 
immediatement  dun  coup  de  (onnerre  violent,  dont 
Techo  se  prolongea  de  nuage  en  nuage  dans  le  ciel,  et, 
de  rocher  en  rocher  sur  la  terre. 

Us  leverent  les  yeux :  toutes  les  ^toiles  ^taient  voiles ; 
de  grosses  nues  roulaient  rapidement  les  unes  sur  les 
aulres,  et  la  tempete  s'amassait  conime  une  avalanche 
au-dessus  de  leurs  tdtes.  Le  grand  vent  sous  lequel  cou- 
raient  toutes  ces  masses  n*etait  point  encore  descendu 
jusqu'aux  arbres,  qu'aucun  souffle  n'agilait,  et  sur  les  * 
quels  ne  relentissait  encore  aucune  goutte  de  pluie.  On 
entendait  en  haul  comme  une  rumeur  onngeuse  qui, 
jointe  A  la  rumeur  du  golfe,  etait  le  seul  bruit  qui  s'ele- 
v&t  dans  Tobscuritc  de  la  nuit,  redoubl^e  par  les  tene- 
bres  de  la  tempete. 

Ce  tumultueux  silence  fut  soudain  interrompu  pr^s 
des  deux  voyageurs  par  une  espece  de  rugissement  qui 
fit  tressaillir  le  vieillard. 


136  HAN  D*ISLAND£. 

—  Dieu  toul-puissanl!  s'ecria-t-il  en  scrraiit  le  bras 
du  jeune  homme,  c'est  le  rire  du  diable  dans  Torage, 
oula  Yoixde...  i 

Un  nouvel  eclair,  un  nouveau  coup  de  tonnerre,  lui 
couperent  la  parole.  La  tempete  commenca  alors  avec 
impetuosite,  comme  si  elle  eut  attendu  ce  signal.  Les 
deux  yoyageurs  resserrerent  leurs  manteaux  pour  se 
garantir  a  la  fois  de  la  pluie  qui  s'echappait  des  nuages 
par  torrents,  et  de  la  poussiere  epaisse  qu'un  vent  fu- 
rieux  enlevait  par  lourbillons  a  la  terre  encore  seche. 

—  Vieillard,  dil  le  jeune  homme,  un  eclair  vient  de 
me  montrer  la  tour  de  Vygla  sur  notre  droite ;  quittons  la 
route  et  cherchons-y  un  abri. 

—  Un  abri  dans  la  tour  Maudite!  s'ecria  le  vieillard, 
que  saint  Hospice  nous  protege !  Songez,  jeune  maitre, 
que  cette  tour  est  deserte. 

— ^^Tant  mieux,  vieillard,  nous  n'attendrons  pas  a  la  • 
porle. 

—  Songez  quelle  abomination  Ta  souillee... 

—  Eh  bien,  qu'elle  se  purifie  en  nous  abritant.  Al- 
iens, vieillard,  suivez-moi.  Je  vous  declare  qu'en  une 
pareille  nuit  je  tenterais  Thospitalite  d'unc  caverne  de 
voleurs. 

Alors,  malgre  les  remontrances  du  vieillard,  dont  il 
avail  saisi  le  bras,  il  se  dirigea  vers  ^'edifice,  que  les 
frequentes  lueurs  des  eclairs  lui  montraient  a  peu  de  dis- 
tance. Enapprochant  ils  apergurent  une  lumiere  a  Tune 
des  meurtrieres  de  la  tour. 

—  Vous  voyez,  dit  le  jeune  homme,  que  cette  tour 
n'est  pas  deserte.  Vous  voil^  rassure  sans  doute. 


i 
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—  Dicu!  bon  Dieu!  s'ecriait  Ic  vieillard,  ou  meme- 
nez-vous,  maitre?  Ne  plaise  a  saint  Hospice  que  j'entre 
dans  cet  oratoire  du  demon! 

lis  etaient  au  bas  de  la  (our.  Le  jeune  voyageur 
frappa  avec  force  a  la  porte  neuve  de  cetle  ruine  re^ 
doutee. 

—  Tranquillisez-vous,  vieillard,  quelque  pieux  ceno- 
bite  sera  venu  sanctifier  cette  demeure  profanee^  en 
rhabitant. 

—  Non,  disait  son  compagnon,  je  n'enlrerai  pas. 
Je  reponds  que  nul  ermite  ne  peul  vivre  id,  a  moins 
qu'il  n'ait  pour  chapelct  une  des  sept  chaines  de  Seize* 
buth. 

Cependant  une  lumierc  etait  descendue  de  meurtricre 
en  meurlriere,  et  vint  briller  h  travers  la  serrure  de  la 
porte. 

—  Tu  viens  bien  tard,  Nychol!  cri?  une  voix  aigre  : 
on  dresse  la  potence  a  midi,  et  il  ne  fuut  que  six  heures 
pour  venir  deSkongen  a  Vygla.  Est-ce  qu'il  y  a  eu  sur- 
croit  debesogne? 

Cette  question  tomba  au  moment  ou  la  porte  s'ouvrait. 
Celle  qui  Touvrait,  apercevant  deux  figures  etrangeres, 
au  lieu  de  celle  qu  elle  attendait,  poussa  un  cri  d'effroi 
et  de  menace,  et  recula  de  trois  pas. 

L'aspect  de  cette  femme  n'etait  pas  lui-meme  Ires- 
rassurant.  Elle  etait  grande,  son  bras  elevait  au-dessus 
de  sa  tete  une  lampe  dc  fer  dont  son  visage  etait  for- 
tement  eclaire.  Ses  trails  livides,  sa  figure  seche  et 
anguleuse,  avaient  quelque  chose  de  cadavereux,  et  il 
s'echnppait  de  ses  yeux  creux  des  rayons  sinistres  pa- 
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reils  ^  ceiix  d'une  torche  funebre.  EUe  elail  vetue  depuis 
la  ceinture  d'un  jupon  de  serge  ecarlate,  qui  ne  laissait 
voir  que  ses  pieds  nus,  et  paraissail  souilld  de  taches 
d'un  auire  rouge.  Sa  poilrine  decbarnee  6tait  i  moilie 
couverte  d'une  veste  d*hoinme  de  meine  couleur,  dont 
les  manches  etaienl  coupees  au  coude.  Le  vent,  entrant 
par  la  porte  ouverte^  agitait  au-dessus  de  sa  tete  ses 
longs  cbeveux  gris  a  peine  relenus  par  une  ficelle  d'e- 
corce,  ce  qui  rendait  plus  sauvage  encore  Texpression 
de  sa  farouche  physionomie. 

—  Bonne  dame,  dit  le  plus  jeune  des  nouveaux  venus, 
la  pluie  tombe  ^  flots,  vous  avez  un  toil  et  nous  avons 
de  Tor. 

Son  vieux  compagnon  le  tirait  par  son  manteau,  et 
s'ecriait  si  voix  basse  : 

—  0  maitre!  que  dites-vous  l^i?  Si  ce  n'est  pas  ici  la 
maison  du  diabl^,  c'est  Thabitacle  de  quelque  bandit. 
Notre  or  nous  perdra,  loin  de  nous  prot^ger. 

—  Paix !  dit  le  jeune  homme.  Et,  tirant  une  bourse 
de  sa  veste,  il  la  fit  briller  aux  yeux  de  Thotesse  en  re- 
petant  sa  priere. 

Gelle-ci,  revenue  un  peu  de  sa  surprise,  les  conside* 
rait  alternativement  d'un  oeil  fixe  et  hagard. 

—  fitrangers!  s'ecria-t-elle  enfin,  comme  n'ayant 
pas  enlendu  leur  voix,  vos  esprits  gardiens  vous  ont- 
ils  abandonnes?  que  venez-vous  chercher  par  mi  les 
habitants  maudits  de  la  tour  Maudite?  Elrangers!  ce 
ne  sont  point  des  hommes  qui  vous  ont  indique  ces 
ruines  pour  abri,  car  tous  vous  auraient  dit :  Mieux 
vaut  Teciair  de  la  tempete  que  le  foyer  de  la  tour  de 
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Buiinc  (lamp,  dit  le  plus  jeune  des  nouveaux  venii8,  la  pluie  tonibc  a  flots. 
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Vygla.  Le  seul  vivant  qui  puisse  entrer  ici  n*entre  dans 
aucune  demeure  des  aulres  vivants,  il  ne  quitte  la  so- 
litude que  pour  la  foule,  il  ne  vit  que  pour  la  morl. 
II  n'a  de  place  que  dans  les  nnaledictions  des  hommes, 
il  ne  sert  qu'4  leurs  vengeances,  il  n'existe  que  par 
leurs  crimes.  Et  le  plus  vil  sc61erat,  a  Theure  du  chSi- 
timent,  so  decharge  sur  lui  du  mepris  universel,  et  se 
croit  encore  en  droit  d'y  ajouter  le  sien.  Strangers! 
vous  Teles,  car  voire  pied  n*a  pas  encore  repouss^ 
avec  horreur  le  seuil  de  cetle  tour;  ne  troublez  pas  plus 
longtemps  la  louve  et  les  louveteaux;  regagnez  le 
chemin  ou  marchent  tous  les  autres  hommes,  et,  si 
vous  ne  voulez  pas  elre  fnis  de  vos  freres,  ne  leur  dites 
pas  que  voire  visage  ait  ^t^  eclair^  par  la  lampe  des  holes 
de  la  tour  de  Vygla. 

A  ces  mols,  indiquant  la  porte  du  geste,  elle  s'avanga 
vers  les  deux  voyageurs.  Le  vieux  tremblait  de  tous 
ses  membres,  et  regardail  d'un  air  suppliant  le  jeune, 
lequel,  n'ayant  rien  compris  aux  paroles  de  la  grande 
femme,  k  cause  de  TextrSme  volubilite  de  son  debit,  la 
croyait  folle  et  ne  se  sentail  d'ailleurs  nullement  dispose 
5  retourner  sous  la  pluie,  qui  continuait  de  tomber  k 
grand  bruit. 

—  Par  ma  foi,  noire  bonne  hdtesse,  vous  venez  de 
nous  peindre  un  personnage  singulier,  avec  lequel  je  ne 
veux  pas  perdre  I'occasion  de  faire  connaissance. 

—  La  connaissance  avec  lui,  jeune  homme,  est 
bienldt  faite,  et  plus  tot  terminee.  Si  votre  d^mon 
vous  y  pousse,  allez  assassiner  un  vivant  ou  profancr 
un  mort. 
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—  Profaner  un  mort!  rep^ta  le  vieillard  d'une 
voix  tremblante  et  se  cachant  dans  Tombre  de  son 
compagnon. 

—  Je  ne  comprends  guere,  dit  celui-ci,  vos  moyens, 
au  moins  tres-indirects;  il  est  plus  court  de  resler  ici. 
II  faudrait  etre  fou  pour  continuer  sa  route  par  un  pareil 
temps. 

—  Mais  bien  plus  fou  encore ,  murmura  le  vieil- 
lard^ pour  s'abiiter  contre  un  pareil  temps  dans  un  pareil 
lieu. 

—  Malheureux!  s'ecria  la  femme,  ne  frappez  pas  au 
seuil  de  celui  qui  ne  sait  ouvrir  d'autre  porte  que  celle 
du  sepulcre. 

— Dut  la  porte  du  sepulcre  s'ouvrir  eneffet  pour  moi 
avec  la  voire,  femme,  il  ne  sera  pas  dit  que  j^aurai 
recule  devant  une  parole  sinistre.  Mon  sabre  me  repond 
de  tout.  Allons,  fermez  la  tour,  car  le  vent  est  froid,  et 
prenez  cet  or. 

—  Eh!  que  me  fait  voire  or?  reprit  Thotesse;  pre- 
cieux  dans  vos  mains ,  il  deviendra  dans  les  miennes 
plus  vil  que  retain.  Eh  bien,  restez  done  pour  de  Tor. 
II  peut  garantir  des  orages  du  ciel,  il  ne  sauve  pas  du 
mepris  deshommes.  Restez;  vous  payez  Thospitalite  plus 
cher  qu'on  ne  paye  un  meurtre.  Attendez-moi  un  in- 
stant ici,  et  donnez-moi  voire  or.  Oui,  c'est  la  premiere 
fois  que  les  mains  d'un  homme  entrent  ici  chargees  d'or 
sans  etre  souillees  de  sang. 

Alors,  apres  avoir  depose  sa  lampe  et  barricade  la 
porte,  ellc  disparut  sous  la  voute  d'un  escalier  noir, 
perce  dans  le  fond  de  la  salle. 
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Tandis  que  le  vieillard  Trissonnait,  et,  invoquant 
sous  tons  ses  noms  le  glorieux  saint  Hospice,  maudis- 
sait  de  bon  coeur,  mais  ^  voix  basse,  rimprudence  de 
son  jeune  compagnon,  celui-ci  prit  la  lumiere,  et  se 
init  a  parcourir  la  grande  piece  circulaire  ou  ils  se  trou- 
vaient.  Ce  qu'il  vil  en  approchant  de  la  muraille  le  fit 
Iressaillir,  et  le  vieillard,  qui  I'avait  suivi  du  regard, 
s'ecria  : 

—  Grand  Dieu,  maitre!  une  polence! 

Une  grande  potence  etait  en  effet  appuyee  au  mur  et 
atteignait  au  cintre  de  la  voute  haute  et  humide. 

—  Oui,  dit  le  jeune  homme,  el  voici  des  scies 
de  bois  et  de  fer,  des  chaines,  des  carcans...  Yoici 
un  chevalel  et  de  grandes  tenailles  suspendues  au* 
dessus. 

—  Grands  saints  du  paradis!  s'ecria  le  vieillard,  ou 
sommes-nous? 

•  Le  jeune  homme  poursuivit  froidement  son  exa- 
men. 

—  Ceci  est  un  rouleau  de  corde  de  chanvre...  VoilA 
des  fourneaux  et  des  chaudieres...  Cetle  partie  de  la 
muraille  est  tapissee  de  pinces  et  de  scalpels. . .  Yoici  des 
fouets  de  cuirs  garnis  de  pointes  d'acier,  une  hache, 
une  masse... 

—  C'est  done  ici  le  garde-meuble  de  I'enfer?  in- 
terrompit  le  vieillard,  epouvanle  de  celte  terrible  enu- 
meration. 

—  Voici,  continua  Taulre,  des  siphons  de  cuivre, 
des  roues  a  dents  de  bronze,  une  caisse  de  grands  clous, 
uncric...  En  verile,  cc  sont  dcsinislres  amcublcmenls. 
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Vieillard,  je  regretle  que  mon  imprevoyance  vous  ait 
amene  ici  avec  moi. 

—  Vraimenl,  il  est  bien  temps ! 
Le  vieillard  etait  plus  mort  que  vif. 

—  Ne  vous  effrayez  pas;  qu'imporle  le  lieu  ou  vous 
etes?  j'y  suis  avec  vous, 

—  Belle  defense!  murmura  le  vieillard,  chez  qui  une 
grande  terreur  afTaiblissait  la  crainte  et  le  respect 
pour  son  jeune  compagnon  :  un  sabre  de  trente  pouces 
contre  une  potence  de  trente  coudees  I 

La  grande  femme  rouge  reparut,  et,  reprenant  la 
lampe  de  fer,  fit  signe  aux  voyageurs  de  la  suivre.  lis 
monterent  avec  precaution  un  escalier  etroit  et  de* 
grade  pratique  dans  1  epaisseur  du  mur  de  la  tour.  A 
chaque  meurtriere,  une  bouffee  de  vent  et  de  pluie 
venait  menacer  la  Qamme  tremblante  de  la  lampe,  que 
rhotesse  couvrait  de  ses  mains  longues  et  diaphanes. 
Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  plus  d*une  fois  trebuches  sur 
des  pierres  roulantes,  que  Timagination  niarmee  du 
vieillard  prenait  pour  des  os  humains  epars  sur  les 
degres,  qu'ils  arrivereni  au  premier  etage  de  Fedifjce, 
dans  une  salle  ronde  pareille  a  la  salle  inferieure.  Au 
milieu,  suivant  Tusage  gothique,  brillait  un  vaste  foyer, 
dont  la  fumee  s'echappait  par  une  ouverture  percee  dans 
le  plafond,  non  sans  obscurcir  tres-sensiblement  Tat- 
mosph^re  de  la  salle,  et  dont  la  lumiere,  jointe  h  celle 
de  la  lampe  de  fer,  avail  ete  aper^ue  des  deux  voya- 
geurs sur  le  cherain.  Une  broche,  chargee  de  viande 
encore  fratche^  tournait  devant  le  feu.  Le  vieillard  se 
delonrna  nvec  horreur. 
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—  C'est  a  ce  foyer  execrable,  dit-il  a  son  compa- 
gnon ,  que  la  braise  de  la  vraie  croix  a  consume  les 
membres  d'une  sainte. 

Un  table  grossiere  etait  plaeee  a  quelquc  dis- 
lance  du  foyer.  La  femme  invila  les  voyageurs  k  s'y 
asseoir. 

—  Eirangers,  dit-elle  en  pla^ant  ia  lampe  devant 
eux,  le  souper  sera  bienldl  pret,  et  men  mari  va 
sans  doute  se  baler  d  arriver,  de  peur  que  Tesprit 
de  minuit  ne  Temporte  en  passant  pres  de  la  tour 
Maudite. 

Alors  Ordener  —  car  le  lecleur  a  sans  doute  deji 
devine  que  c  etait  lui  et  son  guide  Benignus  Spiagu* 
dry  —  put  examiner  k  son  aise  le  deguisement  bizarre 
pour  lequel  ce  dernier  avait  ^puise  loutes  les  ressources 
de  son  imagination,  fecondee  par  la  peur  d'etre  re- 
connu  et  repris.  Lc  pauvre  concierge  fugitif  avait 
echange  ses  habits  de  cuir  de  renne  coniro  un  v6te- 
ment  noir  complet,  laisse  jadis  dans  le  Spladgest  par 
un  celebre  grammairien  de  Drontheim  qui  s'etait 
noy^  du  desespoir  de  n'avoir  pu  trouver  pourquoi 
Jupiter  donnait  Jcvis  au  genitif.  Ses  sabots  de  ecu- 
drier  avaient  fait  place  aux  bottes  fortes  d*un  postilion 
ecrase  par  ses  chevaux ,  dans  lesquelles  ses  jambes 
fluettes  etaient  tellement  i  I'aisCt  qu*il  n'aurait  pu 
marcher  sans  le  secours  d'une  demi-hotie  de  foin.  La 
vaste  pcrruque  d*un  jeune  et  elegant  Voyageur  fran-» 
Cais  assassin^  par  des  voleurs  aux  portes  de  Drontheim 
cachait  sa  calvilie  et  flottait  sur  ses  ^paules  pointues 
et  inegales.  L'un  de  ses  yeux  etait  convert  d'un  empl^- 
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Ire,  et,  grace  a  un  pot  de  fard  qa'il  avail  trouve  dans 
les  poches  d'une  vieille  fille  morle  d'amour,  ses  jones 
pales  et  creuses  s'elaient  revetues  d'un  vermilion  in- 
solite,  agreincnt  auquel  la  pluie  avait  fait  participer 
jusqu'a  son  menton.  Avant  de  s'asseoir,  il  pla^a  soi- 
gneusement  sous  lui  le  paquet  qu*il  portail  sur  son 
dos,  s'enveloppa  de'son  vieux  manteau ,  et,  tandis 
qu'il  absorbait  toule  Fatten tion  de  son  compagnon,  la 
sienne  paraissait  entierement  concentree  sur  le  roti 
que  surveillait  Thotesse,  et  vers  lequel  il  lanQait  de 
lemps  en  temps  des  regards  d'inquielude  et  d'horreur. 
Sa  bouche  laissait  par  intei^valles  echapper  des  mots 
entrecoupes :  — Chair  humainc!...  iiorren(/a5  epulasl... 
Anthropophages!-.  souper  de  Mo\och\...  Dlec  pueros 
coram  populo  Medea  trwidet,..  Ou  sommes-nous^ 
Atree...  druidesse...  Irmensul...  Le  diable  a  foudroye 
Lycaon... 

Enfm  ii  s'ecria : 

—  Juste  del!  Dieu  merci!  j'apercois  une  queue! 
Ordener,  qui,  Tayant  considere  el  ecoute  atten- 

tivement,  avait  a  peu  pres  suivi  le  fil  de  ses  idees, 
ne  put  s'erapecher  de  sourire:  —  CeUe  queue  n'a 
rien  de  rassurant.  C'esl  peut-etre  un  quarlier  du 
diable. 

Spiagudry  n'entendit  pas  eelte  plaisanterie ;  son  re- 
gard s'etait  atiache  au  Tond  de  la  salle.  II  tressaillit  et  se 
pencha  a  Toreille  d'Ordener. 

—  Maitre,  regardez...  la!...  au  fond...  surce  las  de 
paille;  dansTombre,.. 

—  Eh  bien  ?  dit  Ordener. 
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—  Trois  corps  nus  et  immobiles...  Irois  cadavres 
d'cnfanls ! 

—  On  frappe  a  la  porle  de  la  lour !  s'eeria  la  femmc 
rouge,  accroupie  pres  du  foyer. 

Eu  effet,  un  cou[)  suivi  dc  deux  aulres  plus  forts 
selait  fail  enlendre  dans  le  bruil  de  Forage  loujours 
croissant. 

— C'est  enfinlui!  ceslNychol!  Et,  prcnant  lalampe, 
rtiolesse  sorti  precipitammenl. 

Les  deux  voyageurs  n'avaienl  pas  encore  repris  leur 
conversation,  quand  ils  entendirent  dans  la  salle  basse 
un  bruit  confus  de  voix,  au  milieu  duquel  s'eleverent  en- 
iiu  ces  paroles,  prononcees  avec  un  accent  qui  fit  tres- 
saillir  el  trembler  Spiagudry  : 

— Femme,  lais-toi!  nous  resterons.  Le  tonnerreenlre 
sans  qu'on  lui  ouvrela  porle. 

Spiagudry  se  serra  centre  Ordener. 

—  Maitre!  maitre!  dit-il  faiblemenl,  malheur  a 
nous!... 

Un  lumulle  de  pas  se  fit  enlendre  dans  Tescalier, 
puis  deux  Iiommes  revelus  d*habits  reiigieux  entrerenl 
dans  la  salle,  suivis  de  Thotesse  effaree. 

L*un  de  ces  hommes  etait  assez  grand,  et  portait  t*ha- 
bit  noir  el  la  chevelure  ronde  des  ministres  lutheriens. 
L  autre,  de  petite  laille,  avail  une  robe  d'ermiie  nouec 
d*une  ceinture  de  corde ;  le  capuchon  rabattu  sur  son 
visage  ne  laissait  apercevoir  que  sa  longue  barbc  noire, 
et  ses  mains  etaient  entierement  cachees  sous  les  la];ges 
nianches  de  sa  robe. 

A  raspecldc  C(?sdeux  personnages  pacifiques,  Spia- 
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gudrysentits'evanouir  la  tcrreur  que  la  voix  elrangede 
I'un  d'eux  liii  avail  causee. 

—  Ne  V0U5  alarmez  pas,  cheredame,  disait  le  mi- 
nislre  a  I'hotesse,  des  pretres  chreliens  se  rendent  utiles 
A  qui  leur  nuit  :  voudraicnl-ils  nuirc  a  qui  leur  est 
ulile?  Nous  implorons  hnmblcment  uu  abri.  Si  le  re- 
verend docleur  qui  m'aceompagne  vous  a  parlc  durc- 
ment  lout  a  Theure,  il  a  eu  tort  d'oublier  cetle  mode- 
ration de  la  voix,  recommandee  par  nos  voeux.  Helas! 
les  plus  saints  peuvent  faillir.  J'etais  egare  sur  la 
route  de  Skongen  a  Dronlheim,  sans  guide  dans  la 
nuit,  sans  asile  dans  la  tempete.  Ce  reverend  frere,  que 
j'ai  rencontre,  eloigne  comme  moi  de  sa  demeure,  a 
daigne  me  permeltre  de  venir  avec  lui  vers  la  voire, 
11  m'avait  vante  voire  bonte  hospitaliere ,  chere  dame; 
sans  doutc  il  ne  s'est  pas  trompe.  Ne  nous  dites  pas 
comme  le  mauvais  pasteur  :  Advena,  cur  inlras?  Ac- 
cueillez-nous,  digne  holesse,  et  Dieu  sauvera  vos  mois- 
sons  de  Torage,  Dieu  donnera  dans  la  tempele  un  abri  a 
vos  troupeaux,  comme  vous  en  aurez  donne  un  aux 
voyageurs  egares. 

—  Vicillard,  intcrrompit,  la  lemme  d'une  voix  fa- 
rouche, je  n'ai  ni  moissons  ni  troupeaux. 

—  Ell  bien,  si  vous  etrepauvre,  Dieu  bcnit  le  pauvre 
avant  le  richc.  Vous  vicillirez  avcc  votre  epoux,  res- 
pectes,  non  pour  vos  biens,  mais  pour  vos  vertus ;  vos 
enfanis  croifront  entoures  de  Tcstime  des  hommes,  el 
seront  ce  qu'aura  efe  leur  pere.. . 

— Taisez-vons!  cria  rholcsse.  G'est  en  restant  ce 
que  nous  sommes  que  nos  enfants  vicilliront  comme 
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nous  dans  le  mepris  dcs  hommcs,  Iransmis  sur  no(re 
race  de  generation  en  gcneralion.  Taisez-vons,  vieil- 
lard !  la  benediction  se  tourne  en  malediction  sur  nos 
teles. 

—  0  ciell  reprit  le  minislre,  qui  done  etes-vous? 
dans  quels  crimes  passez-vous  votre  vie? 

—  Qu*a[)pelez-vous  crimes?  qu'appelez-vous  verlus? 
Nous  jouissons  ici  d*un  privilege ;  nous  nc  pouvons 
avoir  de  vertusni  commettre  de  crimes. 

—  La  raison  decette  femme  est  egaree,  dit  le  ministre 
se  tournant  vers  le  petit  ermite,  qui  sechait  sa  robe  de 
burc  devant  le  foyer. 

—  Non,  pretre!  repliqua  la  femme,  saehez  ou  vous 
eles.  J'aime  mieux  faire  liorreurque  pitie.  Jene  suispas 
une  insensee,  mals  la  femme  du... 

Le  retentissement  prolongc  de  la  porte  de  la  tour 
sous  un  coup  violent  empecha  d'entendre  le  reste,  au 
grand  desappoinlement  de  Spiagudry  et  d'Ordener,  qui 
avaient  prete  une  attention  muette  a  ce  dialogue. 

—  Maudit  soit,  dit  la  femme  rouge  entre  ses  dents, 
le  syndic  haul  justicier  de  Skongen,  qui  nous  a  assigne 
pour  demeure  cette  lour  voisine  de  la  route !  peut-etre 
n'est-ce  pas  encore  Nychol. 

Elle  prit  neanmoins  la  lampe.  —  Apres  tout,  si  c  est 
encore  un  voyageur,  qu*imporle!  le  ruisseau  pent 
couler  ou  le  torrent  a  passe. 

Les  quatre  voyageurs  restes  seuls  s'entre-regar- 
daient  aux  lueurs  du  foyer.  Spiagudry,  d'abord  epou- 
vante  par  la  voix  de  I'ermite,  et  rassure  ensuile  par 
sa  barbe  noire,  eut  peut-elre  recommenci^  a  trembler 
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s  il  eul  vu  de  quel  oeil  percanl  celui-ci  Tobservait  en 

dessous  de  son  capuchon. 

Dans  le  silence  general,  le  minislre  hasarda  une 
question  : 

—  Frere  ermite,  je  presume  que  vous  etes  undes 
pretrcs  calholiques  cchappes  a  la  derniere  persecution, 
et  que  vous  regagniez  voire  retraile  lorsque,  pour  mon 
bonlieur,  je  vous  ai  rencontre :  pourriez-vous  me  dire 
ou  nous  sommes? 

La  porle  delabree  de  Tescalier  en  ruine  se  rouvrit 
avant  que  le  frere  ermite  eiit  repondu. 

—  Fenimc,  vienne  un  orage,  et  il  y  aura  foule  pour 
s'asseoir  a  notre  table  execree  et  s'abriler  sous  notre  toil 
maudit. 

—  Nychol,  repondit  la  femme,  je  n'ai  pu  em- 
pecher... 

—  El  qu'imporlent  tons  ces  botes,  pourvu  qu'ils 
payent!  Tor  est  tout  aussi  bien  gagne  en  hebergeant  un 
voyageur  qu'en  etranglantun  brigand. 

Celui  qui  parlait  ainsi  s'etait  arrele  devant  la  porte, 
ou  les  quatre  elrangers  pouvaient  le  contempler  a 
leur  aise.  C'ctait  un  homme  de  proportions  colossales, 
vctu ,  comme  Tholesse,  de  serge  rouge.  Son  enorme 
tete  paraissait  immediatement  posee  sur  ses  larges 
epauleSy  ce  qui  contrastait  avee  le  cou  long  ei  osseux 
dc  sa  gracieuse  epouse.  II  avait  le  front  bas,  le  nez 
camard,  les  sourcils  epais;  ses  yeux,  entoures  d'une 
ligne  de  pourpre,  brillaient  comme  du  feu  dans  du 
sang.  Le  bas  de  son  visage,  entierement  rase,  laissait 
voir  sa  bouohe  grande  etprofondo,  dont  un  rire  hideux 
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entr  ouvrait  les  levres  noircs  coinme  les  bords  d'unc 
plaie  incurable.  Deux  touffes  de  barbe  crepue,  pendantes 
de  ses  joues  sur  son  cou,  donnaient  a  sa  figure,  vue  de 
face,  une  forme  carree.  Get  homme  etait  coiffe  d'un 
feulre  gris,  sur  lequel  ruisselait  la  pluie  et  dont  sa 
main  n'avait  seulement  pas  daigne  toucher  le  bord  a 
Taspecl  des  qualre  voyageurs. 

En  Tapercevant,  Benignus  Spiagudry  poussa  un  cri 
d'epouvante,  et  le  ministre  lutherien  se  detourna,  frappe 
de  surprise  et  d'horreur,  tandis  que  le  maitre  du  logis, 
qui  Tavait  reconnu,  lui  adressait  la  parole. 

—  Comment,  vous  voila,  seigneur  ministre!  En 
verite,  je  ne  croyais  pas  avoir  Tamusement  de  revoir 
aujourd'hui  votre  air  piteux  et  voire  mine  effarouchee. 

Le  pretre  reprima  son  premier  mouvement  de  repu* 
gnance ;  ses  traits  devinrenl  graves  et  sereins. 

—  Et  moi,  mon  fils,  je  m'applaudis  du  hasard  qui 
a  amene  le  pasteur  vers  la  brebis  egareo,  afm,  sans 
doute,  que  la  brebis  revint  entin  au  pasteur. 

—  Ah!  par  le  gibel  d'Aman,  reprit  Tautre  en  ecla- 
tant  de  rire,  voila  la  premiere  fois  que  je  m'enlends 
comparer  a  une  brebis.  Croyez-moi,  pere,  si  vous  voulez 
flatter  le  vautour,  ne  Tappelez  pas  pigeon. 

—  Celui  par  lequel  le  vautour  devient  colombe  con- 
sole, mon  fils,  et  ne  flatte  pas.  Vous  croyez  que  je 
vous  crains,  et  je  ne  fais  que  vous  plaindre. 

—  II  faut  en  verite,  messire,  que  vous  aycz  bonne 
provision  de  pitie;  j'aurais  pense  que  vousl'aviez  epuisee 
tout  entiere  sur  ee  pauvre  diable  auquel  vous  montriez 
aujourd'hui  votre  croix  pour  lui  cacher  ma  polence. 
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—  Get  inforlune,  repondit  le  preire,  elait  moins  a 
plaindre  que  vous;  car  il  pleurait,  et  vous  riez.  Heu- 
reux  qui  reconnait,  au  moment  de  I'expiation,  combien 
le  bras  de  Thomme  est  moins  puissant  que  la  parole 
de  Dieu. 

—  Bien  dit,  pere!  reprit  Thote  avec  une  horrible 
et  ironiquc  gaiele.  Heureux  celui  qui  pleure.  Notre 
homme  d'aujourd'hui,  d'ailleurs,  n'avait  d'autre  crime 
que  d'aimer  tellement  le  roi,  qu'il  ne  pouvait  vivre 
sans  faire  le  portrait  de  Sa  Majeste  sur  de  petites 
medailles  de  cuivre,  qu'il  dorait  cnsuite  arlislement 
pour  les  rendre  plus  dignes  de  la  royale  effigie.  Notre 
gracieux  souverain  n'a  pas  ete  ingrat,  et  il  lui  a  donne 
en  recompense  de  tant  d'amour  un  beau  cordon  de 
chanvre,  qui,  pour  Tinsfruction  de  mes  dignes  botes, 
lui  a  ete  confere  ccjour  meme,  sur  la  place  publique 
de  Skongen,  par  moi,  grand  chancelierde  Tordre  du 
Gibet,  assiste  de  messire,  ici  present,  grand  aumonier 
dudit  ordre. 

—  Malheureux !  arretez  I  interrompit  le  pretre. 
Comment  celui  qui  chatie  oublie-t-il  le  cbatiment? 
Ecoutez  le  toniierre... 

—  Eh  bien,  qu*est-ce  que  le  tonnerre?  un  eclat  de 
rire  de  Satan. 

—  Grand  Dieu!  il  vient  d'assister  a  la  mort,  et  il 
blasphetpe... 

—  Treve  aux  sermons,  vieux  insense!  cria  Thofe 
d'une  voix  tonnante  et  presque  irritee,  sinon  vous 
pourriez  maudire  Tange  des  tenebres  qui  nous  a 
reunis  deux  fois  en  douze  heures  sur  la  memo  voiture 


HAN  D'lSLANDE.  151 

etsous  le  meme  loit...  Imilez  voire  camarade  I'ermite, 
qui  se  tail,  car  il  a  bonne  envie  dc  retourncr  dans  sa 
grolte  de  Lynrass.  Je  vous  remercie,  frere  ermite,  de 
la  benediction  que  tons  les  matins,  a  votre  passage  sur 
la  coliine,  je  vous  vois  donncr  a  la  tour  Maudite;  mais, 
en  verite,  jusqu'ici  vous  m'aviez  semble  de  haute  taille, 
ct  ceite  barbe  si  noire  m'avait  paru  blanche...  Vous  eles 
bien  cependant  rermite  de  Lynrass,  le  seul  ermite  du 
Drontheimhus?... 

—  Je  suis  en  effet  le  seul,  dit  Termite  d'une  voix 
sourde. 

—  Nous  sommes  done,  reprit  Thote,  les  deux  soli- 
taires dc  la  province...  Holi!  Bechlic,  hate  un  peu  ce 
quartier  d'agneau,  car  j'ai  faim.  J'ai  etc  retarde,  au 
village  de  Burlock,  par  ce  maudit  docteur  Manryll,  qui 
ne  voulait  me  donner  que  douze  ascalins  du  cadavre;  on 
en  donne  quarante  A  cet  infernal  gardien  du  Spladgest, 
a  Dronlheim. 

He,  messirc  de  la  perruque,  qu'avez-vous  done? 
vous  allez  tomber  a  la  ronverse...  A  propos,  Bechlie, 
as-tu  termine  le  squeletle  de  Tempoisonneur  Orgivius, 
ce  fameux  magicien?  II  serait  temps  de  Tenvoyer  au 
cabinet  de  curiosiles  de  Berghen.  As-tu  depeche  Tun 
de  tes  petits  marcassins  au  syndic  de  Lcevig  pour  re- 
clamer  ce  qu'il  me  doit?  quatre  doubles  ecus  pour 
avoir  fait  bouillir  une,  sorcierc  et  deux  alchimisles,  et 
enleve  plusieurs  chaines  des  poutres  de  la  salle  de 
son  tribunal,  qu'elles  deparaient;  vingt  ascalins  pour 
avoir  dependu  Ismael  Typhaine,  juif  dont  sefait 
plaint  le  reverend  cveque ;  et  un  ecu  pour  avoir 
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remis  un  bras  de  bois  ncuf  a  la  potence  dc  pierre  du 

bourg  ? 

—  Le  salaire,  repondit  la  femme  d'une  voix  aigre, 
est  restd  dans  les  mains  du  syndic,  parce  que  ton  fils 
avail  oublie  la  cuiller  de  bois  pour  le  recevoir,  et  qu'aii- 
cun  valet  du  juga  n'a  voulu  le  lui  remettre  en  main 
propre. 

Le  mari  tronca  le  sourcil. 

—  Que  leur  cou  me  tombe  entre  les  mains,  ils 
verronl  si  j'aurai  besoin  d'une  cuiller  de  bois  pour  les 
loucher !  II  faut  pourtant  mennger  ce  syndic.  C'est  a 
lui  qu'est  renvoyee  la  requete  du  voleur  Ivar,  qui  se 
plaint  dc  ce  que  la  question  lui  a  e(e  donnee,  non  pas 
par  un  tortionnaire,  mais  par  moi,  alleguant  que, 
n  ayanl  pas  encore  cte  juge,  il  n'est  pas  encore  in- 
(Xme...  A  propos,  femme,  empcche  done  les  petils  de 
jouer  avec  mes  tenailles  et  ces  pinces ;  its  ont  derange 
tous  mes  instruments,  si  bien  que  je  n'ni  pu  m  en 
servir  aujourd'hui...  Ou  sont-ils,  ccs  pclils  monstres? 
continua  rtiote  en  s'approcliant  du  tas  de  paille  oii 
Spiagudry  avail  cru  voir  Irois  cadavres;  lesvoila  cou- 
ches la  :  ils  dorment,  malgre  le  bruit,  comme  Irois 
dependus. 

A  ces  paroles,  donl  Thorreur  conlrastait  avec  la 
tranquillite  effrayante  et  Tutroce  gaiete  de  celui  qui  les 
pronongait,  le  lecteur  a  peut-etre  deja  devine  quel  est 
rhabitant  dc  la  lour  de  Yygla.  Spiagudry,  qui,  des 
son  apparition,  le  reconnut  pour  Tavoir  vu  figurer 
souvent  dans  de  sinistres  ceremonies  sur  la  place  de 
Dronlheim,  se  sentit  pres  de  defaillir  d'epouvanto,  en 
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8ongeant  surtout  au  motif  personnel  qii'il  avait  depuis 
la  veille  de  craindrc  ce  terrible  fonctionnaire.  11  se  pen- 
cha  vers  Ordener  et  lui  dil  d'une  voix  presque  inarli- 
eulee  :  —  C'est  Nychol  Orugix,  bourreau  du  Dron- 
/Ae/wiAws/ Ordener,  d*abord  frappe  d'horreur,  tressaillit 
et  regrelta  )a  route  et  la  lempete.  Mais  bientot  je  ne  sais 
quel  sentiment  de  curiosite  indefmissable  s'empara  de 
lui,  et,  tout  en  plaignant  Tembarras  et  Tepouvanle  de 
son  vieux  guide,  il  pretait  son  attention  enliere  aux  pa- 
roles et  a  rhabitudc  de  vie  de  Tetre  singulier  qu'il 
avait  sous  les  yeux,  comme  on  ecoute  avidement  le 
grondement  d'une  hyene  ou  le  rugissement  d'un  ligre 
amene  du  desert  dans  nos  villes.  Le  pauvre  Benignus 
^tait  loin  d*avoir  Tesprit  assez  libre  pour  faire  de  son 
cote  des  observations  psychologiques.  Cache  derriere 
Ordener,  ii  se  ramassait  dans  son  manteau,  portait  une 
main  inquiete  a  son  emplaire,  atlirait  sur  son  visage  le 
derriere  de  sa  perruque  floltante,  et  ne  respirait  que  par 
gros  soupirs. 

Cependant  Thotesse  avait  scrvi  sur  4jn  grand  platde 
terre  le  quartier  d  agneau  roti,  pourvu  de  sa  queue  ras- 
surante.  Le  bourreau  vint  sasseoir  en  face  d 'Ordener  et 
de  Spiagudry ,  entre  les  deux  pretres ;  el  sa  femme,  apres 
avoir  charge  la  table  d'une  cruche  de  bicre  miellee, 
d'un  morceau  de  rimlebrod  *  et  de  cinq  assiettes  de  bois, 
s'assit  devant  le  feu,  et  s'occupa  d'aiguiser  les  pinces 
ebrdchecs  de  son  mari. 

—  Qa,  reverend  ministre,  dit  Orugix  en  riani,  la 
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brebis  vous  offre  de  Tagneaii.  Et  vous,  seigneur  de  la 
perruque,  est-ce  le  vent  qui  a  ainsi  ramene  voire  coif- 
fure sur  votre  visage? 

—  Le  vent...  seigneur,  Torage.-..  balbulia  le  trein- 
blant  Spiagudry. 

—  Aliens,  enhardissez-vous,  mon  vieux.  Vous  voyez 
que  les  seigneurs  pretres  et  moi  nous  sommes  bons 
diables.  Diles-nous  qui  vous  etes  et  quel  est  votre  jeune 
compagnon  le  taciturne,  et  parlez  un  peu.  Faisons 
connaissance.  Si  vos  discours  tiennent  tout  ce  que  pro- 
met  voire  vue,  vous  devez  etre  bien  amusant. 

—  Le  maitre  plaisaute,  dit  le  concierge,  contrac- 
tank  ses  levres,  monlrant  ses  dents  et  clignanl  son 
oeil  pour  avoir  Tair  de  rire;  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
vieux... 

—  Oui,  interrompit  le  jovial  bourreau,  quelque  vieux 
savant,  quelque  vieux  sorcier..^ 

—  Oh!  seigneur  maitre,  savant,  oui:  sorcier,  non. 

—  Tant  pis.  Un  sorcier  completerait  noire  joyeux 
sanhedrin...  Seigneurs  mes holes,  buvons  pour  rendre 
la  parole  a  ce  vieux  savant,  qui  va  egayer  notre  souper. 
Ala  sante  du  pendu  d aujourd'hui,  frere  predicateur! 
Eh  bien,  p6re  ermite,  vous  refusez  ma  biere? 

L'ermite  avait  en  effet  lire  de  dessous  sa  robe  une 
grande  gourde  pleine  d'une  eau  tres-claire,  dont  il  rem- 
plit  son  verre. 

—  Parbleu !  ermite  de  Lynrass,  s'ecria  le  bourreau, 
si  vous  ne  goutez  pas  de  ma  biere,  je  goulcrai  de  cette 
eau  que  vous  lui  preferez. 

—  Soil,  repondit  Termite. 
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—  Olez  d'abord  votre  gant,  reverend  frere,  repiiqua 
le  bourreau;  on  ne  verse  a  boire  qu'i  main  nue. 

L'ermite  fit  un  signe  de  refus. 

—  C'est  un  vopu,  dit-il. 

—  Versez  done  toujours,  dil  le  bourreau. 

A  peine  Orugix  eut-il  porle  son  verre  5  ses  levres, 
qu'il  le  repoussa  brusquement,  tandis  que  Termite  vidail 
le  sien  d'un  trait. 

—  Par  le  calice  de  Jesus,  reverend  ermite,  quelle  est 
celle  liqueur  infernale?  je  n'en  ni  point  bu  de  pareille 
depuis  le  jour  ou  je  faillis  me  noyer  dans  ma  navigation 
de  CopenhagueaDrontheim.  En  verile,  ermite,  ee  n'est 
pas  de  Teau  de  la  source  de  Lynrass ;  c'est  de  Teau  de 
mer... 

—  De  Teau  dc  mer!  repeta  Spiogudry  avec  une  epou- 
vante  qu'augmentait  la  vue  du  gant  de  Termite. 

—  Eh  bien,  dit  le  bourreau  se  tournant  vers  lui  avec 
un  eclat  de  rire,  tout  vous  alarme  done  ici,  mon  vieui 
Absalon,  jusqu'a  la  boisson  meme  d'un  saint  cenobile 
qui  se  morlifie? 

—  Helas!  non,  maitre...  Mais  de  Teau  de  men.,  il 
n'y  a  qu'un  homme... 

—  Aliens,  vous  ne  savez  que  dire,  sire  docteur,  votre 
trouble  parmi  nous  vient  d'une  mauvaise  conscience  ou 
du  mepris... 

Ces  mots,  prononces  d'un  ton  d'humcur,  ramenerent 
Spiagudry  a  la  necessife  de  dissimuler  sa  lerreur.  Pour 
amadouer  son  rcdoutable  bote,  il  appela  h  son  secours 
sa  vaste  memoire,  et  rallia  le  peu  de  presence  d'esprit 
qui  lui  restait. 
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—  Du  niepris ,  moi ,  du  mepris  pour  vous ,  seigneur 
maitre !  pour  vous  dont  la  presence  dans  une  province 
donne  a  cetle  province  le  merum  imperium* !  pour 
vous,  mailre  des  haules  ceuvres,  executeur  de  la  vin- 
dicte  seculiere,  epee  de  la  justice,  bouclier  de  Tin- 
nocence!  pour  vous  qu'Arislote,  livre  six,  chapilre 
dernier  de  ses  Politiques ,  classe  parmi  les  magistrats, 
et  dont  Paris  de  Puleo,  dans  son  Iraite  De  syndico, 
fixe  le  traitement  a  cinq  ecus  d'or,  comme  I'atleste 
passage:  Quinque  aureos  manivoltol  pour  vous,  sei- 
gneur, dont  les  confreres  a  Gronsladt  acquierent  la 
noblesse  apres  trois  cents  tetes  coupees!  pour  vous, 
dont  les  terribles  mais  honorables  fonclions  sont  rem- 
plies  avec  orgueil ,  en  Franconie ,  par  le  plus  nouveau 
marie,  a  Keutlingue,  par  le  plus  jeune  conseiller,  a 
Stedien ,  par  le  dernier  bourgeois  installe!  Et  ne  sais- 
je  pas  encore ,  mon  bon  maitre,  que  vos  confreres  ont, 
en  France,  droit  de  havadium  sur  chaque  malade  de 
Saint-Ladre,  sur  les  pourceaux  et  sur  les  gateaux  de 
la  veille  de  Tflpiphanie?  Comment  n'aurais-je  pas  un 
profond  respect  pour  vous,  quand  I'abbe  de  Saint- 
Germain  des  Pres  vous  donne  chaque  annee,  a  la 
Saint-Vincent ,  une  tete  de  pore ,  et  vous  fait  marcher 
en  tete  de  sa  procession ! ... 

Ici  la  verve  erudite  du  concierge  fut  brusquement 
interrompue  par  le  bourreau. 

—  C'est  par  ma  foi  la  premiere  nouvelle  que  j'en 
ai !  Le  docte  abbe  dont  vous  parlez,  reverend ,  m'a  jus- 
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qu*a  present  fraude  dc  tous  cos  beaux  droits  que  vous 
peignez  d'une  facon  si  seduisante.  —  Sires  etrangers, 
poursuivilOrugix,  sans  m'arreler  a  toutes  les  extrava- 
gances de  ce  vieux  fou,  il  est  vrai  que  j'ai  manque  ma 
carriere.  Je  ne  suis  aujourd'hui  que  le  pauvre  bourreau 
d'une  pauvre  province.  Eh  bien,  j'aurais  du,  cerles, 
faire  un  plus  beau  chemin  que  Slillison  Dicl^oy,  ce 
fameux  bourreau  deMoscovie.  Croiriez-vous  queje  suis 
le  meme  qui  fut  designe,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  pour 
i'execution  de  Schumacker? 

—  De  Schumacker!  du  comte  deGrinffenfeld!  s'ecria 
Ordener. 

—  Cela  vous  etonne,  seigneur  le  muet.  Eh  bien, 
oui,  de  ce  meme  Schumacker  qu'un  singulier  hasard 
replace  encore  sous  ma  main,  dans  le  cas  ou  il  plairait 
au  roi  de  lever  le  sursis.  —  Vidons  cette  cruche, 
messires,  et  je  vais  vous  conler  comment  il  se  fait 
qu'apres  avoir  debule  avec  lant  d'eclat  je  finisse  si 
niiserablement. 

J'^tais,  en  1676,  valet  de  Rhum  Sfuald,  bourreau 
royal  de  Copenhague.  Lors  de  la  condamnation  du 
comte  de  GrifTenfeld,  mon  maiire  etant  tombe  malade, 
je  fus,  grice  a  mes  protections,  choisi  pour  le  rem- 
placer  dans  cette  honorable  execution.  Le  5  juin... 
je  n'oublierai  jamais  ce  jour...  des  cinq  heures  du 
matin,  aide  du  maitre  des  basses  ceuvres  *,  je  dressai 
sur  la  place  de  la  Citadelle  un  grand  echafaud  que 
nous  tendimes  de  noir,  par  respect  pour  le  rang  du 
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condamne.  A  huit  heures  la  garde  noble  enloura  Techa- 
faud,  et  les  uhlans  de  Slesvig  continrent  la  foule  qui 
se  pressait  sur  la  place.  Quel  autre  a  ma  place  n  eut 
ete  enivre?  Debout,  et  le  sabre  en  main,  j'altendais 
sur  reslrade.  Tous  les  regards  etaient  fixes  sur  moi : 
j'etais  en  ce  moment  le  personnage  le  plus  Important 
des  deux  royaumes.  Ma  fortune,  disais-je,  est  faite, 
car  que  pourraient  sans  moi  tous  ces  grands  seigneurs 
qui  ont  jure  la  perte  du  chancelier  ?  Je  me  voyais  deja 
executeur  royal  en  litre  de  la  capilale ;  j'avais  des 
valets,  des  privileges...  Ecoutez!  Thorloge  du  fort 
Sonne  dix  heures.  Le  condamne  sort  de  sa  prison,  tra- 
verse la  place,  monle  a  Techafiiud  d*un  pas  ferme  et 
d'un  air  tranquille.  Je  veux  lui  Her  les  cheveux;  il  me 
repousse,  et  se  rend  a  lui-meme  ce  dernier  service, 
tt  11  y  avait  longtemps,  dit-il  en  souriant  au  prieur  de 
Saint- Andre,  que  je  ne  m'etais  coiffe  moi-meme.  »  Je 
lui  offre  le  bandeau  noir;  il  Teloignede  ses  yeux  avec 
dedain,  mais  sans  me  marquer  de  mepris...  «  Mon 
ami,  me  dil-il,  voila  peut-elre  la  premiere  fois  qu'un 
espace  de  quclques  pieds  rassemble  les  deux  officiers 
extremes  de  I'ordre  judiciaire,  le  chancelier  et  le  bour- 
reau.  »  Ces  paroles  sont  restees  gravees  dans  ma  tete. 
II  refuse  encore  le  coussin  noir  que  je  voulais  mettre 
sous  ses  genoux,  embrasse  le  pretre  et  s'agenouille, 
apres  avoir  dit  d'une  voix  forte  qu'il  mourait  innocent. 
Alors  je  brisai  d'un  coup  de  masse  Tecusson  de  ses 
armoiries,  en  criant,  comme  de  coutume  :  Cela  ne  se 
fait  pas  sans  juste  cause.  Get  affront  ebrania  la  fei  mete 
du  comte,  il  palit;  mais  il  se  Iiata  de  dire  :  Le  rot  me 
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les  a  donnies^  le  roi  pent  me  les  dter.  11  appuya  sa  lele 
sur  le  billot,  les  yeux  louines  vers  Test;  el  moi,  je 
levai  mon  sabre  des  deux  mains...  Ecoutez-bien !... 
En  ce  momenl  un  cri  arrive  jusqira  moi...  Grdce,  an 
nom  du  roi!  grdce  pour  Schumacker  !  Je  me  retourne. 
C^etail  un  aide  de  camp  qui  galopait  vers  rechafaud 
en  agilant  un  parchemin.  Le  comle  se  releve  d'un  air 
non  joyeux,  mais  seulemenl  salisfint.  Le  parchemin 
lui  est  remis...  «  Juste  Dieu!  s*ecrie-t-il ,  la  prison 
perpcluelle !  leur  grace  est  plus  dure  que  la  mort.  » 
II  descend,  abaltu  comme  un  voleur,  de  lechafaud 
ou  il  etait  montc  serein.  Pour  moi,  cela  m'etait  egal. 
Je  ne  me  doutais  guere  que  le  salut  de  cet  homme  etait 
ma  perle.  Apres  avoir  demoli  Techafaud,  je  renlre 
chezmon  mailre,  encore  plein  d'esperances,  quoique 
un  peu  desappointe  d'avoir  pefdu  I'ecu  d  or,  prix  de 
la  chute  de  la  Icte.  Cc  n'ctait  pas  tout.  Le  lendemain 
je  recois  un  ordre  de  depart  et  un  diplome  d'exe- 
culeur  provincial  pour  le  Dronlhcimhus !  Bourreau 
de  province,  et  de  la  derniere  province  de  Norvege ! 
Or  sachez,  messires,  comment  de  petites  causes  ame- 
nent  de  grands  effels.  Les  ennemis  du  comte,  afin  de 
se  donner  un  air  de  clemence,  avaient  tout  dispose 
pour  que  la  grace  arrivat  un  moment  apres  I'exe- 
culion<  II  s  en  fallut  d'une  minute  :  on  s'en  prit  a  ma 
lenlcur,  comme  s'il  eut  etc  decent  d'empccher  un 
personnage  illustre  de  s'amuser  quelques  instants 
avanl  le  dernier!  comme  si  un  executeur  royal  qui 
decapite  un  grand  chancelier  pouvait  le  faire  sans 
plus  de  dignite  et  de  niedure  qu*un  bourreau  de  pro^ 
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vince  qui  pend  un  juif!  Acela  se  joignit  la  inalveillance. 
J'avais  un  frere,  que  meme  je  crois  avoir  encore.  11 
etait  parvenu,  en  ehnngeant  de  noni,  dans  la  maison 
du  nouvcau  chancelier,  Ic  comle  d'Ahlefeld.  A  Copen- 
hague,  ma  presence  importuna  le  miserable.  Mon  frerc 
me  meprise,  parce  que  ce  sera  peut-etre  raoi  qui  le 
pendrai  un  jour. 

Ici,  le  disert  narraleur  s'interrompit  pour  donner 
passage  a  sa  gaiete,  puis  il  eonlinua. 

—  Vous  voyez,  chers  holes,  que  j'ai  pris  mon  parli. 
Ma  foi,*  au  diable  Tambition!  j  exerce  iei  honnetemenl 
mon  metier  :  je  vends  mes  cadavres,  ou  Bechlie  en 
fait  des  squeletles,  que  m'achele  le  cabinet  d'analo- 
mie  de  Berghen.  Je  ris  de  tout,  meme  de  cette  pauvre 
femelle  qui  a  eie  bohemienne  et  que  la  solitude  rend 
folle.  Mes  Irois  heritiers  grandissent  dans  la  craintc 
du  diable  et  de  la  potence.  Mon  nom  est  Tepouvantail 
des  pelits  enfants  du  Drontheimhus.  Les  syndics  me 
fournissent  une  charrelte  et  des  habits  rouges.  La  tour 
Maudite  me  garantit  de  la  pluie  comme  ferait  le  palais 
de  r^veque.  Les  vieux  pretres  que  I'orage  pousse  chez 
moi  me  prechenl,  les  savanis  me  tlagornent.  En  somme, 
je  suis  aussi  heureux  qu'un  autre  :  je  bois,  je  mange,  je 
pends  et  je  dors. 

Le  bourreau  n'avait  pas  mene  a  fin  ce  long  discours 
sans  Tentremeler  de  biere  et  de  bruyantes  explosions 
de  rire. 

— 11  lue,  et  il  dort!  murmura  le  minislre;  Tinforlune! 

—  Que  ce  miserable  est  heureux !  s'ecria  Termite. 

—  Oui,  frere  ermite,  dit  le  bourreau,  miserable 
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coinme  voiis ,  mais  oertcs  pins  heureux.  Tencz ,  Ic 
metier  scrnit  bon  si  Ton  nc  seinblait  prendre  plaisir  a 
en  miner  les  benefices.  Croiriez-vons  que  je  ne  sais 
quelles  fameuses  noces  onl  founii  a  Taumonier  nou- 
vellement  nommc  de  Dronllieim  roccasiun  de  de- 
niander  la  gvixce  de  douze  condamnes  qui  in'appar- 
tiennent?... 

—  Qui  vous  apparliennent !  s  ecria  le  minislre.  . 

—  Oui,  sans  doule,  pere.  Sept  d'entre  eux  devaienl 
elre  foueltes,  deux  marques  sur  la  joue  gauche,  et 
(rois  pendus,  cequi  fait  en  somme douze...  oui,  douze 
ecus,  et  trento  ascaliils,  que  je  perds  si  la  grace  est 
accordee.  Comment  trouvez-vous,  sires  eirangers, 
cet  aumonier  qui  dispose  ainsi  de  mon  bien?  Ge 
maudit  pretre  s'appelle  Athanase  Munder!  Oh!  si  je  le 
tenais!... 

Le  minislre  sc  leva,  et  dit  d'une  voix  egale  et  d  un 
air  tranquijle : 

—  Mon  fils ,  c'est  raoi  (jui  suis  Alhanase  Munder. 

A  ce  nom,  la  colere  s'alluma  dans  tous  les  traits 
d'Orugix;  il  s'elanga  brusquement  de  son  siege... 
Puis  son  regard  irrile  renconlra  le  regard  calme  el 
bienveillant  de  Taumonier,  et  il  vint  se  rasseoirlen- 
tement,  muel  et  confus. 

II  sefit  un  moment  de  silence;  Ordener,  qui  s'etait 
leve  de  table  pret  a  defendre  le  pretre ,  le  rompit  le 
premier. 

—  Nychol  Orugix ,  dit-il ,  voici  Ireize  ecus  pour  vous 
dedommager  de  la  grace  des  condamnes... 

—  Helas!  interrompit  le  minislre,  (pii  sail  si  je 

B.  1.  il 


162  HAN  D'ISLANDE. 

Tobtiendrai :  il  faudrait  que  je  pusse  parlor  au  fils  du 
vice-roi ,  car  cela  depend  de  son  manage  avec  la  fille 
du  chancelier. 

—  Seigneur  aumonier,  repondit  le  jeune  homme 
d'une  voix  ferme,  vous  Tobtiendrez.  Ordener  Gulden- 
lew  ne  recevra  pas  Tanneau  nuptial  que  les  fers  de  vos 
proteges  ne  soient  rompus. 

—  Jeune  Stranger ,  vous  n'y  pouvez  rien ;  mais  Dieii 
vous  entende  et  vous  recompense ! 

Cependant  les  Ireize  ecus  d 'Ordener  avaient  acheve 
ce  que  le  regard  du  pretre  avail  commence.  Nychol, 
entierement  apaise^  avail  repris  sa  gaie  le. 

—  Tenez ,  reverend  aumonier ,  vous  efes  un  brave 
homme,  digne  de  desservir  la  chapelle  de  Saint-Hila- 
rion ;  j'en  disais  de  vous  plus  que  je  n'en  pensais.  Vous 
marchez  droit  dans  voire  sentier;  ce  n'esl  pas  voire 
faule  s*il  croise  le  mien.  Mais  celui  auquel  j'en  veux, 
c'est  le  gardien  des  morls  de  Dronlheim,  ce  vieux 
magicien,  concierge  du  Spladgest...  quel  esl  son  nom 
deja  ?  Spliugry . . .  Spadugry  ?. . .  Difes-moi ,  mon  vicux 
docteur,  vous  qui  files  une  Babel  de  science ,  vous  qui 
connaissez  tout,  vous  ne  pourriez  pas  m'aider  a  trouver 
le  nom  de  ce  sorcier,  voire  confrere  ?. . .  Vous  avcz  dfl 
le  renconlrer  quelquefois  les  jours  de  sabbat,  clievau- 
chant  en  Tair  sur  un  balai? 

Cerles,  si  le  pauvre  Benignus  avail  pu  s'enfuir  en 
ce  moment  sur  quelque  monture  aerienne  de  ce  genre, 
le  nnrrateur  de  celte  hisloire  ne  doufe  pas  qu'il  ne  lui 
cut  confie  avec  bien  de  la  joie  sa  frele  machine  epou- 
vanleci  Jamais  Tamour  de  la  vie  nc  s'elail  developpd 
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avec  autant  de  force  chez  lui  que  depuis  qu'il  perc&- 
vait  de  tous  ses  organes  rimminencc  du  danger.  Tout 
ce  qu'il  voyait  I'effrayait :  les  souvenirs  de  la  tour  Mau- 
dtte ,  TcBil  hagard  de  la  femme  rouge ,  la  voix ,  les 
ganta  et  la  boisson  du  mysterieux  erniite ,  Favenlu-* 
riere  inlrepidite  de  son  jeune  compagnon  ^  et ,  par- 
dessus  lout  y  le  bourreau ,  ce  bourreau  dans  le  repaire 
duquel  il  tombait  en  fuyant  charge  d'un  crime.  II 
tremblait  si  fort ,  que  tout  mouvehient  volontaire  ^tait 
cbez  lui  paralyse ,  surtout  lorsqu'il  vit  la  conversation 
se  tourner  sur  lui ,  et  qu'il  entendit  I'apostrophe  du 
formidable  Orugix.  Comme  il  ne  se  souciait  guere 
d'imiter  Theroisme  du  pretre,  sa  langue  embarrass^ 
se  refusa  assez  longtemps  si  repondre. 

—  Eh  bien,  reprit  le  bourreau ,  savez^vous  lenom 
de  ce  concierge  du  Spladgest?  Esl-ce  que  voire  per- 
ruque  vous  rend  sourd  ? 

— >  Un  peu ,  seigneur...  Mais,  dil-il  enfin  ^  je  ne  sais 
pas  ce  nom ,  je  vous  jure. 

—  II  ne  le  sail  pas!  dit  la  voix  redoutee  de  Termite. 
II  a  tort  d'en  faire  serment.  Get  homme  se  nomme 
Benignus  Spiagudry. 

—  Moi !  moi !  grand  Dieu !  s'ecria  le  vieillard  avec 
lerrcur. 

Le  bourreau  eclata  de  rire. 

—  El  qui  vous  dit  que  c'est  vous?  c'est  de  ce 
paien  de  concierge  que  nous  parlous.  En  virile ,  ce 
pedagogue  s'effraye  de  rien.  Que  serait*ce  done  si  ces 
grimaces  si  drdles  avaient  une  cause  serieuse?  Ce 
vieux  fou  serait  amusant  a  poindrc.».  Ainsi ,  v^n^rable 
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docteur ,  poursuivit  le  bourreau ,  que  les  lerreiirs  dc 
Spiagudry  egayaient ,  vous  ne  connaissez  pas  ce  Bc- 
nignus  Spiagudry  ? 

—  Non,  maitre,  dit  le  concierge,  un  peu  riassure 
par  son  incognito,  je  ne  le  connais  pas ,  je  vous  assure. 
El,  puisqu'il  a  le  mallieur  dc  vous deplaire,  je  serais^ 
inailre,  bien  fache  vraiment  de  connailre  cet  homme. 

—  Et  vous ,  seigneur  erinile ,  reprit  Orugix ,  vous 
paraissez  le  connailrfi  ? 

—  .Oui ,  vraimenf,  rcpondit  l  ermilc.  C'esf  un  hommc 
grand  ,  vieux,  sec,  chauve... 

Spiagudry,  justemenl  alarme  de  cctlc  prosopographic, 
raffermit  en  hate  sa  perruque. 

—  11  a,  conlinua  Termile,  les  mains  h^ngues  commc 
celles  d'un  voleur  qui  n'a  pas  renconlrc  de  voyagcur 
depuis  huit  jours ,  le  dos  courbe... 

Spiagudry  se  redressa  de  son  mieux. 

—  Du  resle ,  on  pourrait  le  prendre  pour  un  des 
cadavresquil  garde,  s'il  n'avait  les  yeux  aussi  per- 
(;ants..« 

Spiagudry  porta  la  main  a  son  emplalrc  prolecteur. 

—  Merci ,  pere ,  dit  le  bourreau  a  Termite ;  en  quel- 
que  lieu  que  je  le  trouve ,  jc  reconnaitrai  maintenant 
le  vieux  juif... 

Spiagudry,  qui  elait  tres-bon  chretien,  rcvolte  de  celte 
intolerable  injure,  ne  put  reprimerune exclamation.' 

—  Juif,  maitre!...  Puis  ii  s'arrcta  tout  court,  trem- 
blant  d'en  avoir  trop  dit. 

—  Eh  bien ,  juif  ou  paien ,  qu'imporle,  s'il  a  des  re- 
lations avec  le  dtable ,  comme  on  le  dit ! 
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—  Jc  le  croirais  volonliers,  reprit  rermile  avec  un 
sourire  sardonique  que  son  capuchon  ne  cachait  pas 
entierement,  s'il  n'etait  pas  si  poltron.  Mais  comment 
pourrait-il  pacliser  avec  Satan?  II  est  aussi  hkhe  que 
niechant.  Quand  la  peur  le  prend,  il  ne  se  eonnait 
plus. 

L'ermite  parlait  lentemeni,  comme  s'il  eut  compose 
sa  voix ;  et  la  lenteur  menic  de  ses  paroles  leur  donnait 
one  expression  singuliere. 

—  //  ne  se  eonnait  plus  !  repeta  interieurement 
Spiagudry. 

—  Je  suis  (ache  qu'un  mechont  soil  lAche,  dit  le 
bourreau ;  il  ne  vaut  pas  la  peine  d'etre  hai.  II  faut 
corabattrc  nn  serpent,  on  ne  peul  qu'ecraser  un  le- 
zard. 

Spiagudry  hasarda  quelques  paroles  pour  sa  defense. 

—  Mais,  seigneurs,  etcs-vous  surs  que  rofficier  pu- 
blic dont  vous  parlez  soil  tel  que  vous  le  diies?  A-t-il 
done  unc  reputation... 

—  Une  reputation  ?  reprit  Termite  :  la  plus  execrable 
reputalion  de  la  province. 

Benignus,  desappoinle,  se  tourna  vers  lo  bourreau. 

—  Seigneur  maitrc,  quels  torts  lui  reprochez-vous  ? 
car  je  ne  doute  pas  que  voire  haine  ne  soil  legitime. 

— Vous  avez  raison,  vieillard,  de  n'en  pas  douter. 
Comme  son  commerce  ressemble  au  mien,  Spiagudry 
fail  tout  ce  qu*il  peul  pour  me  nuire. 

—  Oh!  mailre,  ne  le  croycz  pas!...  Ou,  s'il  en  est 
ainsi,  c'esl  que  ccl  liomme  ne  vous  a  pas  vu,  comme 
moi,  enloure  do  votre  gracieuse  femme  el  de  vos  char- 
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manls  enfants,  admettant  les  eirangers  au  bonheur  de 
votre  foyer  domestique.  S'il  eut  joui,  comme  nous,  de 
voire  aimable  hospitalite,  mailre,  ce  malheureux  ne  pour-' 
rait  etre  votre  ennemi. 

Spiagudry  achevait  i  peine  cette  adroite  allocution, 
quand  la  grande  femme,  jusqu'alors  muelte,  se  leva  et 
dit  d'une  voix  aigrement  solennelle  : 

—  La  langue  de  la  vipere  n'est  jamais  plus  venimeuse 
que  lorsqu'elle  est  enduite  de  miel. 

Puis  elle  se  rassit,  et  continua  de  fourbir  ses  pinces, 
travail  donl  le  bruit  rauque  et  criard,  remplissanl  les  inter- 
valles  de  la  conversation,  faisait,  aux  depens  des  oreilles 
des  quatre  voyageurs,  Toffice  des  choeurs  dans  une  tra- 
gedie  grecque. 

—  Cette  femme  est  folle^  vraiment!  se  dil  tout  baa 
le  concierge,  ne  pouvant  s'expliquer  autrement  le  mau- 
vais  effet  de  sa  flalterie. 

— Bechlie  a  raison,  docleur  aux  blonds  cheveux  I 
s*ecria  Ic  bourreau.  Je  vous  tiens  pour  langue  de  vipere 
si  vous  conlinuez  de  justifier  plus  longtemps  ce  Spia- 
gudry. 

—  A  Dieu  ne  plaise,  maitre !  s'ecria  celui-ci ,  je  ne 
lejustifie  nuUement. 

—  A  la  bonne  heure.  Vous  ignorez  d'ailleurs  jus- 
qu'ou  il  pousse  rinsolence.  Croiriez-vous  que  Timpu- 
dent  a  la  temerite  de  me  disputer  la  propriele  de  Han 
d'Islande? 

—  De  Han  d'Islande!  dil  brusquement  Termite. 

—  Eh  oui.  Vous  connaissez  ce  fameux  brigand? 

—  Oui,  dit  Termite. 
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—  Eh  bien,  tout  brigand  revient  au  bourreau,  n'est-il 
pas  \Tai?Que  fait  cet  infernal  Spiagudry?  il  demande 
qu'on  melle  a  prix  la  lete  de  Han  ? 

—  II  demande  qu'on  mette  a  prix  la  tete  de  Han?  in- 
terrompit  Termite. 

— II  en  a  Taudace;  et  cela  uniquement  pour  que 
te  corps  lui  revienne,  ct  que  je  sois  frustre  de  ma  pro* 
priele. 

—  Voila  qui  est  inlame,  mailre  Orugix;  oservous 
disputer  un  bien  qui  vous  apparticnt  si  evidemment! 

Ces  mots  etaient  accompagnes  du  sourire  malicieux 
qui  effrayait  Spiagudry. 

—  Le  lour  est  d'autant  plus  noir,  ermite,  qu'il  me 
faudrait  une  execution  comme  celle  de  Han  pour  me  tirer 
de  mon  obscurite,  et  me  faire  la  fortune  que  ne  m'a  pas 
faite  celle  de  Schumacker. 

~  En  verite,  maitre  Nychol? 

—  Oui,  frere  ermite.  Le  jour  de  Tarreslation  de  Han, 
venez  me  voir,  et  nous  immoierons  un  pourceau  gras 
a  mon  elevation  future. 

—  Volonliers ;  mais  savez-vous  si  je  serai  libre  ce 
jour-la?  D  ailleurs,  vous  aviez  lout  a  Theure  envoye  au 
diable  Tambition. 

—  Eh !  sans  doute,  pere,  quand  je  vois  que,  pour  de- 
truire  mes  esperances  les  mieux  fondees,  il  suffii  d'un 
Spiagudry  et  d'une  refjuete  de  mise  a  prix ! 

—  Ah!  reprit  Termite  d'une  voix  etrange,  Spiagudry 
a  demande  la  mise  a  prix ! 

Celte  voix  etait  pour  le  pauvre  homme  comme  le  re- 
gard  du  crapaud  pour  Toiseau. 
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—  Seigneurs ,  dil-il ,  pourquoi  juger  (enierairc- 
ment?  oela  n'est  pas  sur,  peut-etre  est-ce  un  faux 
bruit?... 

—  Un  faux  bruit?  s'ecria  Orugrx ;  la  chose  n'est  que 
trop  certaine.  La  demahde  des  syndics  est  en  ce  mo^ 
mcnt  a  Drontheim,  appuyee  dc  la  signature  du  concierge 
du  Spladgesl.  On  n'allend  que  la  decision  de  Son  Excel- 
lence le  general  gouverneur. 

Le  bourreau  6tait  si  bien  instruit,  que  Spiagudry  n'osa 
poursuivre  sa  justification;  il  se  contenta  de  niaudiro 
inlerieurement,  pour  la  centieme  fois,  son  jeune  com- 
•  pagnon.  Mais  que  devint-il  lorsqu'il  entendit  Termite, 
qui  depuis  quelques  moments  paraissait  mediter,  s'ecrier 
soudain  d'un  ton  railleur  : 

—  Maitre  Nychol,  quel  est  done  le  supplice  des  sa* 
crileges  ? 

Ces  paroles  firent  sur  Spiagudry  le  meme  effel  que  si 
on  lui  avail  arraehc  son  emplatrc  ct  sa  perruque.  II 
aitendit  avec  anxiete  la  reponse  d'Orugix,  qui  achova 
d'abord  de  vider  son  vcrre. 

—  Cela  de'pend  du  genre  dc  sacrilege ,  repondil  le 
bourreau. 

—  Si  le  sacrilege  est  la  profanation  d'un  mort? 
Pour  le  coup,  le  tremblant  Benignus  s'attendit  a  voir 

son  nom  sortir  d'un  moment  a  I'autre  de  la  bouche  de 
J 'inexplicable  crmite.  . 

—  Autrefois,  dit  froidement  Orugix,  on  renterrail 
vivant  avec  le  cadavre  profane. 

—  Et  maintenant? 

—  Maintenant  on  est  plus  doux. 
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—  On  est  plus  doiix!  dilSpiagudry,  respiraiit  ii  peine. 

—  Oui ,  reprit  le  bourrcau  de  I'air  salisfiiil  et  negli- 
gent (l*un  arliste  qui  parle  de  son  art;  on  lui  imprime 
d'abord ,  avec  un  fcr  ehaud ,  un  S  siir  le  gras  des 
jambes... 

—  Et  ensuitc?  inlerrompil  le  vieux  concierge, 
eontre  lequel  il  eut  ete  difficile  d'execuler  cello  parlie 
de  la  peine. 

—  Ensuite ,  dit  le  bourreau ,  on  se  contcnte  de  le 
pendre. 

—  Misericorde!  s'ecria  Spiagudry,  de  le  pendre! 

—  Eb  bien,  qu'a-t-il?  il  me  rcgarde  de  Tair  dont 
le  patient  regarde  le  gibet. 

—  Je  vois  avec  plaisir,  disait  rermile ,  que  Ton  est 
revenu  a  des  principcs  d'humanite. 

En  ce  moment,  Torage,  qui  avail  cesse,  permit 
d'enlendrc  tres-dislinctcmenl  au  dehors  le  son  clair  et 
inlermillent  d'un  cor. 

—  Nychol ,  dit  la  femmc ,  on  est  a  la  poursuite  de 
quelque  malfailcur ,  c'cst  Ic  cor  des  archers. 

—  Le  cor  des  archers !  repela  chacun  des  inlerlocu- 
leurs  avec  un  accent  different ,  mais  Spiagudry  avec 
celui  de  la  plus  profonde  terreur. 

lis  achevaient  a  [)cine  ccUc  exclamation,  quand  on 
frappa  a  la  portc  de  la  lour. 


XIII 


n  ne  fant  qu*nn  homme,  un  sicrnal ;  tot  41^eolt 
d*un6  r^olution  aont  tout  prfitt.  Qui  commenceraf... 
Dh»  qu*il  y  aura  un  point  d'appnl,  tout  •*AniU4ra. 

BONAPARTB. 


Loevig  est  un  gros  bourg  situe  sur  la  rive  seplen- 
trionale  du  golFe  de  Drontheirii,  el  adosse  A  une 
chaine  basse  de  coUines  nues  et  bizarrement  bariolees 
pardiverses  sortes  de  cultures,  pareilles  a  de  grands 
pans  de  mosaique  appuyes  a  Thorizon.  L'aspect  du 
bourg  est  triste  :  la  cabane  de  bois  el  de  jonc  du  pe- 
cheur,  la  hulte  conique  batie  de  lerre  et  de  cailloux 
ou  le  mineur  invalide  passe  le  peu  de  vieux  jours  que 
ses  epargnes  lui  permeltent  de  donner  au  soleil  et  au 
repos  y  la  frele  charpente  abandonnee  que  le  chasseur 
de  chamois  revet  a  son  relour  d  un  toil  de  paille  et 
de  murs  de  peaux  de  beles ,  bordent  des  rues  plus  lon- 
gues  que  le  bourg ,  parce  qu'elles  sont  elroiles  et  tor- 
tueuses.  Sur  une  place  ou  Ton  ne  voil  plus  aujourd'hui 
que  les  vestiges  d'une  grosse  tour ,  s'elevait  alors  Tan- 
cienne  forteresse  batie  par  Horda  Ic  fin  archer, 
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seigneur  de  Loevig  et-  frere  d'armes  du  roi  paliea 
Halfdan ,  et  occupee  en  1698  par  le  syndic  du  bourg, 
lequel  en  eut  ete  Thabitant  le  mieux  loge ,  sans  la  ci« 
gogne  argentee  qui  venait  tous  les'  ^tes  se  percher  A 
Textremite  du  clocher  pointu  de  T^glise ,  pareille  k  la 
perle  blanche  au  sommet  du  bonnet  aigu  d*un  man* 
darin. 

Le  matin  meme  du  jour  ou  Ordener  elait  arrive  ^ 
Dronlheim  ,  un  personnage  etait  debarque ,  egalernent 
incognito ,  a  Loevig.  Sa  liliere  doree ,  quoique  sans  ar- 
inoirie&9  ses  quatre  grands  laquais  armes  jusqu'aux 
dents ,  avaient  soudain  fait  le  sujet  de  toutes  les  con* 
versalions  et  de  toutes  les  curiosit^s.  L'hote  de  la 
Mouette  d'or ,  petite  taverne  ou  le  grand  personnage 
etait  deseendu ,  avait  pris  lui-meme  un  air  myst^rieuxi 
et  rdpondait  A  toutes  les  questions :  Je  ne  sais  pas^  d*un 
nir  qui  voulail  dire  :  Je  sais  Umtj  mais  vous  ne  saurez 
rien.  Les  grands  laquais  etaient  plus  muets  que  des 
poissons  et  plus  sombres  que  les  bouches  d*une  mine. 
Le  syndic  s'etait  d'abord  renferme  dans  sa  tour ,  at^ 
tendant  dans  sa  dignile  la  premiere  visite  de  Tetranger ; 
ntais  bientot  les  habitants  Tavaient  vu  avec  surprise  se 
presenter  deux  fois  inulilement  d  la  Mouette  d'or ,  et, 
le  soir  epier  un  salut  du  voyageur  appuye  sur  sa  fe- 
netre  entr'ouverte.  Les  commeres  inferaient  de  la 
que  le  personnage  avait  fait  connaitre  son  haut  rang 
au  seigneur  syndic.  Elles  se  trompaienl.  Un  messager 
exp^di^  par  Tetranger  s'etait  presente  chez  le  syndic 
pour  y  faire  viser  son  droit  de  passe,  et  le  syndic  avait 
remarque  sur  le  grand  cachet  de  cire  verte  du  paquet 
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qull  porlait  deux  mains  dc  justice  oroisees  soulenant 
un  manteaii  d'hermine  surmonte  d'une  couronne  de 
comie  imposee  a  un  ecusson  aulour  duquel  pendaient 
les  colliers  de  TEtephant  et  de  Dannebrog.  Celtc  ob- 
servation avail  suffi  au  syndic,  qui  desirait  vivement 
obtenir  de  la  grande  chancellerie  le  haul  syndical  du 
Dronlheimhus.  Mais  il  avail  perdu  sesavanees,  carle 
noble  inconnu  ne  voulait  voir  personne. 

Le  second  jour  de  Tarrivec  de  oe  voyageur  a  Loevig 
tirait  *^  sa  fin,  lorsque  I'hute  entra  duns  sa  cliambrc 
en  disant ,  apres  une  inclination  profonde ,  quo  le 
inessager  attendu  de  Sa  Courtoisie  venait  d  arrives 

—  Eh  bien ,  dit  Sa  Courtoisie,  qu'il  monte. 

Un  instanl  apres,  le  mcssager  cnlra,  ferma  soi- 
gneusemenl  la  porte ;  puis ,  saluant  jusqu'a  lerre 
Telranger,  qui  s'etail  a  demi  tourne  vers  lui,  allen- 
dit  dans  un  silence  respectueux  qu'il  lui  adressat  la 
parole. 

—  Je  vous  esperais  ce  malin ,  dit  celui-ci ;  qui  done 
vous  a  retenu? 

—  Les  interels  de  Voire  Grace ,  seigneur  comte : 
ai-je  un  aulre  souci? 

—  Que  fail  Elphege?  que  fail  Frederic? 

—  lis  soul  bien  porlanls... 

—  Bien,  bien!  interrompit  Ic  maitre,  n'avez-vous 
rien  de  plus  interessanl  a  m'appcndre  ?  Quoi  de  nou- 
veau  a  Dronllieim? 

—  Rien ,  sinon  que  le  baron  de  Tliorvick  y  est  arrive 
liier. 

—  Oni ,  je  sais         a  voiilii  ronsuller  re  vieux 
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Mecklembourgeuis  Levin  sur  Ic  mariagc  projcle  :  sa- 
vez-vous  quel  a  etc  le  resullat  dc  son  entrevue  avcc  Ic 
gouvernciir  ? 

—  Aujourd'Iuii  a  iiiuli,  heurc  do  mon  depart,  il 
.  ifavait  point  encore  vu  le  general. 

—  Comment!  arrive  de  la  veille!  vous  m'etonncz, 
.Miisdrcmon.  Et  avait-il  vu  la  comlctsse  ? 

—  Encore  moins,  seigneur. 

—  C'est  done  vous  qui  Tavez  vu  ? 

—  Non,  mon  noble  mailre;  et,  d  ailleurs,  je  nc  le 
connais  pas. 

—  Et  comment,  si  personne  nc  Ta  vu,  sa vez-vous 
qn'il  est  a  Drontheim  ? 

—  Par  son  domeslique,  qui  est  descendu  hier  au 
palais  du  gouverneur. 

—  Mais  lui,  est-il  done  descendu  ailleurs? 

—  Son  domeslique  assure  qu'en  arrivanl  il  s*est 
embarque  pour  Munckholm,  aprcs  ctre  entre  dans  le 
Spladgesf. 

Le  regard  du  comte  s'enflamma. 

—  Pour  Munckholm!  pour  la  prison  de  Schumac- 
kerl  en  etes-vous  certain?  J'ai  toujours  pense  que  cet 
honnete  Levin  etail  un  traitre.  Pour  Munckholm!  qui 
pcut  Tattirer  la?  va-t-il  demander  aussi  des  conseils  a 
Schumacker  ?  va-t-il ... 

—  Noble  seigneur,  inlerrompit  Musdoemon,  il  n'esl 
pas  sur  qu'il  y  soit  allc. 

—  Quoi !  et  que  me  disiez-vous  done  ?  vous  jouez- 
vous  de  moi  ? 

—  Pardon,  Voire  Grace,  jc  repelais  au  seigneur 
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comte  ce  que  disait  le  domestique  du  seigneur  baron. 
Mais  le  seigneur  Frederic,  qui  etait  hier  de  garde  au 
donjon,  n'y  a  point  vu  le  baron  Ordencr. 

Belle  preuve!  mon  fiis  ne  connait  pas  le  fils  du  vice- 
roi.  Ordener  a  pu  entrer  au  fort  incognito. 

—  Oui,  seigneur,  mais  le  seigneur  Frederic  afTirme 
n'avoir  vu  personne. 

Le  comte  parut  se  calmer. 

—  Cela  est  different :  mon  fils  raffirme-t-il  en  effel  ? 

—  II  me  I'a  assure  a  trois  reprises;  et  Tinteret  du 
seigneur  Frederic  est  ici  le  men  e  que  celui  de  Sa 
Grftce. 

Cede  rellexion  du  messager  rassura  completement  le 
comte. 

—  Ah !  dit-il,  je  comprends.  Le  baron,  en  arrivant, 
aura  voulu  se  promener  un  peu  sur  le  golfe,  et  le  domes- 
tique se  sera  persuade  qu'il  allait  a  Munckholm.  En 
eflet,  qu'irait-il  faire  li?  J'^tais  bien  sot  de  m'alar- 
mer.  Celte  nonchalance  de  mon  gendre  a  voir  le  vieux 
Levin  prouve  au  contraire  que  son  affection  pour  lui 
n'est  pas  si  vive  que  je  le  craignais.  Yous  ne  croiriez 
paS|  mon  cher  Musd(Bmon,  poursuivit  le  comte  avec 
un  sourire,  que  je  m'imaginais  d^ja  Ordener  amou- 
reux  d'Ethel  Schumacker,  et  que  je  batissais  un  roman 
et  une  intrigue  sur  ce  voyage  a  Munckholm.  Mais,  Dieu 
merci,  Ordener  est  moins  fou  que  moi...  A  propos^ 
mon  cher,  que  devient  celte  jeune  Danae  entre  les 
mains  de  Frederic  ? 

Musdcemom  avail  congu  les  memes  alarmes  que  son 
mail  re  touchanl  fiihcl  Schumacker,  cl  Ics  avail  com- 
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battues  sans  pouvoir  les  vaincre  aussi  aisement.  Ce- 
pendant,  charme  de  voir  son  maitre  sourire,  il  se  garda 
bicn  de  troubler  sa  seeurite,  et  chercha  au  contraire  a 
raccroitre,  afin  d'accroitre  celle  s^renitc  si  prdcieuse 
dans  les  grands  pour  leurs  favoris. 

—  Noble  comte,  votre  fils  a  echoue  pres  de  la  fille 
de  Schumacker;  mais  il  paratt  qu*un  autre  a  ete  plus 
heureux. 

comie  rinterrompil  vivement. 

—  Un  autre !  quel  autre  ? 

—  Eh!  mais,  je  ne saisquel  serf,  paysan  ou  vassal... 

—  Diles-vous  vrai  ?  s'ecria  le  comie,  dont  la  figure 
dure  et  sombre  etait  devenue  radieuse. 

—  Le  seigneur  Frederic  me  Ta  afTirme,  ainsi  qu'i  la 
noble  comlesse. 

Le  comte  se  leva  et  se  mit  h  parcourir  la  chambre 
en  se  froltant  les  mains. 

—  Musdoemon,  mon  cher  Musdoemon,  encore  un 
effort,  et  nous  sommes  au  but.  Le  rejelon  de  Tarbre  est 
iletri :  il  ne  nous  reste  plus  qu'^  renverser  le  tronc... 
Avez-vous  encore  quelque  bonne  nouvelle  ? 

—  Dispolsen  a  ele  assassine. 

Le  visage  du  comte  se  derida  entieremenl. 

—  Ah!  vous  verrez  que  nous  marcherons de  triom* 
phe  en  triomphe.  A«-t-on  ses  papiers?  a-t-on  surtout  ce 
coffret  de  fer?..» 

—  J*annonce  avec  peine  ^  Votre  Gr4ce  quele  meur* 
tre  n'a  point  ete  commis  par  les  ndlresi  U  a  6ie  tu^ 
et  depouille  sur  les  greves  d'Urchtal^  et  Ton  atlribue 
cet  exploit  ^  Han  dlstandCi 
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—  llan  d'lslandc !  repril  Ic  mailrc,  doiit  Ic  visage 
selait  rcmbruni.  Quoi:  cc  brigand  cclebrc  que  nous 
Youlons  mclli  e  a  la  lefc  de  uosrevolles  ? 

—  Lui-memc,  iiobic  comte;  et  je  crains,  daprcs 
00  (jue  j'cu  ai  cnlcndu  dire,  que  nous  n'ayons  dc  la 
peine  a  le  Irouver;  en  loul  cas,  je  nie  suis  assure  d'un 
chef  qui  prcndra  son  nom  el  pourra  le  rcinplacer, 
C'esl  un  farouche  monlagnard,  haul  et  dur  cominc  uu 
oliene,  ferooe  et  hardi  eomme  un  loup  dans  un  desert 
de  neige;  il  est  impossible  quece  formidable  geant  no 
ressemble  pas  a  Han  d'Islande. 

—  Ce  Han  d'islande,  demanda  le  comic,  est  done  de 
haute  taille? 

—  C'est  le  bruit  le  plus  populaire,  Voire  Grace. 

—  J 'admire  loujours,  mon  chcr  Musdoimon,  Tart 
nvcc  lequel  vous  disposez  vos  plans.  Quand  eelale  Tin- 
surreclion  ? 

—  Oh!  tres-incessamment,  Votre  Grace,  en  ce  mo- 
ment peut-6lre.  La  lutelle  royale  pese  depuis  long- 
temps  aux  mineurs ;  tous  saisissent  avee  joie  Tidoe  d'un 
soulevemenf,  L'incendie  commencera  par  Guldbrans- 
hal,  s'elendra  a  Sund-Moer,  gagnera  Kongsberg. 
Deux  mille  mineurs  peuvent  6lre  sur  pied  en  trois 
jours;  la  revolle  se  fera  au  nom  de  Schumacker  :  c'est 
en  ce  nom  que  leurparlent  nos  emissaires.  Les  reserves 
du  midi  et  la  garnison  de  Drontheim  et  de  Skongen 
s'ebranleront ;  et  vous  serez  ici  justement  pour  etouffer 
la  rebellion,  nouveau  et  insigne  service  aux  yeux  du 
roi,  et  le  delivrer  de  ce  Schumacker  si  inquietant  pour 
son  trone.  Voilii  sur  quelles  indeslructibles  bases  s'ele- 
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vera  I'edifice  que  couronnera  le  mariage  de  la  noble 
dame  Ulrique  avec  le  baron  de  Thorwick. 

L'entrelien  intime  de  deux  scelerals  n'est  jamais 
long,  parce  que  ce  qu'il  y  a  d*homme  en  eux  s'effraye 
bien  vite  de  ce  qu'il  y  a  d'infernal.  Quand  deux  ame3 
perverses  s'elalenl  rcciproquement  leur  impudique 
nudite,  leur  muluelle  laideur  les  revoke.  Le  crime 
Tail  horreur  au  crime  meme;  et  deux  mechants  qui 
conversent,  avec  tout  le  cynisme  du  tete-a-tele,  de 
leurs  passions,  de  leurs  plaisirs,  de  leurs  interels,  se 
sent  Tun  a  Tautre  comme  un  effroyable  miroir.  Leur 
propre  bassesse  les  humilie  dans  autrui ;  leur  propre 
orgueil  les  confond;  leur  propre  neant  les  ^pouvante, 
et  ils  ne  peuvent  se  fuir,  se  desavouer  eux-memes 
dans  leur  semblable,  car  chaque  rapport  odieux,  cha^ 
que  affreuse  coincidence,  chaque  hideuse  parite,  trouve 
en  eux  une  voix  toujours  infatigable  qui  la  denonce  a 
leur  oreille  sans  cesse  fatiguee.  Quelque  secret  que  soil 
leur  enlrelien,  il  a  toujours  deux  insupportables  te- 
moins:  Dieu,  qu'ils  ne  voient  pas;  et  la  conscience, 
qu'ils  sentent. 

Les  conversations  confidentielles  de  Musdcemon 
etaient  d*autant  plus  faligantes  pour  le  comte,  qu*il  met- 
tail  toujours  sans  menagements  son  maitre  de  nioitie 
dans  les  crimes  entrepris  ou  ^  entreprendre.  Bien  des 
courlisans  croient  adroit  de  sauver  aux  grands  Tappa- 
rence  des  mauvaises  actions;  ils  prennent  sur  eux 
la  responsabilite  du  mal,  ct  laissent  meme  sou  vent  a 
la  pudeur  du  patron  la  consolation  d'avoir  semble 
resistor  a  un  crime  profitable.  Musdoemon ,  par  un 
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raffinement  d  adresse,  suivait  la  marche  conlraire.  11 
voulait  parailre  conseillcr  rarement  et  toujours  obeir. 
II  connaissait  Tame  de  son  maitre  comme  son  mailre 
connaissail  la  sienne;  aussi  ne  se  coinpromettait-il 
qu'en  compromeltant  le  comte.  La  lete  que  le  comle 
aurait  le  plus  volontiers  fait  tomber,  apres  celle  de  Schu- 
macker,  c'etait  celle  de  Musdcemon ;  il  le  savail  comnie 
si  son  maitre  le  lui  avail  dit,  et  son  maitre  savail  qu'il 
le  savail. 

Le  comte  avail  appris  ce  qu'il  voulait  apprendre  :  il 
etait  satisfait.  II  ne  lui  reslait  plus  qu*^  congedier  Mus-> 
doemon. 

—  Musdoemon,  dit-il  avec  un  sourire  gracieux,  vous 
etes  le  plus  fidele  et  le  plus  zele  de  mes  serviteurs.  Tout 
va  bien,  et  je  le  dois  si  vos  soins.  Je  vous  fais  secretaire 
inlime  de  la  grande  chancellerie. 

MusdcBmon  s'inclina  profondement. 

—  Ce  n'esl  pas  lout,  poursuivit  le  comte,  je  vais 
demander  pour  vous  une  troisieme  fois  Tordre  de  Dan- 
nebrog ;  mais  je  crains  toujours  que  voire  naissance, 
voire  indigne  parente... 

Musdcemon  rougit,  palit,  el  cacha  les  alterations  de 
son  visage  en  s*inclinant  de  nouveau. 

—  AUez,  dil  le  comte  lui  presentant  sa  main  a  baiser, 
allez,  seigneur  secretaire  intime,  rediger  voire  placeat. 
11  trouvera  peul-elre  le  roi  dans  un  moment  de  bonne 
humeur. 

—  Que  Sa  Majeste  Taccorde  ou  non,  je  suis  confus 
61  tier  des  bontes  de  Voire  GrSicc. 

—  Depechez-vous,  mon  cher,  car  je  suis  prcsse  de 
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parlir.  II  faut  tacher  encore  d'avoir  des  renseignements 
precis  sur  Han. 

Musdoemon,  apres  une  troisieme  reverence,  enfr'ou- 
vrit  la  porte. 

—  Ah!  dit  le  comte,  j'oubliais...  En  votre  qualite 
nouvelle  de  secretaire  intinie,  vous  ec'rirez  a  la  chan- 
cellerie  pour  qu'on  envoie  sa  destitution  d  ce  syndic  de 
Loevig,  qui  compromet  son  rang  dans  le  canton  par 
une  foule  de  bassesses  envers  les  eirangers  qu'il  ne  con- 
nait  pas. 


XIV 


he  roUgieux  qui  visile  k  minuit  le  rcliquaire, 
Lo  cbertlier  qai  dooiplo  un  counier  belliqiiGux, 
Gclui  qui  meurt  au  son  redould  de  1«  trompette, 
Celui  qui  neurt  au  bruit  pacifiqoo  des  oraisons, 
Sont  l*objet  de  tes  soins,  prodigu^  ^galeaicnl 
A  I'liommc  pieux  sons  le  casque  ou  sous  la  toosure. 
Hvmne  d  taint  Antctme. 


—  Oui,  niailre,  nous  devons  en  virile  un  pelerinage 
a  la  grotte  de  Lynrass.  Eut-on  cru  que  cet  ermile,  que 
je  maudissais  comme  un  esprit  infernal,  serait  notre 
ange  sauveur,  et  que  la  lance  qui  semhlait  nous  mena- 
cer  a  lout  moment  nous  i^ervirait  de  pont  pour  franchir 
le  precipice? 

C'est  en  ces  lermes  assez  burlesquement  figures  que 
Benignus  Spiagudry  faisait  eclater  aux  oreilles  d'Or- 
dener  sa  joie,  son*  admiration  et  sa  reconnaissance 
pour  Termite  myslerieux.  On  devine  que  nos  deux 
voyageurs  sont  sortis  de  la  tour  Maudite.  Au  point  ou 
nous  les  retrouvons,  ils  ont  meme  deja  laisse  assez  loin 
derriere  eux  le  hameau  de  Vygia  ct  suivent  peniblc- 
ment  une  route  montueuse,  entrccoupee  de  mares  ou 
embarrassee  de  grosses  pierres  que  les  torrents  passa- 
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gers  de  Forage  ont  deposdes  sur  la  terre  humidc  ct  vis- 
queusc.  Le  jour  ne  parait  pas  encore;  seulemcnt  les 
buissons  qui  couronnent  les  roehers  des  deux  cotes  du 
cheinin  se  delachent  du  ciel  dejd  blanchHitre  comme  des 
decoupures  noires,  et  Toeil  voit  les  objets,  encore  sans 
eouleurs^  reprendre  par  degres  leurs  formes  a  celte 
lumiere  tcrne  et  en  quelque  sorte  ^pnisse  que  le  crdpus- 
cule  du  Nord  verse  h  travers  les  froids  broulUards  du 
matin. 

Ordener  gardait  le  silence,  car  depuis  quelques 
instants  il  s*etait  doucement  livrc  i  ce  demi-sommeil 
que  le  mouvement  machinal  de  la  marche  permet 
quelquefois.  II  n'avait  pas  dormi  depuis  la  veille,  on  il 
avait  donne  au  repos,  dans  une  barque  de  pecheur 
amarr^e  au  port  de  Drontheim ,  le  peu  d'heures  qui 
avaicnt  separe  sa  sortie  du  Spladgest  de  son  relour  si 
Munckholm.  Aussi,  tandis  que  son  corps  s*avancnit 
vers  Skongen,  son  esprit  s'clait  envole  au  golfe  de 
Drontheim,  dans  celte  sombre  prison,  sous  ces  iugii- 
bres  lours  qui  renfermaient  le  seul  etre  auquel  il  put 
dans  lo  monde  altacher  Tidee  d'esperance  et  de  bon- 
heur,  Eveille,  le  souvenir  de  son  Elhel  dominnil  toutes 
ses  pensees;  endormi,  ce  souvenir  devenait  commc 
une  image  fantaslique  qui  illuminait  tons  scs  reves. 
Dans  celte  seconde  vie  du  sommeii,  ou  TAme  exisle  un 
moment  seule,  ou  r^lrc  physique  avec  tous  ses  maux 
materiels  semble  s'etre  dvanoui,  il  voyait  cette  vierge  ' 
bien-aimee,  non  plus  belle,  non  plus  pure,  mais  plus 
libre,  plus  heureuse,  plus  A  lui.  Seulcmenl,  sur  la  route 
dc  Skongen,  Toubli  de  son  corps,  rcngonrdi?sement 
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de  ses  faciiUds,  ne  pouvaient  etre  complets;  car  de 
temps  en  temps  une  fondriere,  une  pierre,  une  bran- 
che  d'arbre ,  heurlanl  ses  pieds,  le  rappelaient  brus- 
quement  de  Tiddal  au  reel.  II  relevait  alors  la  tete,  en* 
tr*ouvrail  ses  yeux  fatigues,  et  regreltait  d'etre  retombe 
de  son  beau  voyage  eeleste  dans  son  penible  voyage 
terrestre ,  on  rien  ne  le  dedommageail  de  ses  illu- 
sions enftiies,  que  I'idde  de  senlir  centre  son  coeur 
eetlc  boucle  de  cheveux  qui  lui  apparlenaient  en  atten- 
dant qu'^thel  tout  entiere  fut  ^  lui.  Puis  ce  souvenir  ra- 
menait  la  charmante  image  fantastique,  et  il  remonlait 
moUement,  non  dans  son  r^ve,  mais  dans  sa  vague  opi* 
niatre  reverie. 

—  Mailre,  r^p^ta  Spiagudry  d'une  voix  plus  forte, 
qui,  jointe  au  choc  d'un  tronc  d'arbre,  reveilla  Ordener, 
ne  craignez  rien.  Les  archers  ont  pris  sui*  la  droite  ftvec 
Termite  en  sorlant  de  la  tour,  et  nous  sommes  assez  loin 
d*eux  pour  pouvoir  parler.  II  est  vrai  que  jusqu'ici  le 
silence  elait  prudent. 

—  Vraiment,  dit  Ordeiner  en  b^illant,  vous  poussez 
la  prudence  un  peu  loin.  II  y  a  trois  heures  au  moins 
que  nous  avons  quitte  la  tour  et  les  archers. 

—  Cela  est  vrai,  seigneur;  mais  prudence  ne  nuit 
jamais.  Yoyez  si  je  m'elais  nomme  au  moment  ou  le 
chef  de  cette  infernale  escouade  a  demande  Benignus 
Spiagudryj  d'une  voix  pareille  d  celle  donl  Salurne 
demandait  son  fils  nouveau-ne  pour  le  devorer ;  si, 
mfime  en  ce  moment  terrible,  je  n'avais  eu  rccoure 
si  une  taciturnite  prudente,  ou  serais-jc,  men  noble 
maitre  ? 


HAN  D'ISLANDE.  iB3 

—  Ma  foi,  vieillard,  je  crois  qu'cn  cc  momenMa 
nul  n'eut  pu  obtenir  de  vous  votre  nom,  euUon  (uti- 
ployedes  lenailles  pour  vous  Tarracher. 

—  Avais-je  tort,  maitre?  Si  j'avais  parte,  I'ermitc, 
que  saint  Hospice  et  saint  Usbald  le  solitaire  benissent ! 
Termite  n'aurail  pas  cu  le  temps  de  demander  au  chef 
des  archers  si  son  escouade  n'etail  pas  composec.  dc 
soldats  dc  la  garnison  de  Munckholm,  question  insir 
gnifiante,  faite  uniquement  pour  gagner  du  temps. 
Avez-vous  remarque,  jeune  seigneur,  apres  h  reponse 
affirmative  de  ce  slupide  archer,  avec  quel  sourire 
singulier  Termite  TaMnvite  a  le  suivre,  en  lui  disant 
qu'il  connaissait  la  retraite  du  fugitif  Benignus  Spia- 
gudry? 

Ici  le  concierge  s'arrfela  un  moment  comme  pour 
prendre  dc  1  elan,  car  il  reprit  soudain  d'une  voix 
larmoyante  d*enlhousiasme  : 

—  Bon  pr6tre !  digne  et  verlueux  anachorete,  pra- 
liquant  les  principes  de  rhumanilo  chreticnne  et  de 
la  charile  evangelique!  Et  moi  qui  m'effrayais  do  ses 
dehors,  assez  sinistres  a  la  verite;  mais  ils  cnchcnt 
une  si  belle  ame !  Avez-vous  encore  remarque,  mon 
noble  maitre,  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  singu- 
lier dans  Taccent  dont  il  m'a  dxlAu  revoir!  cn  emme- 
nant  les  archers  ?  Dans  un  autre  moment,  cet  accent 
m'eut  alarme ;  mais  ce  u*est  pas  la  faute  du  pieux  et 
excellent  ermitc.  La  solitude  donne  sans  doute  a  la 
voix  ce  timbre  elrange;  car  je  connais,  seigneur,  — 
ici  la  voix  de  Benignus  devint  plus  basse,  —  jc  connais 
un  autre  solitaire,  ce  formidable  vivant  que...  Mais 
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non,  par  respect  pour  le  venerable  ermile  de  Lyni^ss, 
je  ne  ferai  pas  cet  odieux  rapprochement.  Ses  ganls 
n*ont  egalement  rien  d 'extraordinaire ,  il  fait  assez 
froid  pour  qu'on  en  porte;  el  sa  boisson  salee  ne  m'e- 
tonne  pas  davantage.  Les  ci^nobiles  calholiques  ont 
souvent  des  regies  singulieres ;  cellc-la  meme,  maitre, 
se  trouve  indiquee  dans  ce  vers  du  celebre  Urensius, 
religieux  du  mont  Caucase  : 

Hivos  despidens^  maris  undam  poiat  dmaram. 

Coniment  ne  me  suis-je  pas  rappele  ce  vers  dans  cette 
maudile  ruine  de  Vygia?  un  peu  plus  de  memoire 
m'aurait  epargne  de  bien  folles  alarmes.  11  est  vrai 
qu'il  est  dilTicile,  n'est-ce  pas,  seigneur,  d'avoir  ses 
id^es  nelles  dans  un  parcil  repaire,  assis  a  la  table 
d'un  bourreaul  d*un  bourreau!  d'un  6lre  voue  au 
mepris  et  h  Texecration  universelle,  qui  ne  diifere  de 
Tassassin  que  pur  la  frequence  et  Timpunite  de  ses 
meurtres!  dont  le  coeur  a  toule  I'atrocile  dcs  plus 
affreux  brigands  reunit  la  lachete  que  du  moins  leurs 
crimes  aventureux  ne  leur  permetlent  pas!  d'un  fitre 
qui  oifre  a  manger  et  verse  a  boire  de  la  memo  main 
qui  fait  jouer  des  instruments  de  torture  et  crier  les  os 
des  miserables  entre  les  ais  rapproches  d'un  cbevalet ! 
Respirer  le  meme  air  qu'un  bourreau  1  Et  le  plus  vil 
mendiant,  si  ce  contact  impur  Ta  souille,  abandonnc 
avec  horreur  les  derniers  haillons  qui  protegeaient 
conlrc  rhiver  ses  maladies  et  ses  nudiles !  Et  le  chan- 
celier,  apres  avoir  scelle  ses  lettres  d  office,  les  jetle 
sous  la  table  des  sceaux  en  signe  dc  degout  et  de 
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malcdiclion !  El  en  France,  quand  Ic  bourrcau  esl  morl 
u  son  lour,  les  sergents  de  la  prevold  aiment  mieux 
payer  une  amende  de  quarantc  livres  que  de  lui  succe- 
tier!  Et  k  Peslhi  le  condamnc  Chorehill,  auquel  on 
ofTrail  sa  grilce  avec  des  lellres  d*execuJeur,  pref^ra 
le  role  de  patient  au  melier  de  bourreau  I  n'est-il  pas 
encore  notoire,  noble  jeune  seigneur,  'que  Turnieryn, 
eveque  de  Maestricht,  fit  purifier  une  eglise  ou  .etait 
cntre  le  bourreau,  et  que  la  czarine  Pelrowna  so  lavait 
le  visage  chaque  fois  qu'elle  revenail  d'une  excculion? 
Vous  savez  egalenient  que  les  rois  de  France,  pour  ho- 
norer  les  gens  de  guerre,  veulent  qu'ils  soient  punis 
par  leurs  camarades .  afin  que  ccs  nobles  homines, 
in6me  lorsqu'ils  sont  criminels,  ne  devicnnent  pas  in- 
fames  par  Tatlouchement  d'un  bourreau.  Et  cnfin,  ce 
qui  est  decisif,  dans  la  Descenle  de  saint  Georges  aux 
enfers,  par  le  savant  Melasius  Ilurham,  Caron  ne 
donnc-t-il  pas  au  brigand  Robin  Hood  le  pas  sur  Ic 
bourreau  Phlipcrass?...  Vraimenl,  maitre,  si  jamais  jc 
deviens  puissant,  —  ce  que  Dieu  seul  peul  savoir,  — 
je  supprime  les  bourreaux  et  jc  retablis  Tancienne  cou- 
lume  et  les  vieux  tarifs.  Pour  le  meurtre  d'un  prince, 
on  payera,  comme  en  H50,  qualorze  cent  quaranle 
doubles  ecus  royaux;  pour  le  meurtre  d'un  comle,  qua- 
*  torze  cent  quarante  ecus  simples;  pour  cclui  d'un  ba- 
ron, quatorze cent  quaranle  bos  ecus;  le  meurtre  d'un 
siinplc  noble  sera  taxe  h  quatorze  cent  quarante  ascalins ; 
etcelui  d'un  bourgeois... 

—  N'eritends-je  pas  le  pas  d'un  chcval  qui  vient  a 
nous?  interrompit  Ordencr. 
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lis  lournerent  la  tete,  ef,  comme  le  jour  avail  paru 
pendant  le  long  soliloque  scienlifique  de  Spiagudry,  ils 
purent  distinguer  en  effet,  a  cent  pas  en  arriere,  un 
homme  velu  denoir,  agitant  un  bras.vers  eux,  el  pres- 
gant  de  Tautre  un  de  ces  petits  chevaux  d'un  blanc  sale 
que  Ton  rencontre  souvent,  domples  ou  sauvagcs,  dans 
les  monlagnes  basses  de  la  Norvege. 

—  De  grace,  maitre,  dit  le  peureux  concierge, 
pressons  le  pas;  cet  hominc  noir  m'a  tout  Fair  d'un 
archer. 

—  Comment!  vieillard,  nous  sommes  deux,  et  nous 
fuirions  devant  un  seul  homme! 

—  H^lasl  vingt  eperviers  fuient  devant  un  hibou. 
Quelle  gloire  y  a-t-il  i  attendre  un  officier  de  justice? 

—  Et  qui  vous  dit  que  e'en  est  un  ?  reprit  Ordener, 
dont  les  yeux  n'etaient  pas  troubles  par  la  peur.  Rassu- 
rez-vous,  mon  brave  guide ;  je  reconnais  ce  voyageur. 
Arretons-nous. 

II  fallut  ceder.  Un  moment  apres,  le  cavalier  les 
aborda,  et  Spiagudry  cessa  de  trembler  en  reconnais-- 
sant  la  figure  grave  et  sereine  de  Taumonier  Athanasc 
Munder. 

Celui-ci  les  salua  en  souriant  et  arreta  sa  monlurc, 
en  disant  d'une  voix  que  son  essoufflement  enlrecou- 
pait : 

—  Mes  chers  enfants,  c'esl  pour  vous  que  je  reviens 
sur  mes  pas,  et  le  Seigneur  ne  permeltra  sans  doule 
pas  que  mon  absence,  prolongee  dans  une  intention  de 
charite,  soit  prejudiciable  a  ceux  auxquels  ma  presence 
est  utile. 
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—  Seigneur  minislre,  repondit  Ordenfer,  nous  serions 
heureux  de  pouvoir  vous  servir  en  quelque  chose. 

—  C'est  moi,  au  contraire,  noble  jeune  homme,  qui 
veux  vous  servir.  Daigneriez-vous  me  dire  ([uel  esl  le 
bul  de  voire  voyage? 

—  Reverend  aumonier,  je  ne  puis. 

—  Je  desire  qu'en  effet,  mon  fils,  il  y  ait  de  votre 
part  impuissance  et  non  defiance.  Car  alors  malheur  a 
moi!  malheur  ^  celui  dontThomme  de  bien  se  defie, 
meme  quand  il  ne  Ta  vu  qu*une  fois. 

L'humilite  et  Tonction  du  prelre  toucherent  vivemenl 
Ordener. 

—  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  mon  pere,  c'est 
que  nous  visitons  les  montagnes  du  Nord. 

—  C'est  ce  que  je  pensais,  mon  fils,  et  voila  pourquoi 
je  viens  a  vous.  II  y  a  dans  ces  monlagncs  des  bandcs 
de  mineurs  et  de  chasseurs,  souvent  redouiables  aux 
voyageurs. 

—  Eh  bien?  dit  Ordener. 

—  Eh  bien,  je  sais  qu'il  ne  faut  pas  essayer  de  de- 
tourner  de  sa  route  un  noble  jeune  homme  qui  va  cher- 
cher  un  danger ;  mais  Testime  que  j'ai  concue  pour 
vous  m'a  inspire  un  autre  moyen  dc  vous  elrc  utile. 
Le  malheureux  faux  monnayeur  auquel  j'ai  porte 
hier  les  dernieres  consolations  de  moh  Dieu  avail  ete 
mincur.  Au  moment  de  la  mort ,  il  m*a  donne  ce 
parchemin,  sur  lequcl  son  nom  est  ecril,  disant  que 
celte  passe  me  pr^scrverait  de  tout  danger,  si  jamais 
je  voyageais  dans  ces  montagnes.  Helas !  a  quoi  cela 
pourrait«il  servir  a  un  pauvre  prelre  qui  vivra  et 
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mourra  avec  des  prisonniers  el  qui  d'aillcurs,  inter 
castra  lalronum^  ne  doit  cherclier  dc  defense  que  dans 
la  patience  et  la  priere,  seules  armes  de  Dieu?  Si  je 
n'ai  pas  refuse  cede  passe,  c*cst  qu'il  nc  faut  point 
affliger  par  un  refus  le  coDur  de  celui  qui,  dans  peu 
d'instanls,  n'aura  plus  rien  a  recevoir  ou  d  donner  sur 
la  terre.  Le  bon  Dieu  daignait  in'inspirer,  car  aujour- 
d'hui  je  puis  vous  apporter  ce  parcliemin,  afin  qu'il 
vous  aecompagne  dans  les  hasards  de  votre  route  et 
que  le  don  du  mourant  soit  un  bienfait  pour  le  voya* 
geur ! 

Ordener  re^ul  avec  altendrissemcnt  le  present  du 
vieux  pretre. 

—  Seigneur  aunnonier,  dit-il,  Dieu  veuille  que  vofre 
desir  soitexauce!  Merci.  Pourtant,  ajoutji-t-il,  nneltant 
la  main  sur  son  sabre  Je  portais  dejd  mon  droit  de  passe 
6  mon  cote. 

.  — Jeune  homme,  dit  le  pretre,  peut-elre  ce  frele 
parchemin  vous  protegera4-il  mieux  que  votre  epce 
de  fer.  Le  regard  d'un  penitent  est  plus  puissant  que 
le  glaive  meme  de  Tarchange.  Adieu,  mes  prisonniers 
m'allendent.  Veuillez  prior  quelquefois  pour  eux  et  pour 
moi. 

—  Saint  pretre,  reprit  Ordener  en  souriant,  je  vous 
ai  dit  que  vos  condamnes  auraient  leur  gnlce  :  its  Tau* 
rent. 

—  Oh!  ne  parlezpas  avec  cettc  assurance,  mon  fils. 
Ne  tentez  pas  le, Seigneur.  Un  homme  ne  sail  pas  ce 
qui  se  passe  dans  le  coeur  d'un  autre  homme,  et  vous 
ignorez  encore  ce  que  decidera  le  fils  du  vice-roi.  Pent- 
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ctre,  helas!  ne  daignera-t-il  jamais  admetlre  devanl  lui 
II n  humble  aumonier.  Adieu ,  mon  fils ;  que  voire 
voyage  soil  beni,  et  que  parfois  il  sorle  de  voire  belle 
:ime  un  souvenir  pour  le  pauvre  pretre  el  unc  pricre 
pour  les  pauvres  prisonniers. 


XV 


Sois  le  bienventt,  Hugo.  Dis-inoi,  lul...  as-tu 
jamais  vu  un  orage  pltu  terrible? 

Matburxn,  Bertram, 


Dans  une  salle  attenante  aux  appartements  du  gou- 
verneur  de  Drontheim,  trois  des  secretaires  de  Son 
Excellence  venaient  de  s'asseoir  devant  une  grande 
table  noire,  chargee  de  parchemins,  de  papiers,  de 
oachels  et  d'ecriloires,  el  pres  de  laquelle  un  qua- 
Irieme  tabouret  rcste  vide  annoncait  qu'un  des  scribes 
etait  en  retard.  lis  elaient  deja  depuis  quelque  temps 
meditant  et  ecrivant  chacun  de  leur  cote,  quand  Tun 
d'eux  s'ecria  : 

—  Savez-vous,  Waplierney,  que  ce  pauvre  bibliothe- 
caire  Foxtipp  va,  dit-on,  etre  renvoye  par  Teveque, 

^  grace  a  la  lettre  de  recommandalion  dont  vous  avez  ap- 
puye  la  requele  du  docteur  Anglyvius? 

—  Que  nous  contez-vous  13i,  Richard?  dit  vivement 
celui  des  deux  autres  secretaires  auquel  ne  s'adressait 
point  Richard.  Wapherney  n'a  pu  ecrire  en  faveur 
d'Anglyvius,  car  la  petition  de  cet  homme  a  revolte  le 
general  quand  je  la  lui  ai  lue. 
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—  Vous  me  Taviez  dil  en  effet,  repril  Waphemey, 
iriais  j'ai  trouve  sur  la  petition  Ic  mot  tribuatur,  de  la 
main  de  Son  Excellence. 

—  En  verite!  s'ecria  TaiUre. 

—  Oui,  mon  cher ;  et  plusieurs  autres  decisions  dc 
Son  Excellence  dont  vous  m'aviez  parl6  sont  egalemenl 
changees  dans  les  apostilles.  Ainsi,  sur  la  requete  des 
mineurs,  le  general  a  ecrit  negelur... 

—  Comment!  mais  je  n'y  comprends  rien  :  le  gene- 
ral craignail  I'esprit  turbulent  de  ces  mineurs. 

—  II  a  peut-etre  voulu  les  effrayer  par  la  severite. 
Ce  qui  me  le  ferait  croire,  c'est  que  le  placet  de  I'aumo- 
nier  Munder  pour  les  douze  condamnes  est  egalement 
mis  au  neant... 

Le  secretaire  auquel  Waphemey  parlait  se  leva  ici 
brusquement. 

—  Oh!  pour  le  coup,  je  ne  peux  vous  croire.  Lo 
gouverneur  est  trop  bon  et  m'a  monlre  trop  de  pitie 
envers  ces  condamnes  pour. . . 

—  Eh  bien,  Arthur,  reprit  Wapherney,  lisez  vous- 
meme. 

Arthur  prit  le  placet,  et  vit  le  fatal  signe  de  repro- 
bation. 

—  Vraiment,  dil-il,  j'en  crois  a  peine  mes  yeux.  Je 
veux  representer  le  placet  au  general.  Quel  jour  Son 
Excellence  a-t-elle  done  apostille  ces  pieces  ? 

—  Mais,  repondit  Wapherney,  je  crois  qu'il  y  a  trois 
jours. 

—  C'^  repril  Richard  a  voix  basse,  dans  la 
matinee  qui  a  precede  Tapparilion  si  courle  et  la 
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disparition  si  myslerieusemcnt  subitc  du  baron  Or- 
dener. 

—  Tenez,  s'ecria  vivement  Wapberney  avant  qu'Ar- 
thur  cut  cu  le  temps  de  repondre,  ne  voila-t-il  pas  en- 
core un  tribuatur  sur  la  burlesque  requete  de  cc  Beni- 
gnus  Spiagudry!... 

Richard  eclata  de  rire. 

—  N'esl-ce  pas  ce  vieux  gardien  de  cadavres  qui  a 
egalement  disparu  d'une  maniere  si  singuliere. 

—  Oui,  reprit  Arthur :  on  a  Irouve  dans  son  char- 
nier  un  cadavre  mutile,  en  sorte  que  la  justice  le  fait 
poursuivre  comme  sacrilege.  Mais  un  petit  Lapon  qui 
leservaity  etqui  est  reste  seul  au  Spladgest,  pense, 
avec  tout  le  peuple,  que  le  diable  I'a  emporte  comme 
sorcier. 

—  Voila,  dil  Wapberney  en  riant,  un  personnage 
qui  laisse  une  bonne  reputation ! 

U  aebevait  a  peine  son  eclat  de  rire,  quand  le  qua- 
trieme  secretaire  entra. 

—  En  honneur,  Gustave,  vous  arrivqz  bien  tard 
matin.  Vous  seriez-vous  par  hasard  marie  hier? 

—  Eh  non!  reprit  Wapberney  :  c'est  qu'il  aura 
pris  le  chemin  le  plus  long,  pour  passer,  avec  son 
manteau  neuf,  sous  les  fenetres  de  Taimable  Ro- 
sily. 

—  Wapberney,  dit  le  nouveau  venu,  je  voudrais  que 
vous  eussiez  devine.  Mais  la  cause  de  mon  retard  est 
ceptes  moins  agreable ;  et  je  doute  que  mon  manteau 
ncuf  ait  produit  quelque  eftet  sur  les  personnages  que  je 
viens  de  visiter. 
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' — D'ou  venez-vous  done?  demanda  Arthur. 

—  Du  Spladgest. 

—  Dieu  m'est  tenioin,  s'ecria  Wapherney  laissant  tom- 
ber  sa  plume,  que  nous  en  parlions  tout  a  Theure!  Mais, 
si  Ton  pent  en  parler  par  passe -temps,  je  ne  con^ois 
pas  comment  on  y  entre. 

— Et  bien  moins  encore,  dit  Richard,  comment  on 
s'y  arrete.  Mais,  mon  cher  Gustave,  qu'y  avez-vous 
done  vu? 

— Oui,  dit  Gustave,  vous  etescurieux,  sinon  de  voir, 
du  moins  d*entendre ;  et  vous^  seriez  bien  punis  si  je 
vous  refusais  de  decrire  ces  horreurs  auxquelles  vous 
fremiriez  d*assister. 

Les  trois  secretaires  presserent  vivement  Gustave, 
qui  se  iit  un  peu  prier,  quoique  son  desir  de  leur  racon- 
terce  qu*il  avait  vu  ne  fut  pas  interieurement  moins  vif 
que  leur  envie  de  le  savoir. 

—  AUons^  Wapherney,  vous  pourrez  transmettre 
mon  recit  a  votre  jeune  soeur,  qui  aime  (ant  les  choses 
eflrayantes.  J'ai  etc  entraine  dans  le  Spladgest  par  la 
foule  qui  s'y  pressait.  On  vient  d'y  apporter  les  cada- 
vres  de  trois  soldats  du  regiment  de  Munckholm  et  de 
deux  archers  trouves  hier  a  quatre  lieues  dans  les  gor- 
ges, au  fond  du  precipice  de  Cascadthymore.  Quelques 
spectateurs  assurent  que  ces  malheureux  composaient 
Tesoouade  envoyee,  il  y  a  trois  jours,  dans  la  direction 
de  Skongen,  a  la  recherche  du  concierge  fugilif  du 
Spladgest.  Si  ceia  est  vrai,  on  ne  pcut  concevoir  com- 
ment tant  d'hommes  armes  ont  pu  etre  assassines. 
La  mutilation  des  corps  parail  prouver  qu'ils  ont  ete 
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precipites  du  hauldes  rocliers.  Cela  fait  dresser  les  che- 
veux. 

—  Quoi !  Gustave,  vous  les  avez  vus?  demanda  vive- 
ment  Wapherney. 

—  Je  les  ai  encore  devant  les  yeux. 

—  Et  presume-t^on  quels  sont  les  auleurs  de  cct  at- 
tentat? 

—  Quelques  personnes  pensaient  que  ce  pouvait 
etre  une  bande  de  mineurs,  et  assuraient  qu'on  avail 
entendu  hier,  dans  les  montagnes,  les  sons  de  la  corne 
avec  laquellc  ils  s'appellent. 

—  En  verite!  dit  Arthur* 

—  Oui,  mais  un  vieux  paysan  a  detruit  cette  conjec- 
ture, en  faisant  observer  qu'il  n'y  avait  ni  mines  ni  mi- 
neurs  du  c6t6  de  Cascadthymore. 

—  Et  qui  serait-ce  done  ? 

—  On  ne  salt:  si  les  corps  n'elaient  entiers,  on 
pourrait  croire  que  ce  sont  quelques  betes  feroces,  car 
ils  portent  sur  leurs  membres  de  longues  et  profondes 
egralignures.  II  en  est  de  mcme  du  cadavre  d'un  vieil- 
lard  h  barbe  blanche,  qu'on  a  apporte  au  Spladgest 
avant-hier  matin,  a  la  suite  de  cct  alTreux  orage  qui  vous 
a  empeche,  mon  cher  Leandre  Wapherney,  d'aller  visi- 
ter, sur  Tautre  rive  du  golfe,  votre  Hero  du  coteau  de 
Larsynn. 

—  Bien,  bien,  Guslave,  dit  Wapherney  en  riant; 
mais  quel  est  ce  vieillard? 

—  A  sa  haute  taille,  a  sa  longue  barbe  blanche,  ^ 
un  chapclet  qu'il  tient  encore  fortemcnt  serre  entre 
ses  mains,  (juoiqu'il  ait  etc  trouve  du  reste  absolument 
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depouille,  on  a  reconnu,  dit-on,  un  certain  ermite  des 
environs ;  je  crois  qu'on  Tappelle  rermite  de  Lynrass. 
II  est  evident  que  le  pauvre  homme  a  ete  egalemenl 
assassine;  mais  dans  quel  but?  On  n'^gorge  plus  main- 
tenant  pour  opinion  religieuse,  et  Ic  vieil  ermite  ne 
possedait  au  monde  que  sa  robe  de  bure  et  la  bienveii- 
lance  publique. 

—  Et  vous  dites,  reprit  Richard,  que  ce  corps  est  de- 
cliire,  ainsi  que  ceux  des  soldats,  comme  par  les  ongles 
d'une  beteferoce? 

—  Oui,  mon  cher ;  et  un  pecheur  afBrmait  avoir  re- 
marque  des  traces  pareilles  sur  le  corps  d'un  officier, 
trouve,  il  y  a  plusieurs  jours,  assassine  vers  les  greves 
dOJrchtal. 

—  Cela  est  singulier,  dit  Arthur. 

—  Cela  est  effroyable,  dit  Richard. 

—  Allons,  reprit  Wapherney,  silence  et  travail,  car 
je  crois  que  le  g^n^ral  va  bientot  vcnir.  Mon  cher  Gus- 
tave,  je  suis  curieux  de  voir  ces  corps ;  si  vous  voulez, 
ee  soir  en  sortant,  nous  entrerons  un  moment  au  Splad- 
gesl. 


XVI 


Elto  eAt  Me  si  facileinont  beurouie :  une  simple  cabsne 
dans  une  tsU^  dcs  Alpes,  quelqiias  occupatioos  domm 
tiques,  auraieni  safB  poor  satisfaire  des  d^sirs  boriics  et 
remplir  sa  doooo  \ie ;  maia  moi,  rennemi  do  Dieii.  je 
n*ai  pM  eu  do  repos  que  je  n'aie  brifc*  son  esBur,  que  je 
u'aic  fait  toniber  en  mine  sa  dealing....  II  faut  qu'dle 
soit  la  Tictime  de  Tcnfcr. 

G(ETBB,  Fatut. 


En  1675,  c'est-a-dire  vingl-quatre  annees  avant 
Tepoque  ou  se  passe  cette  histoire,  helas!  (^*avait  el6 
une  fele  charmante  pour  toul  le  hameau  de  Thoetree, 
que  le  mariage  de  la  douce  Lucy  Pelnyrh  et  du  beau, 
du  grand,  de  Texcellent  jeune  homme  Caroll  Stadt.  II 
est  vrai  de  dire  qu'ils  s'aimaient  depuis  longtemps;  et 
comment  tons  les  cceurs  ne  se  seraient-ils  pas  inte- 
resses  aux  deux  jeunes  amanis  le  jour  ou  tant  d'ardents 
desirs,  tant  d'inquietes  esperances,  allaient  enfin  se 
changer  cn  bonheur?  Nes  dans  le  meme  village,  ele- 
ves  dans  les  memos  champs,  bien  souvent,  dans  leur 
enfance,  Caroll  s*etatl  endormi,  agrcs  leurs  jeux,  sur 
le  sein  de  Lucy ;  bien  souvent,  dans  leur  adolescence, 
Lucy  s'etait,  aprfes  leurs  travaux,  appuyee  sur  le  bras 
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de  Carol].  Lucy  etait  la  plus  timide  et  la  plus  jolie  des 
fiUes  du  pays,  Caroll  le  plus  brave  el  le  plus  noble 
des  garcons  du  canton ,  ils  s'aimaient  et  ils  n*auraienl 
pas  mieux  pu  se  rappeler  le  jour  ou  ils  avaient  com- 
mence d 'aimer  que  le  jour  ou  ils  avaient  commence  de 
vivre. 

Mais  leur  mariage  n 'etait  pas  venu  comme  leur 
amour,  doucement  et  de  lui-meme.  II  y  avait  eu  des  in- 
terdts  domestiques,  des  haines  de  famille,  des  parents, 
des  obstacles;  une  annee  entiere  ils  avaient  ete  separes, 
et  Caroll  avait  bien  soufTert  loin  de  sa  Lucy,  et  Lucy 
avait  bien  pleure  loin  de  son  Carolli  avanl  le  jour  bien- 
heureux  qui  les  reunissait,  pour  desormais  ne  plus 
souffrir  et  pleurer  qu'ensemble. 

C*e(ait  en  la  sauvant  d*un  grand  peril  que  Caroll  avait 
enfin  obtenu  sa  Lucy.  Un  jour,  il  avait  enlendudes  cris 
dans  un  bois  :  c*e(ait  sa  Lucy  qu'un  brigand  redout^ 
de  tons  les  montagnards  avait  surprise,  et  paraissait 
vouloir  enlever.  Caroll  atlaqua  hardiment  ce  monstre  a 
face  humaine,  auquel  le  singulier  rugissement  quMl 
poussait  comme  une  bete  feroce  avait  fait  donner  le 
nom  de  Han.  Oui,  il  attaqua  celui  que  personne  n'osait 
attaquer;  mais  Tamour  lui  donnait  des  forces  de  lion.  II 
delivra  sa  bien-aimee  Lucy,  la  rendit  ^  son  pere,  et  le 
pere  la  lui  donna. 

Or  tout  le  village  fut  joyeux  le  jour  ou  Ton  unit  ces 
deux  fiances.  Lucy  seule  paraissait  sombre.  Jamais  pour-> 
tant  elle  n*avait  at|pche  un  regard  plus  tendre  sur  son 
cher  Caroll ;  mais  ce  regard  etait  aussi  trisle  que  tendre^ 
et,  dans  la  joie  universelle,  c'etait  un  sujet  d'elonne- 
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xnenL  Dc  moment  en  moment,  plus  le  bonheur  de  son 
fimi  semblail  croilre,  plus  sesyeux  exprimaient  dedou* 
leur  et  d'amour.  —  0  ma  Lucy  1  lui  dit  CaroH  apres  la 
sainte  ceremonie>  la  presence  de  ce  brigand,  qui  est  un 
malheur  pour  toute  la  contree,  aura  done  ete  un  bon- 
heur pour  moi !  On  remarqua  qu'elle  secoua  la  tele  cl 
ne  reponditrien. 

Ijq  soir  vint :  on  les  laissa  seuls  dans  leur  chaumiere 
neuve,  et  les  danses  et  les  jeux  redoubl^rent  sur  la 
place  du  village  pour  celebrer  la  felicile  des  deux 
^poux. 

Le  lendemain  matin ,  CaroU  Stadt  avait  disparu  : 
quelques  mots  de  sa  main  furenl  remis  au  pere  de 
Lucy  Pelnyrh  par  un  chasseur  des  monts  de  Kole,  qui 
Tavait  rencontre  avant  Taube  errant  sur  les  gfeves  du 
golfe.  Le  vieux  Will  Pelnyrh  monlra  ce  papier  au 
pasteur  et  au  syndic,  et  it  ne  resta  do  la  fete  de  la 
veille  que  Tabattement  profond  et  le  morne  desespoir 
de  Lucy« 

Gette  catastrophe  mysterleuse  consterna  tout  le 
village,  et  Ton  s'efforQa  vainement  a  Texpliquer.  Des 
prieres  pour  Tame  de  Caroll  furent  dites  dans  la  meme 
eglise  ou,  quelques  jours  auparavant,  lui-meme  avait 
chante  des  cantiques  d'actions  de  griices  sur  son  bon- 
heur. On  ne  sait  ce  qui  retint  a  la  vie  la  veuve  Stadt, 
Au  bout  de  neuf  mois  de  solitude  et  de  deuil,  elle  mit 
au  monde  un  fils,  et,  le  jour  meme,  le  village  de  Golyn 
fut  ecrase  par  la  chute  du  rocher  yendant  qui  le  do- 
minait. 

La  naissance  de  ce  fils  ne  disstpa  point,  la  dooleur 
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sombre  de  sa  mere,  Gill  Stad  n'annoncait  en  rien 
qu'il  diit  ressembler  A  Caroll.  Son  enfance  farouehe 
semblait  promettre  une  vie  plus  farouche  encore. 
Quelquefois  un  petit  homme  sauvage,  dans  lequel 
des  montagnards  qui  Tavaient  vu  deloin  affirmaient 
reconnaitre  le  fameux  Han  d'Islande,  venait  dans  la 
cabane  deserle  de  la  veuve  de  Caroll ,  et  ceux  qui  pas- 
saient  alors  pres  de  la  en  entendaient  sorlir  des  plaintes 
de  femme  et  des  rugissemenls  de  ligre.  L'homme  em- 
menait  le  jeune  Gill,  et  des  mois  s'ecoulaient;  puis  il 
le  rendait  a  sa  mere^  plus  sombre  et  plus  effrayant 
encore. 

La  veuve  Sladt  avail  pour  cet  enfant  un  melange 
d'horreur  et  de  tendresse.  Quelquefois  elle  le  serrail 
dans  ses  bras  de  mere,  comme  le  seul  bien  qui  Tat- 
tach&t  encore  a  la  vie ;  d'autres  fois  elle  le  repoussail 
avec  epouvante  en  appelant  Caroll,  son  cher  Caroll. 
Nul  6tre  au  monde  ne  savait  ce  qui  bouleversait  son 
coeur. 

Gill  avait  passe  sa  vingt-troisieme  annee;  il  vit 
Guth  Slersen,  et  Taima  avec  fureur.  Guth  Stersen 
etait  riche  et  il  etait  pauvre.  Alors  il  partit  pour 
Roeraas,  afin  de  se  faire  mineur  et  de  gagner  de 
lor.  Depuis  lors  sa  mere  n'en  avait  plus  entendu 
parler. 

Une  nuit,  assise  devant  le  rouet  qui  la  nourrissait, 
elle  veillait,  avec  sa  lampe  a  demi  ^teinte,  dans  sa 
cabane,  sous  ces  murs  vieillis  comme  elle  dans  la 
solitude  et  le  deuil,  muets  temoins  de  la  myst^rieuse 
nuit  de  ses  noces.  Inquiete,  elle  pensait  a  son  fils, 
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dont  la  presence,  si  vivenient  desiree,  allait  lui  rap- 
peler  et  peut-etre  lui  apporter  bien  des  douleurs.  Gette 
pauvre  mere  aimait  son  fils,  tout  ingrat  qu'il  etait.  Et 
comment  ne  Taurait-elle  pas  aime?  elle  avait  tant  souf* 
fert  pour  ki ! 

EUe  se  leva,  alia  prendre  au  fond  d'une  vieille  ar- 
moire  un  crucifix  rouille  dans  la  poussiere.  Un  mo- 
ment elle  le  considera  d'un  ceil  suppliant;  puis,  lout 
a  coup,  le  repoussant  avec  effroi  :  —  Prier,  cria- 
l-elle,  est-ce  que  je  puis  prier?...  Tu  n'as  plus  ^  prier 
que  Tenfer,  malheureuse!  c'est  a  Tenfer  que  tu  appar- 
tiens. 

Elle  retombait  dans  sa  sombre  reverie,  lorsqu'on 
frappa  k  la  porle. 

C'etait  un  evenement  rare  chez  la  veuve  Stadt ;  car 
depuis  longues  annees,  gr^ce  d  ce  •  que  sa  vie  offrait 
d  extraordinaire,  tout  le  village  de  Thoclree  la  croyait 
en  commerce  avec  les  esprits  inrernaux.  Aussi  nul 
n'approchait  de  sa  cabane.  Etranges  superstitions  de  ee 
siecle  et  de  ce  pays  d'ignorance ;  elle  devait  au  malheur 
la  meme  reputation  de  sorcellerie  que  le  concierge  du 
Spladgest  devait  a  la  science ! 

—  Si  c'elait  mon  fils,  si  c*etait  Gill!  s'ecria-t-elle. 
Et  elle  s'elanca  vers  la  porte 

Helas !  ce  n'etait  pas  ce  fils.  C'etait  un  petit  ermite 
v^lu  de  bure,  dont  le  capuchon  rabatlu  ne  laissait  voir 
que  la  barbe  noire. 

—  Saint  homme,  dit  la  veuve,  que  demandez-vous? 
Vous  ne  savez  pas  ^  quelle  maison  vous  vous  adressez. 

—  Si  vraiment!  repliqua  rermile  d'une  voix  rauque 
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et  trop  connue.  Et^  arrachant  ses  gants,  sa  barbe  noire 
et  son  capuchon,  il  decouvrit  un  alroce  visage,  une 
barbe  rousse  et  des  mains  armees  d*ongIes  hideux. 

—  Oh ! . . .  cria  la  veuve.  Et  elle  cacha  sa  tete  dans  ses 
mains. 

—  Eh  bien,  dit  le  petit  homme,  est-ce  que  depuis 
vingt-quaire  ans  tu  ne  t'es  pas  encore  habitude  k  voir 
Tepoux  que  tu  dois  contempler  durant  toute  Teternite? 

Elle  murmura  avec  epouvante  :  ~  L'eternite  1... 

—  ficoute.  Lucy  Pelnyrh,  je  t'apporle  des  nouvelles 
de  ton  fils. 

—  De  mon  fils!  Ou  est-il?  pourquoi  ne  vienl-il 
pas?... 

—  II  ne  pent. 

—  Mais,  diles-moi,  reprit-elle        Je  vous  rends 

gr^ce,  betas!  vous  pouvez  done  m'apporter  du  bon* 
heur ! 

—  G*est  le  bonheur  en  effet  que  je  fapporte,  dit 
rhomme  d  une  voixsourde,  car  tu  es  unefaible  femme, 
et  je  m'etonne  que  ton  ventre  ait  pu  porter  un  pareil 
Ills.  R^jouis-toi  done.  Tu  craignais  que  ton  fils  ne  mar- 
shal sur  ma  trace  :  ne  crains  plus  rien. 

—  Quoi !  s'ecria  la  mere  avec  ravissement,  mon  fils, 
mon  bien-aime  Gill,  est  done  change? 

L'ermite  regardait  sa  joie  avec  un  rire  funeste. 

—  Oh !  bien  change,  dit-il. 

—  Et  pourquoi  n'esl-il  pas  accouru  dans  mes  bras? 
Ou  Tavez-vous  vu?  que  faisait-il? 

—  II  dormaif. 

La  veuve,  dans  Texces  de  sa  joie,  ne  remarquait  ni  le 
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regard  sinistre  ni  Tair  horriblement  railleur  du  petit 
homme. 

—  Pourquoi  ne  I'avoir  pas  reveille,  ne  lui  avoir  pas 
dit :  Gill,  viens  voir  ta  mere? 

—  Son  sommeil  etait  profond. 

—  Oh  1  quand  viendra-t-il  ?  apprenez-moi,  je  \ous 
en  supplie,  si  je  le  reverrai  bientot. 

Le  faux  ermile  tira  de  dessous  sa  robe  une  espeee  de 
coupe  d'une  forme  singuliere. 

—  Eh  bien,  veuve,  dit-il,  bois  au  prochain  relour  de 
ton  fils! 

La  veuve  poussa  un  cri  d'horreur  :  c  etait  un  cr^ne 
humain.  Elle  fit  un  geste  d'epouvante  et  ne  put  proferer 
une  parole. 

—  Non,  nonl  eria  tout  a  coup  Thomme  avec  une 
voix  terrible,  ne detourne  pas  les  yeux,  fernme,  regarde. 
Tu  demandes  a  revoir  ton  tils?...  Regarde,  te  dis-je, 
car  voila  tout  ce  qui  en  reste. 

Et,  aux  lueurs  de  la  lampe  rougeatre,  il  presentait  aux 
levres  pales  de  la  mere  le  cnine  nu  et  desseche  de  son  fils. 

Trop  de  malheurs  avaient  passe  sur  celle  ume  pour 
qu'un  malheur  de  plus  la  brisat.  Elle  leva  sur  le  fa* 
rouche  ermite  un  regard  fixe  et  stupide. 

—  Oh!  la  morl!...  dit-elle  faiblement  :  la  mortl 
laissez-moi  mourir ! 

—  Meurs  si  tu  veux!..,  Mais  sou  viens- loi,  Lucy 
Pelnyrh,  du  bois  de  Thoctree;  souviens-loi  du  jour  ou 
le  demon,  en  s'emparant  de  ton  corps,  a  donne  ton 
ame  d  Tenfer!  Je  suis  le  demon,  Lucy,  et  tu  es  mon 
Spouse  eternelle  1  Maintenant,  meurs  si  tu  veux. 
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Cetait  une  croyance,  dans  ces  contrees  supersti- 
Ileuses ,  que  des  esprits  infernaux  apparaissaient  par- 
fois  parmi  les  hommes  pour  y  vivre  des  vies  de  crimes 
et  de  calamites.  Entre  autres  fanieux  scelerats ,  Han 
d'Islande  avail  celte  effrayantc  renomm^e.  On  eroyait 
encore  que  la  femme  qui ,  par  seduction  ou  par  vio- 
Jence,  etait  la  proie  d'un  de  ces  demons  a  forme  hu* 
maine,  devenait  irrevocablement,  par  ce  seal  malheur^ 
sa  compagne  de  damnation. 

Les  evenements  que  Termite  rappelait  k  la  veuve 
parurent  reveiller  en  elle  ces  idees. 

—  HelasI  dit-elle  douloureusement,  je  ne  puis 
done  echapper  a  Texislence!...  Et  qu'ai-je  fail?  car  tu 
le  sais ,  mon  bicn-aime  Carol! ,  je  suis  innocente  :  le 
bras  d'une  jeune  fiUe  n'a  point  la  force  du  bras  d'un 
demon. 

Elle  poursuivit ;  scs  regards  etaient  pleins  de  d^lire, 
el  ses  paroles  incoherentes  semblaient  nees  du  trem* 
blement  convulsif  de  ses  levres. 

—  Oui ,  Caroll ,  depuis  ce  jour  je  suis  impure  et 
innocente ;  et  le  demon  me  demande  si  je  me  le  rap<» 
pelle,  cet  horrible  jour!...  Mon  Caroll,  je  ne  t'ai 
point  trompe...;  lu  es  venu  trop  tard :  j'6tais  & 
lui  avant  d'etre  a  toi,  helasl...  Helas !  et  je  serai 
punie  eternelletnent.  Non ,  je  ne  vous  rejoindrai  pas, 
vous  que  je  pleure.  A  quoi  bon  mourir?  J'irai 
avec  ce  monstre ,  dans  un  monde  qui  lui  ressemblCi 
dans  le  monde  des  reprouves !  el  qu*ai*je  done  fail? 
Mes  malheurs  dans  la  vie  seront  mes  crimes  dans 
retemit^. 
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Le  petit  ermite  appuyait  sur  elie  un  regard  de 
Iriomphe  et  d'aulorite. 

—  Ah !  s'ecria-t-elle  tout  k  coup  en  se  retournant 
vers  lui ,  ah !  dites-moi ,  ceci  n'est-il  pas  quelque  reve 
affreux  que  voire  presence  m'apporle?  car,  vous  le 
savez,  helasl  depuis  le  jour  de  ma  perle,  toutes  las 
fatales  nuils  ou  voire  esprit  m'a  visitee  ont  ete  mar- 
quees pour  moi  par  d'impures  apparitions,  d'effrayants 
songes  et  des  visions  epouvantables. 

—  Femme,  femme ,  reviens  a  la  raison.  11  est  aussi 
vrai  que  tu  es  eveill^e  qu'il  est  vrai  que  Gill  est  mort. 

Le  souvenir  de  ses  anciennes  inforlunes  avait  comma 
efTac^  en  cetle  mere  celui  de  son  nouveau  malheur ; 
ces  paroles  le  lui  rendirent. 

—  0  mon  fils!  mon  fits!  dit-elle.  Et  le  son  de  sa 
voix  aurait  ^mu  (out  autre  que  Tetre  mechant  qui 
r^coutait.  Non ,  il  reviendra ;  il  n*est  pas  mort :  je  ne 
puis  croire  qu*il  est  mort. 

—  Eh  bien ,  va  le  demander  aux  rochers  de  Roe- 
raas ,  qui  I'ont  ecras6 ,  au  golfe  de  Drontheim ,  qui  Ta 
enseveli. 

La  veuve  tomba  h  genoux  et  cria  avec  effort  •  — 
Dieu !  grand  Dieu  1 

—  Tais-toi ,  servante  de  Tenfer ! 

La  malheureuse  se  tut.  11  poursuivit : 

—  Ne  doute  pas  de  la  mort  de  ton  fils.  11  a  ete 
puni  par  ou  son  pere  a  failli.  U  a  laisse  amollir  son 
ccBur  de  granit  par  un  regard  de  femme*  Moi ,  je  t'ai 
possedee ,  mais  je  ne  t*ai  jamais  aimee.  Le  malheur  de 
ton  enroll  est  retombe  sur  lui...  Mon  tils  et  le  tien  a 
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etc  trompe  par  sa  fiancee ,  par  celle  pour  qui  il  est 
mort. 

—  Mort!  reprit-elle,  mort  I  Cela  est  done  vrai?... 
0  Gill !  tu  etais  ne  de  mon  inalheur ,  tu  avais  ete  Qon$u 
dans  Tepouvante  et  enfante  dans  le  deuil :  ta  bouche 
avait  dechire  mon  sein ;  enfant ,  jamais  tes  caresses 
n'avaient  repondu  h  mes  caresses ,  tes  embrassements 
a  mes  embrassements;  tu  as  toujours  fui  et  repousse 
ta  mere ,  ta  mere  si  seule  et  si  abandonnee  dans 
vie  I  Tu  ne  cherchais  a  me  faire  oublier  mes  maux 
passes  qu'en  me  crennt  de  nouvelles  douleurs  ;  tu  mo 
delaissais  ponr  le  demon  auteur  de  ton  existence  et  de 
mon  veuvage  ;  jamais  durant  de  longues  annees,  Gill, 
jamais  une  joie  ne  m'est  venue  de  toi ;  et  cependant 
aujourd'hui  ta  mort,  mon  fils,  me  semble  la  plus  in- 
supportable de  mes  afQictions,  aujourd*hui  ton  souvenir 
me  semble  un  souvenir  d'enchantement  et  de  consolation. 
Helasl... 

Elle  ne  put  continuer ;  elle  cacha  sa  tete  dans  son 
voile  de  bure  noire,  et  on  Tentendait  sangloter  dou- 
loureusement. 

—  Faible  femme  I  murmura  Termite.  Puis  il  reprit 
d'une  voix  forte :  —  Dompte  ta  douleur,  je  me  suis  joue 
de  la  mienne.  ficoute,  Lucy  Peloyrh,  pendant  que  tu 
pleurcs  encore  ton  fits,  j'ai  deja  commence  a  le  venger. 
C'est  pour  un  soldat  de  la  garnison  de  Munckholm 
que  sa  fiancee  la  trompe  :  tout  le  regiment  perira  par 
mes  mains...  Vois,  Lucy  Pelnyrh. 

11  avait  relev^  les  manches  de  sa  robe,  et  montrait  5 
la  veuve  ses  bras  difformes  teints  de  sang. 
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—  Oui,  dit-il  en  pous8ant  une  sorlede  rugissement, 
c'est  aux  greves  d'Urchtal ,  c'est  aux  gorges  de  Cascad- 
thymore  que  Tesprit  de  Gill  doit  se  promener  avec 
joie...  Aliens,  femme,  nevoistu pas  ce  sang?  Console- 
toi  done. 

Puis  tout  ^  coup ,  eomme  frappe  d'un  souvenir ,  il 
s'interrompit : 

—  Veuve,  ne  t'a-l-on  pas  remis  de  ma  part  un  coffre 
de  fer...  Quoi  I  je  t'ai  envoye  de  Tor  et  je  t'apporle  du 
sang,  el  tu  pleures  encore  I  Tu  n'es  done  pas  de  la  race 
des  hommes ! 

La  veuve,  absorbee  dans  son  desespoir,  gardail  le 
silence. 

—  Aliens  I  dit-il  avec  un  rire  farouche,  muette  et 
immobile  1  tu  n'es  done  pas  non  plus  de  la  race  des 
femmes  ?  Lucy  Pelnyrh !  —  el  il  secouail  son  bras  pour 
qu'elle  Tecoutat ;  —  esl-ce  qu'un  messager  ne  t'a  pas 
apporte  un  coffre  de  fer  scelle  ? 

La  veuve,  lui  accordant  une  attention  passagere,  fit 
on  signe  de  tele  negalif  et  retomba  dans  sa  morne 
reverie. 

—  Ah  I  le  miserable  I  cria  le  petit  homme,  le  mise- 
rable infidele !  Spiagudry,  eel  or  te  coulera  cher  I 

Et,  depouillant  sa  robe  d'ermite,  il  s'elanca  hors  de 
la  cabane  avec  le  grondement  d'une  hyene  qui  cherche 
un  cadavrCi 


XVI 1 


Seigneur,  je  peigne  idm  cheveux,  je  \es  peigne  en 
plenrant,  parce  que  voiu  me  laissez  seulet  et  que  tous 
Tons  en  aUec  dene  les  montagnet. 

La  Dam  au  emu,  romance. 


Ethel  cependanl  avait  deja  compte  quatre  jours 
longs  et  monotones  depuis  qu'elle  errail  seule  dans  le 
sombre  jardin  du  donjon  de  Slesvig;  seule  dans  Tora- 
toire,  temoin  de  lant  de  pleurs  et  confident  de  tant  de 
voeux;  seule  dans  la  longue  galerie,  ou  une  fois  elle 
n'avait  pas  entendu  sonner  minuit.  Son  vieux  pere 
raccompagnait  quelquefois,  mais  elle  n*en  etait  pas 
moins  seulc^  car  le  veritable  compagnon  de  sa  vie  dtait 
absent. 

Malheureuse  jeiine  fille!...  Qu'avait  fait  cetle  lime 
jeune  et  pure  pour  etre  livree  i  tant  d'in fortune?  Enle* 
vee  au  monde ,  aux  honneurs,  aux  richesses,  aux  joies 
de  la  jeunesse,  aux  triomphes  de  la  beaut^,  elle  etait  en- 
core au  berceau  qu'elle  ^tait  d(5jA  dans  un  cachot ;  cap- 
tive pres  d'un  p^re  captif,  elle  avail  grandi  en  le  voyant 
deperir;  el,  pour  comble  de  douleurs,  pour  qu'elle 
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n^ignoral  aucun  esclavage,  Tamour  etait  venu  la  Irou- 
vex  dans  sa  prison. 

Encore  si  elle  eut  pu  avoir  son  Ordener  aupres  d'elle, 
que  lui  eut  fail  la  liberte?  Eut-elle  su  seulement  s'il  exis- 
lait  un  monde  dont  on  la  separait?  Et  d'ailleurs,  son 
monde,  son  ciel,  n'eussent-ils  pas  ete  avec  elle  dans  cet 
etroit  donjon,  sous  ces  noires  tours  herissees  de  soldats, 
et  vers  lesquelles  le  passant  n'en  aurait  pas  moins  jete 
un  regard  de  pitie? 

Mais,  helas !  pour  la  seconde  fois,  cet  Ordener  etait 
absent;  et,  au  lieu  de  couler  pres  de  lui  des  hcures  bien 
courtes,  mais  toujours  renaissantes ,  dans  de  saintes 
caresses  et  de  chastes  embrassements,  elle  passait  les 
nulls  et  les  jours  a  pleurer  son  absence  et  'a  prior  pour 
ses  dangers.  Car  une  vierge  n'a  que  ses  prieres  et  ses 
laraies, 

Quelquefois  elle  enviait  ses  ailes  a  Thirondelle  libre, 
qui  venait  lui  demander  quelque  nourriture  a  travers 
les  barreaux  de  sa  prison.  Quelquefois  elle  laissait  fuir 
sa  pensee  sur  le  nuage  qu'un  vent  rapide  enfouQait 
dans  le  nord  du  ciel ;  puis  tout  a  coup  elle  detournait 
sa  tele  et  voilait  ses  yeux,  comme  si  elle  eut  craint  de 
voir  apparaiire  le  gigantesque  brigand  et  commencer  le 
combat  inegal  sur  Tune  des  montagnes  lointaines  dont  le 
sommet  bleuatre  rampait  a  Thorizon  ainsi  qu'une  nuee 
immobile. 

Ohl  qu'il  est  cruel  d'aimer  alors  qu'on  est  separe  de 
Tetre  qu'on  aime !  Bien  peu  de  coeurs  ont  connu  celte 
douleur  dans  toute  son  etendue,  parce  que  bien  peu 
de  coeurs  ont  connu  I'amour  dans  toute  sa  profon- 
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deur.  Alors,  elranger  en  quelqne  sorte  a  sa  propre  exis- 
tence, on  se  erce  ponr  soi-meme'  une  solitude  morne, 
un  vide  immense ;  ef,  pour  Tetre  absent,  je  ne  sais  quel 
monde  efTrayant  de  perils,  de  monstres  et  de  decep- 
tions ;  les  diverses  facultes  qui  composaient  noire  nature 
se  changent  et  se  perdent  en  un  desir  infini  de  Tetre 
qui  nous  manque  :  tout  ce  qui  nous  environne  est  hors 
de  noire  vie.  Cependant  on  respire,  on  marche,  on  agit, 
mais  sans  la  pensee.  Comme  une  planete  egaree  qui 
aurait  perdu  son  soleil,  le  corps  so  meut  au  hasard,  Y&me 
est  ailleurs. 


R.  1. 
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XVllI 


Sor  iin  grand  boaclier  ces  cheb  iaipito^alilei 
^pouirantent  Tenfer  de  sennents  efl>oyables; 
Et  prte  d*nn  taureau  noir  qa'ib  vienneiii  d*egofiger, 
Toiu,  la  main  darn  le  sang,  jarent  de  se  Tenger. 
Les  Sept  Chefrdevant  Tfi^es. 


Les  rivages  de  Norvege  abondent  en  baies  etroites, 
en  criques,  en  recifs,  en  lagunes ,  en  pelits  caps  tel- 
lement  multiplies,  qu'ils  faliguenl  la  memoire  du  voya- 
geur  et  la  patience  du  topographe.  Autrefois,  a  en 
croire  les  discours  populaires,  chaque  isthme  avait  son 
demon  qui  le  hantait,  chaque  anse  sa  fee  qui  Thabitait, 
chaque  promontoire  son  saint  qui  le  prolegeait,  car  la 
superstition  mele  toules  les  croyances  pour  se  faire 
des  lerreurs.  Sur  la  grfevede  Kelvel,  a  quelques  milles 
au  nord  de  la  grotte  de  Walderhog,  un  seul  endroii, 
disait*on,  etait  libre  de  foute  juridiclion  des  esprits 
infernaux,  inlermediaires  ou  celestes.  Cetait  la  clai- 
riere  riveraine  dominee  par  le  rocher  sur  le  sommet 
duquel  on  apcrccvait  encore  quelques  vieilles  ruines  du 
manoir  de  Ralph  ou  Radulphe  le  Geant.  Cetlc  petite 
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prairie  sauvage,  bord^e  au  couchant  par  la  mer,  et 
efroitement  encaissee  dans  des  roches  couvertes  de 
bruyeres,  devait  ce  privilege  au  nom  seul  do  cet  ancien 
sir  norvegien,  son  premier  possesseur.  Car  quelle  fee, 
quel  diable  ou  quel  ange  eut  ose  se  faire  Thote  oU  le 
patron  du  domaine  autrefois  occupeet  protege  par  Ralph 
le  Geant? 

II  est  vrai  que  le  nom  seul  du  formidable  Ralph  suf- 
fisait  pour  imprimer  un  caractere  effrayant  &  ces  Keux 
dej4  si  sauvages.  Mais,  i  tout  prendre,  un  souvenir 
n'est  pas  si  redoutable  qu'un  esprit;  et  jamais  un  p6- 
cheur,  attarde  par  le  gros  temps,  en  amarrant  sa  barque 
dans  la  crique  de  Ralph,  u'avait  vu  le  feu  follet  rire 
et  danser,  parmi  des  ames,  sur  le  haut  d*un  rocher,  ni 
la  fee  parcourir  les  bruyeres  dans  son  char  de  phos- 
phore  traine  par  des  vers  luisants,  ni  le  saint  remonter 
vers  la  lune  apres  sa  priere. 

Si  pourtant,  la  nuit  qui  suivit  le  grand  orage,  les 
houles  de  la  mer  et  la  violence  du  vent  eussent  permis 
a  quelque  marinier  ^gare  d'aborder  dans  cetle  baie 
hospitaliere,  peut-etre  eut-il  ete  frappe  d*une  super- 
sUtieuse  epouvante,  en  coniemplant  1k&  trois  hommes 
qui,  cette  mitAk^  s'etaient  assis  autour  d'un  grand 
feu,  allume  au  milieu  de  la  clairiere.  Deux  d'entre  eux 
etaient  Couverts  des  grands  chapeaux  de  feulre  et  des 
larges  pantalbns  des  mineurs  royaux.  Leurs  bras 
etaient  nus  jusqu'd  Tepaule,  leurs  pieds  caches  dans 
des  botUnes  faiives ;  une  ceinture  d'^loffe  rouge  soute- 
nait  leurs  sabres  recourbes  et  leurs  longs  pistolels. 
Tous  deux  portaient  une  troiDpe  de  corne  suspendue  a 


212  HAN  D'ISLANUE. 

leur  cou.  L'un  etait  vieux,  Tautre  etait  tres-jeune;  et 

Tepaisseur  de  la  barbe  du  vieillard ,  la  longueur  des 

cheveux  du  jeune  homme,  ajoutaient  quelque  chose  de 

sauvage  a  leurs  physionomies,  naturellement  dures  et 

severes. 

A  son  bonnet  do  peau  d'ours,  u  sa  casaque  de  cuir 
huile,  au  niousquet  fixe  en  bandouliere  a  son  dos, 
a  sa  culotte  courte  et  etroile,  ^  ses  genoux  nus,  a  ses 
sandales  d'ecorce,  a  la  hache  etineelanle  qu'il  por- 
tait  a  la  main,  il  etait  facile  de  reconnaitre  dans  le  com- 
pagnon  des  deux  mineurs  un  montagnard  du  nord  de 
Norv^ge. 

Cerles,  celui  qui  eut  aper^u  de  loin  ces  trois  figures 
singulieres  sur  lesquelles  le  foyer,  agile  par  les  brises 
de  mer,  jetail  des  lueurs  rouges  et  changeantes,  eut 
pu  etre  k  bon  droit  ePfraye ,  sans  memc  croire  aux 
spectres  et  aux  demons :  il  lui  eut  sufB  pour  cela  de 
croire  aux  voleurs,  et  d'etre  un  peu  plus  riche  qu'un 
poele. 

Ces  trois  hommes  lournaient  souvent  la  t&te  vers  le 
sentier  perdu  du  bois  qui  aboutit  a  la  clairiere  de 
Ralph,  et,  d'apres  celles  de  leurs  paroles  que  le  vent 
n'emportait  pas,  ils  semblaient  attendre  un  quatrieme 
personnage. 

—  Dltes  done ,  Kennybol ,  savez-vous  qu'S  cette 
Iieure-ci  nous  n*attendrions  pas  aussi  paisiblement  .eet 
envoye  du  comte  Griffenfeld  dans  la  prairie  voisine,  la 
prairie  du  lulin  Tulbytilbet,  ou,  la-bas  dans  la  baie  de 
saint  Cuihbert?... 

—  Ne  parlez  pas  si  haftt,  Jonas ,  repondit  le  mon- 
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tagnard  au  vieux  mineur;  beni  soit  Ralph  le  Geantqui 
nous  protege !  Me  preserve  le  ciel  de  remeltre  le  pied 
dans  la  clairi^re  de  Tulbylilbet !  L*aulre  jour  j'y  croyais 
cueillir  de  Taubepine,  et  j  y  ai  cueilli  de  la  mandragore, 
qui  s'est  mise  a  saigner  et  a  erier,  ce  qui  a  failii  me 
rendre  fou. 

Le  jeune  mineur  se  prit  a  rire. 

—  En  verite,  Kennybol !  Je  crois,  moi,  que  le  cri 
de  la  mandragore  a  bien  produit  tout  son  effet  sur  vo- 
ire pauvre  eerveau. 

—  Pauvre  eerveau  toi-meme!  dit  le  monlagnard 
avec  humeur.  Voyez,  Jonas,  il  rit  de  la  mandragore ! 
il  rit  comme  un  insense  qui  joue  avec  une  tete  de 
mort. 

—  Hum!  repartil  Jonas.  Qu'il  aille  done  u  la  grotle 
deWalderhogy  o^  les  tetes  de  ceux  que  Han^  demon d'ls* 
lande,  a  assassines,  reviennent  chaque  nuil  danser  au- 
tour  de  ^son  lit  de  feuilles  s^ches,  en  entre-ohoquant 
leurs  dents  pour  Tendormir. 

—  Cela  est  vrai,  dit  le  montagnard. 

—  Mais,  reprit  le^jeune  homme,  le  seigneur  Rac- 
ket, que  nous  atteodonfi,  ne  nous  a-t-il  pas  promis 
que  Han  d'Islande  se  meltrait  a  la  tete  de  noire  insur- 
rection ? 

—  II  Pa  promis,  repondit  Kennybol;  et,  avec  I'aide 
de  ce  demon,  nous  sommes  surs  de  vaincre  toutes  les 
casaques  vertes  de  Drontheim  et  de  Copenhague. 

—  Tant  mieux !  s'ecria  le  vieux  mineur ;  mais  ce  n*est 
pas  moi  qui  me  chargerai  de  faire  la  sentinelle  la  nuit 
pr^s  de  lui... 


HAN  D'ISLANDE. 
En  ce  moment,  le  craquement  des  bruyeres  mortes 
sous  des  pas  d'homme  appela  I'attention  des  interlocu- 
teurs ;  ils  se  d6(ournSrent,  et  un  rayon  du  foyer  leur  fit 
reconnattre  le  nouveau  venu. 

—  C'est  lui!...  c*est  le  seigneur  Racket!...  Salut, 
seigneur  Hacket ;  vous  vous  Stes  fait  attendre...  \o\\h 
plus  de  Irois  quarts  d*heure  que  nous  sommes  au  rendez- 
vous. 

Ce  seigneur  Haeka  etait  un  homme  petit  et  gras,  veta 
de  noir,  dont  la  figure  joviale  avait  une  expression  si- 
nistre. 

—  Bien,  mes  amis,  dit-il ;  j'ai  ^te  retard^  par  men 
Ignorance  du  chemin  et  les  precautions  qu'il  m*a  fallu 
prendre...  J*ai  quitt^  le  comte  Schumacker  ce  matin ; 
voici  trois  bourses  d*or  qu*il  m*a  charg^  de  vous  re- 
mettre. 

Les  deux  vieillards  se  jetSrent  sur  Tor  avec  Tavi- 
dite  commune  aux  paysans  de  cette  pauvre  Norvdge. 
Le  jeune  mineur  repoussa  la  bourse  que  lui  tendait 
HackeU 

—  Gardez  votre  or,  seigneur  envoye ;  je  mentirais  si 
je  disais  que  je  me  revolte  pour  votre  comte  Schumac- 
ker ;  je  me  revolte  pour  afTranchir  les  mineurs  de  la  tu- 
telle  royale;  je  me  revolte  pour  que  le  lit  de  ma  mere 
n'ait  plus  une  couverture  d^hiquetee  comme  les  cotes 
de  notre  beau  pays,  la  Norv^ge. 

Loin  de  parailre  d^concert^,  le  seigneur  Hacket  re- 
pondit  en  souriant  : 

—  C'est  done  k  votre  pauvre  mere,  mon  cher 
Norbith,  que  j'enverrai  cet  argent,  afin  qu'elle  ait 
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deux  couvertures  neuves  pour  les  bises  de  cet  hiver. 

Lejeune  hommese  rendit  par  un  signe  de  tete,  et 
renvoye,  en  orateur  habile,  se  h&ta  d'ajouter  : 

—  Mais  gardez-vous  de  repeter  ce  que  vous  venez 
de  dire  inconsid^rement,  que  ce  n'est  pas  pour  Schu- 
macher, comte  de  Griffenfeld,  que  vous  prenez  les 
armes. 

—  Gependant...  cependant,  murmur^rent  les  deux 
vieillards,  nous  savons  bien  qu'on  opprime  les  mineurs, 
mais  nous  ne  connaissons  pas  ce  comte,  ce  prisonnier 
d'£tat... 

—  Comment  1  reprit  vivement  I'envoyd;  pouvez- 
vous  etre  ingrats  a  ce  point !  Yous  g^missiez  dans  vos 
souterrains,  prives  d'air  et  de  jour,  depouill^s  de  toule 
propriety,  esclaves  de  la  plus  onereuse  tutelle!  Qui  est 
venu  k  voire  aide?  qui  a  ranime  voire  courage?  qui 
vousa  donnd  de  Tor,  des  armes?  N'est-ce  pas  mon  il- 
lustre  maitre,  le  noble  comte  de  GrifTenfeld,  plus  es- 
clave  et  plus  infortund  encore  que  vous?  Et  maintenant, 
combles  de  ses  bienfaits,  vous  refuseriez  de  vous  en 
servir  pour  conquerir  sa  liberie  en  meme  temps  que  la 
voire?-.. 

•  — Vous  avez  raison,  interrompit  le  jeune  mineur,  ce 
serait  mal  agir. 

— Oui,  seigneur  Hacket,  dirent  les  deux  vieillards, 
nous  combattrons  pour  le  comte  Schumacker. 

—  Courage,  mes  amis!  levez-vous  en  son  nom,  por- 
tez  le  nom  de  voire  bienfaiteur  d*un  bout  de  la  Norv^ge 
h  Vautre.  £eoutez  :  toutseconde  votre  juste  entreprise; 
vous  allez  etre  delivres  d'un  formidable  ennemi. 
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le  general  Levin  de  Knud,  qui  gouverne  la  province. 
La  puissance  secrete  de  mon  noble  maitre,  le  comle 
de  Griflenfeld,  va  le  faire  rappeler  momentan^ment  a 
Berghen...  Allons,  dites-moi,  Kennybol,  Jonas,  et 
vous,  mon  cher  Norbith,  tous  vos  compagnons  sont-ils 
prets? 

—  Mesfreres  de  Guldbranshal,  dit  Norbith,  n'atten* 
dent  que  mon  signal.  Demain,  si  vous  voulez... 

—  Demain,  soit.  II  faut  que  les  jeunes  mineurs,  dont 
vous  gtes  le  cbef,  levent  les  premiers  Tetendard.  Et  vous 
mon  brave  Jonas  ? 

—  Six  cents  braves  des  iles  Fa-roer,  qui  vivent  de- 
puis  trois  jours  de  chair  de  chamois  et  d'huile  d'ours, 
dans  la  foret  de  Bennallag,  ne  demandent  qu*un  coup 
de  trompe  de  leur  vieux  capitaine  Jonas,  du  boui^  de 
LcBvig. 

—  Fort  bien.  Et  vous,  Kennybol? 

—  Tous  ceux  qui  portent  une  hache  dans  les  gorges 
de  Kole,  et  gravissent  les  rochers  sans  genouilleres, 
sont  prets  k  se  joindre  a  leurs  freres  les  mineurs, 
quand  ils  auront  besoin  d*eux. 

—  II  sufYit.  Annoncez  k  vos  compagnons,  pour  qu'ils 
ne  doutent  pas  de  vaincre,  ajouta  I'envoye  en  haussant* 
la  voix,  que  Han  d'islande  sera  le  chef... 

—  Cela  est-il  certain?  demanderent-ils  tous  trois  en- 
semble, et  d'une  voix  ou  se  melaient  I'expression  de  la 
terreur  et  celle  de  I'esp^rance. 

—  L'envoye  repondit  : 

—  Je  vous  attendrai  tous  trois  dans  quatre  joars 
u  pareille  heure,  avec  vos  colonnes  r^unies,  dans 
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la  mine  d'Apsyl-Corh,  prcs  du  lac  de  Smiasen^  sous 
la  plaine  de  l*Etoile-Bleue.  Han  dlslande  m'accompa* 
gnera. 

—  Nous  y  serons,  dirent  les  trois  chefs.  Et  puisse 
Dieu  ne  pas abandonner  ceux  qu'aidera  le  demon! 

—  Ne  craignez  rien  de  la  part  de  Dieu,  dit  Hacket 
en  ricanant...  Ecoutez,  vous  trouverez  dans  les  vieille» 
raines  de  Crag,  des  enseignes  pour  vos  troupes... 
N'oubliez  pas  le  cri  :  Vive  Schumacker!  Sauvons 
Sehumacker!...  II  faut  que  nous  nous  separions;  le 
jour  ne  va  pas  tarder  a  paraitre.  Mais  auparavant 
jurez  le  plus  inviolable  secret  sur  ce  qui  se  passe  enire 
nous. 

Sans  repondre  une  parole,  les  trois  chefs  s'ouvrirent 
le  veine  du  bras  gauche  avec  la  poinle  d'un  sabre;  en- 
suite,  saisissant  la  main  de  Tenvoye,  ils  y  laisserent  con- 
ler  chacun  quelques  gouttes  de  sang. 

— Vons  avez  notre  sang,  lui  dirent-ils.  Puis  le  jeune 
s'ecria  : 

—  Que  tout  mon  sang  s'ecoule  comme  celui  que 
je  verse  en  ce  moment!  qu*un  esprit  malfaisant  se 
joue  de  mes  projels,  comme  I'ouragan  d'une  paille! 
que  mon  bras  soit  de  plomb  pour  venger  une  injure ! 
que  les  chauves-souris  habilent  mon  sepulcre!  que 
je  sois,  vivant,  hantc  par  les  morls ;  mort,  profane 
par  les  vivants !  que  mes  yeux  se  fondent  en  pleurs 
comme  ceux  d'une  femmC)  si  jamais  je  parle  de  ce 
qui  a  lieu  a  cette  heure  dans  la  clairiere  de  Ralph 
le  Geant!  Daignenl  les  bienheureux  saints  m'en- 
tendre! 
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—  Amen!  rep^terent  les  deux  vieillards. 

Alors  lis  se  separerent,  et  il  ne  resia  plus  dans  la 
clairiere  que  le  foyer  a  demi  eleint  dont  les  rayons  mou- 
rants  monlaient  par  inlervalles  jusqu'au  faite  des  tours 
ruinees  et  solitaires  de  Ralph  le  Geant. 


XIX 


TBioOORI. 

Tristan,  ftiyoiii  par  icil 

TMBTAN. 

G*flit  une  ^tranga  disgrlce. 

TBttoDORI. 

Nona  B-t-on  raeonnns? 

TMBTAH. 

Jb  rignore,  ek  j*eB  ai  pear. 
Lopf  DB  Vma,  la  ankn  4ujarikiier» 

Benignus  Spiagudry  se  rendait  difficilement  compte 
des  motifs  qui  pouvaient  pousser  un  jeune  homme  bien 
constitu6  et  paraissant  avoir  encore  longues  anodes  de 
vie  devant  lui,  tel  que  son  compagnon  de  voyage,  k  se 
poller  I'agresseur  volontaire  du  redoutable  Han  d'Is- 
lande.  Bien  souvent,  depuis  qu*ils  avaient  commence 
leur  route,  il  avait  aborde  adroitement  cette  question ; 
mais  le  jeune  aventurier  gardait  sur  la  cause  de  son 
voyage  un  silence  obstine..  Le  pauvre  homme  n'avait 
pas  ^te  plus  heureux  dans  toutes  les  nutres  curiosites 
que  son  singulier  camarade  devait  naturellement  lui 
inspirer.  Une  fois  il  avait  hasarde  une  question  sur  la 
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famille  et  le  nom  de  son  jeune  mattre,  «  Appelez-inQi 
Ordener,  »  avail  repondu  celui-ci ;  et  cette  reponse, 
peu  satisfaisante,  ^lait  prononcee  d'un  ton  qui  interdi- 
sail  la  replique.  II  fallait  done  se  resigner  :  chacun  a 
ses  secrets ;  et  le  bon  Spiagudry  lui-men)e  ne  cachait- 
il  pas  soigneusement  dans  sa  besace  et  sous  son  man- 
teau  eertaine  cassette  mysterieuse,  sur  laquelle  toutes 
recherches  lui  eussent  semble  fort  deplacees  etfortdes- 
agreables? 

lis  avaient  quitte  Drontheim  depuis  quatre  jours,  sans 
avoir  fait  beaucoup  de  chemin,  tant  en  raison  |du  degat 
cause  dans  les  routes  par  Torage  qne,de  la  muUiplicite 
des  voies  de  traverse  et  detours  que  le  concierge  fugilif 
croyait  prudent  de  prendre  pour  eviler  les  lieux  trop 
habiles.  Apres  avoir  laisse  Skongen  sur  leur  droite,  vers 
le  soir  du  qualrieme  jour,  ils  atteignirent  la  rive  du  lac 
de  Sparba 

C'^tait  un  tableau  sombre  et  magnifique  que  cette 
vaste  nappe  d'eau  reflechissant  les  derniers  rayons  du 
jour  et  les  premieres  etoiles  de  la  nuit  dans  un  cadre  de 
hauts  rochers,  de  sapins  noirs  et  de  grands  chenes.  L'as- 
pect  d'un  lac,  le  soir,  produit  quelquefois,  i  une  eer- 
taine distance,  une  singuliere  illusion  d*oplique :  c*est 
comme  si  un  abimc  prodigieux,  per^ant  le  globe  de 
part  en  pari,  laissait  voir  le  ciel  a  travers  la  terre. 

Ordener  s'arreta,  conlemplant  ces  vieilles  forets  drui- 
diques  qui  couvrent  les  rivages  montueux  du  lac  comme 
une  chevelure,  et  les  huttes  crayeuses  dc  Sparbo,  re- 
pandues  sur  une  pente  ainsi  qu'un  Iroupeau  dpars  de 
ch^vres  blanches.  II  ecoutait  les  bruits  lointains  tfes 
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forges',  mel^s  au  sourd  mugissement  des  grands  bois 
magiques,  aux  cris  inlermittents  des  oiseaux  sauvages  et 
a  la  grave  harmonie  des  vagues.  Au  nord,  un  immense 
jx)cher  dc  granit,  encore  eclaire  par  le  solcil,  s'elevait 
inajestueusement  au-dessus  du  petit  chateau  d'Oelmoe, 
puis  sa  I6te  se  courbait  sous  un  amas  de  tours  ruinees, 
comme  si  le  geant  eul  ete  fatigue  du  fardeau. 

Quand  Tame  est  triste,  les  spectacles  melancoliques 
lui  plaisent :  elle  les  rembnmit  de  toute  sa  tristesse. 
Qu'un  malheureux  soit  jete  parmi  de  sauvages  et  hautes 
montagnes,  pres  d'un  sombre  lac,  d'une  noire  foret, 
au  moment  ou  le  jour  va  disparaitre,  il  verra  cette  scene 
grave,  cette  nature  serieuse  en  quetque  sorte  a  travers 
un  voile  funebre;  il  ne  lui  semblera  pas  que  le  soleil  se 
couche,  mais  qu'il  meurt. 

Ordener  rSvait,  silencieux  et  immobile,  quand  son 
compagnon  s'ecria : 

—  A  merveille,  jeune  seigneur,  il  est  beau  de  medi-> 
ler  ainsi  devant  le  lac  de  Norvege  qui  renfermc  le 
plus  de  pleuronecles! 

Cette  observation  et  le  gesle  qui  Taccompagnait  eus- 
sent  fait  sourire  tout  autre  qu'un  amant  separe  de  sa 
mailresse  pour  ne  la  revoir  peut-etre  plus.  Le  savant 
concierge  poursuivit : 

— Pourtant  soufFrez  que  je  vous  enleve  a  votre  docte 
contemplation  pour  vous  faire  remarquer  que  le  jour 
define,  et  qu*il  faut  nous  h*Ater  si  nous  voulons  arriver 
au  village  d'Oelmoe  avant  le  cr^puscule. 

*  Les  eaiix  du  lac  de  Sparbo  font  renomm6ei  pour  la  trempe  de  Ta* 
cier. 
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La  remarque  etail  juste.  Ordener  se  remit  en  mar- 
che,  et  Spiagudry  le  suivil  en  continuant  ses  reflexions, 
mal  ecoutees  sur  les  phenomenes  botaniques  et  pby- 
Kiologiques  que  le  lac  de  Sparbo  presente  aiix  natura* 
listes. 

—Seigneur  Ordener,  disail-il,  si  vousen  croyiez  votre 
devoue  guide,  vous  abandonneriez  votre  funeste  en-* 
treprise...  oui,  seigneur,  et  vous  vous  fixeriez  ici  sur 
les  bords  de  ce  lac  si  curieux,  ou  nous  pourrions  nous 
livrer  ensemble  ^  une  foule  de  doetes  reeherches,  par 
excmple  n  celle  de  la  stella  canara  palustris^  plante  sin-* 
gutiere  que  beaucoup  de  savants  croient  fabuleuse,  mais 
que  Teveque  Arngrim  affirme  avoir  vue  et  entendue 
sur  les  rives  du  Sparbo.  Ajoutez  d  cela  que  nons  aurions 
la  satisfaction  d'habiler  le  sol  de  TEurope  qui  renferme 
le  plusde  gypse,  et  ou  les  sicaires  de  la  Themis  de  Dron- 
theim  penelrent  le  moins...  Cela  ne  vous  sourit-il  pas, 
moh  jeune  maiire  ?  Aliens,  renoncez  i  votre  voyage 
insense ;  car,  sans  vous  ofienser,  votre  entreprise  est 
perilleuse  sans  profit,  peiiculum  sine  pecmia^  c'est-jir 
dire  insens^e,  el  congue  dans  un  moment  ou  vous  au- 
riez  mieux  fail  de  penser  a  autre  chose. 

Ordener,  qui  ne  pretait  aucunc  attention  aux  paroles 
du  pauvre  homme,  n'enlretenait  la  conversation  que 
par  ces  monosyllabes  insignifianls  et  distraits  que  les 
grands  parleurs  prennent  pour  des  reponses.  C'est  ainsi 
qu*ils  arriverent  au  bameau  d  Oehnoe,  sur  la  place  du- 
quel  un  mouvemenl  inusile  se  faisait  en  ce  moment  re* 
marquer. 

Les  habitants,  chasseurs,  pecheurs,  forgerons,  sor- 
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taient  cle  toutes  les  eabanes  et  accouraient  se  grouper 
autour  d'un  terire  circulaire,  occupe  par  quclques  hom- 
mes,  dont  Tun  sonnait  du  corps  en  agitant  au-dessus 
de  sa  tete  une  petite  banniere  blanche  et  noire. 

—  C'esl  sans  doute  quelque  charlatan,  dit  Spiagu- 
dry,  ambubaiar urn  collegia  pharmacopohe,  quelque  mi- 
serable qui  converlit  Tor  en  plomb  el  les  plaics  en 
ulceres.  Voyons,  quelle  invention  de  Tenfer  va-t-il  ven- 
dre  &  ces  pauvres  montagnards?  Encore  si  ces  iinpos- 
teurs  se  bornaient  aux  rois,  s'ils  imitaient  tous  le  Danois 
Borch  et  le  Milanais  Borri,  ces  alchimistes  qui  se  joue- 
rent  si  compl^tement  de  noire  Frederic  III  * ;  mais  il 
leur  faut  le  denier  du  paysan  non  moins  que  le  million 
du  prince. 

Spiagudry  se  trompait ;  en  approchant  du  monticule, 
ils  reconnurent,  a  sa  robe  noire  et  a  son  bonnet  aigu, 
un  syndic  environn^  de  quelques  archers. 

L'homme  qui  sonnait  du  cor  ^tait  le  crieur  des  edits. 
Le  gardien  fugitif,  trouble,  murmura  k  voix  basse  : 

— En  verite,  seigneur  Ordener,  en  entrant  dans  cetle 
bourgade,  je  ne  m'altendais  guere  &  tomber  sur  un 
syndic.  Me  protege  le  grand  saint  Hospice!  Que  va»t-il 
dire? 

Son  incertitude  ne  fut  pas  longue,  car  la  voix  gla- 

>  fMMc  Itl  fat  la  dupe  de  Borch  ou  Borrichius,  chtmiste  danots,  et 
nirtoiit  de  Bern,  charlatan  milaoais,  qui  te  diaait  le  fiivori  de  rarchange 
Michel.  Get  impQBteur»  aprSa  avoir  ^merveill^  de  tea  pr^tendus  prodigea 
Strasbourg  et  Amsterdam,  agrandit  la  sphere  de  son  ambition  et  la  t^ 
ffl^rit^  de  sea  mensougea :  aprte  avoir  tromp^  le  peuple,  il  osa  tromper 
les  roia.  II  commence  par  la  reiue  Christine  h  Ilembourg,  et  icrmina  par 
le  roi  Frid^ric  k  Copenhague. 
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pissanle  du  crieur  des  edits  s'eleva  tout  a  coup,  reli- 
gieusement  ecoutee  par  la  petite  foule  des  habitants 
d'Oelmoe : 

—  a  Au  nom  de  Sa  Majesle,  el  par  ordre  de  Son 
a  Excellence  le  general  Levin  de  Knud,  gouverneur, 
tt  Ic  haul  syndic  du  Drontheimhus  fait  savoir  a  tous  les 
«  habitants  des  villes,  bourgs  et  bourgades  de  la  pix)- 
«  virice,  que  i""  la  tele  de  Han,  nalif  de  Klipsladur,  en 
«  Islande,  assassin  el  incendiairei  est  niise  au  prix  de 
a  m\l\e  ecus  royaux.  » 

Un  murmure  vague  eclala  dans  Tauditoire.  Le  crieur 
poursuivit : 

—  a  2""  La  lete  de  Benignus  Spiagudry,  necromant  et 
<c  sacrilege,  ex-gardien  du  Spladgest  de  Drontheim, 
<x  est  mise  au  prix  de  qualre  ecus  royaux. 

—  a  Get  edit  sera  publie  dans  toute  la  province, 
ft  par  les  syndics  des  villes,  bourgs  et  bourgades,  qui 
a  en  faciliteronirexeculion. 

Le  syndic  prit  Tedit  des  mains  du  crieur,  et  ajoula 
d*une  voix  lugubre  et  solennelle  : 

—  «  Le  vie  de  ces  hommcs  est  ofiertc  a  qui  voudra 
o  la  prendre.  » 

Le  lecteur  se  persuadera  aisement  que  celle  lecture  uc 
I'ut  pas  ecoutee  sans  quelque  emotion  par  noire  pauvrc 
et  malenconlreux  Spiagudry.  Nul  doute  memo  que  les 
signes  exlraordinaires  d'efTroi  qui  lui  echapperenl  en  ce 
moment  n'eussenl  appele  raltention  du  groupe  qui  Ten- 
vironnail,  si  elle  n'eul  ete  entierement  absorbee  par  ia 
premiere  parlie  de  Tedit  syndical. 

—  La  l6lc  de  Han  a  prix !  s'ccria  ini  vicux  pcchcur 


HAN  D'ISLANDE.  225 

qui  etait  venu  trainant  ses  filels  humides.  lis  feraienttout 
aussi  bien,  par  saint  Usulph,  de  mettre  a  prix  egalement 
la  tete  de  Belzebulh. 

—  Pour  garder  la  proportion  entre  Han  et  Bclzcbuth, 
il  faudrait,  dil  un  chasseur,  rcconnaissable  a  sa  veste  de 
peau  de  chamois,  qu'ils  offrissent  seulement  quinze  cenls 
ecus  du  chef  cornu  du  dernier  demon. 

— z  Gloire  soil  a  la  sainte  mere  de  Dieu !  ajouta  en 
roulanl  son  fuseau  une  vieille  dont  le  front  chauve 
branlait.  Je  voudrais  voir  la  tete  de  ce  Han,  alin  de 
m*assurer  que  ses  yeux  sont  deux  charbons  ardents, 
comme  on  le  dit. 

—  Oui,  surement,  reprit  une  autre  vieille,  c'est  seu- 
lement en  la  regardant  qu'il  a  brule  la  cathedrale  de 
Drontheim.  Moi,  je  voudrais  voir  le  monstre  tout  entier, 
avec  sa  queue  de  serpent,  son  pied  fourchu  et  ses 
grandes  ailes  de  chauve-souris. 

—  Qui  vous  a  fait  ces  conies,  bonne  mere?  inter- 
rompit  le  chasseur  d'un  air  de  fatuite.  J'ai  vu,  moi,  ce 
Han  dlslande  dans  les  gorges  de  Medsyhath ;  c'est  un 
homme  fait  comme  nous,  seulement  il  a  la  hauteur  d'un 
peuplier  de  quarante  ans. 

—  Vraimenl?  dit  avec  une  expression  singuliere  une 
voix  dans  la  foule. 

Cette  voix,  qui  fit  tressaillir  Spiagudry,  etait  celle 
d*un  petit  homme  dont  le  visage  elait  cache  sous  un 
large  feulre  de  mineur,  et  le  corps  convert  d'une  nalte 
de  jonc  et  de  poil  de  veau  marin. 

—  Sur  ma  foi,  reprit,  avec  un  rire  epais,  un  forgeron 
qui  porlait  son  grand  marleau  en  bandouliere,  qu'on 
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oiTre  pour  sa  tete  mille  ou  dix  mille  ecus  royaux,  qu'il 
ait  quatre  ou  quarante  brasses  de  hauteur,  ce  n'est  pas 
moi  qui  me  chargerai  d'aller  y  voir. 

—  Ni  moi,  dit  le  pecheur. 

—  Ni  moi,  ni  moi,  repelerent  toules  les  voix. 

—  Celui  pourtant  qui  en  serait  tente,  reprit  le  petit 
homme,  trouvera  Han  d'Islande  demain  dans  la  ruine 
d' Arbar,  pres  le  Smiasen,  apres-demain  dans  la  grotle 
de  Walderhog. 

—  Brave  homme,  en  etes-vous  sur? 

Cetle  question  fut  faite  ^  la  fois  par  Ordener,  qui 
assistait  a  cette  scene  avec  un  inleret  facile  a  com- 
prendre  pour  tout  autre  que  Spiagudry ,  et  par  un 
autre  petit  homme,  assez  replet,  v6tu  de  noir,  d'un 
visage  gai,  et  qui  etait  sorti,  aux  premiers  sons  de  la 
trompe  du  crieur,  de  la  seule  auberge  que  renfermat  la 
bourgade. 

Le  petit  homme  au  grand  chapeau  parut  les  con- 
siderer  un  instant  tous  deux,  et  repondit  d'une  voix 
sourde  : 

—  Oui. 

—  Et  comment  le  savez-vous  pour  pouvoir  I'affir- 
mer?  demanda  Ordener. 

—  Je  sais  ou  est  Han  d'Islande,  comme  je  sais  ou  est 
Benignus  Spiagudry;  ni  Tun  ni  Tautrene  sont  loin  d'ici 
en  ce  moment. 

Toutes  les  terreurs  se  reveillerept  dans  le  pauvre 
concierge,  osant  k  peine  regarder  le  mysterieux  pelit 
homme,  et  se  croyant  mal  cache  sous  sa  perruque 
francaise;  il  se  mit  a  tirer  le  manteau  d'Ordener,  en 
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disant  a  voix  basse  :  —  Maitre,  seigneur,  au  nom  du 
ciel,  de  grace,  par  pitie,  allons-nous-en,  sortons  de  ce 
mandit  faubourg  de  I'enfer...  Ordener,  surpris  comme 
lui,  examinait  allentiveinent  le  petit  homme,  qui,  tour^ 
nant  le  dos  au  jour,  paraissait  soigneux  de  cacher  ses 
traits. 

—  Ce  Benignus  Spiagudry,  s'ecria  le  pecheur,  je  Tai 
vu  au  Spladgest  de  Drontheim.  C'est  un  grand...  G'est 
celui  dont  on  ofTre  quatre  ecus. 

Le  chasseur  eclata  de  rire. 

—  Quatre  ecus  I  Ce  n'est  pas  moi  qui  chasserai  celui- 
la.  On  paye  plus  cher  la  peau  d*un  renard  bleu. 

Cette  comparaison,  qui  dans  tout  autre  temps  e^l 
fort  desoblige  le  savant  concierge,  le  rassura  celte  fois. 
II  allait  n^anmoins  adresser  une  nouvelle  priere  ^  Or* 
dener  pour  le  decider  a  poursuivre  leur  chemin,  quand 
celui-ci,  sachant  ce  qu'ii  lui  imporlait  de  savoir,  le 
prevint,  en  sortant  du  rassemblement,  qui  commenQait 
a  s'eclaircir. 

Quoiqu'ils  eussent,  en  arrivant  au  hameau  d'Oelmoe, 
Tintenlion  d*y  passer  la  nuit,  ils  le  quitterent  tons  deux, 
comme  par  une  convention  tacile,  sans  meme  s'interro- 
ger  sur  le  motif  de  leur  depart  precipile.  Celui  d'Or- 
dener  etaitTesperance  de  rencontrer  plus  tot  le  brigand, 
celui  de  Spiagudry  le  desir  de  s'eloigner  plus  vite  des 
archers. 

Ordener  avait  Tesprit  trop  grave  pour  rire  des  mcs- 
avenlures  de  son  compagnon.  Ce  fut  d'une  voix  aCFec- 
tueuse  qu^il  rompit  le  premier  le  silence. 

^  Vieillard,  quelle  est  done  dejd  celte  ruine  ou  Ten 
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pourra  Irouver  demain  Han  d'Islande,  a  ce  qu'affirme 
ce  petit  homme  qui  parait  tout  savoir?  , 

—  Je  rignare...  je  Tai  mal  entendu,  noble  maitre, 
dit  Spiagudry,  qui  en  eiTet  ne  mentait  pjas. 

—  II  faudra  done,  continua  le  jeune  homme,  se  resi- 
gner  a  ne  le  rencontrer  qu'apres-demain  a  cettc  groltc 
de  Walderhog? 

—  La  grotte  de  Walderhog,  seigneur!  c'est  en  eftel 
la  demeure  favorite  de  Han  d'Islande. 

—  Prenons-eri  le  chemin,  dit  Ordener. 

—  Tournons  a  gauche,  derriere  le  rocher  d'Oelmoe; 
il  faut  moins  de  deux  journees  pour  arriver  a  la  caverne 
de  Walderhog. 

—  Connaissez-vous,  vieillard,  reprit  Ordener  avec 
menagement,  ce  singulier  homme  qui  semble  si  bien 
vous  connaitre? 

Celte  question  reveilla  dans  Spiagudry  les  craintesqui 
commengaient  a  s'afTaiblir  a  mesure  qu'ii  s'eloignait  de 
la  bourgade  d'Oelmoe. 

—  Non,  vraiment,  seigneur,  repondit-il  d'une  voix 
presque  tremblante.  Seulement,  il  a  une  voix  bien 
etrange... 

Ordener  chercha  a  le  rassurer. 

—  Ne  craignez  rien,  vieillard,  servez-moi  bien,  je 
vous  protegerai  de  meme.  Si  je  reviens  vainqueur  de 
Han,  je  vous  promets  non-seulement  votre  grSce,  mais 
encore  Tabandon  des  mille  ecus  royaux  qui  sont  offerts 
par  la  justice. 

L'honnete  Benignus  aimait  extraordinairemenl  la 
vie,  mais  il  aimait  Tor  prodigieusemeht.  Les  pro-*^ 
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messes  d'Ordener  furent  comme  des  paroles  ma- 
giques^ :  non-seulement  elles  bannirent  toutes  ses 
frayeurs,  mais  encore  elles  reveillerent  en  lui  celte 
sorte  d'hilarite  risible  qui  s'epanchait  en  longs  dis- 
cours,  en  gesticulations  bizarres  et  en  savantes  cita- 
tions. 

—  Seigneur  Ordener,  dil-il,  quand  je  devrais  subir 
A  ce  sujet  une  conlroverse  avee  Over-Bilseulh ,  au- 
trementjdit  le  Bavard^  non  rien  ne  m'empecherait  de 
soutenir  que  vous  etes  un  sage  et  honorable  jeune 
homme.  Quoi  de  plus  digne  et  de  plus  glorieux  cn  ef- 
fel,  quid  cUhara^  tuba^  vel  campana  digniuSj  que  d'ex- 
poser  noblement  sa  vie  pour  delivrer  son  pays  d'un 
monstre,  d'un  brigand*  d'un  demon  en  qui  tous  les 
demons,  les  brigands  et  les  monstres  semblent  r^u- 
nis?...  Qu'on  ne  m'aille  pas  dire  qu'un  sordide interet 
vous  guide!  le  noble  seigneur  Ordener  abandonne  le  sa- 
laire  de  son  combat  au  compagnon  de  son  voyage,  au 
vieillard  qui  Taura  conduit  seulement  a  un  mille  de  la 
grotte  de  Walderhog;  car  n*est-il  pas  vrai,  jeune 
mailre,  que  vous  me  permettez  d'attendre  le  resultat 
de  votre  illustre  enlreprise  au  hameau  de  Surb,  silu^ 
a  un  mille  du  rivage  de  Walderhog,  dans  la  foret?  Et 
quand  votre  eclatante  victoire  sera  connue,  seigneur, 
ce  sera  dans  toute  la  Norvege  une  joie  pareille  a  celle 
de  Vermund  le  Proscritj  quand  du  sommet  de  ce 
meme  rocher  d'Oelmoe  que  nous  cotoyons  maintenant 
il  aperfut  le  grand  feft  que  son  frere  Halfdan  avail 
allume,  en  signe  de  delivrance,  sur  le  donjon  de 
Munckholm... 
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A  ce  nom,  Ordener  inlerrompit  vivement. 

—  Quoi!  du  haut  de  ce  rqcher  on  aper^oit  le  donjon 
de  Munckholm? 

—  Oui,  seigneur,  ^  douze  milles  au  sud,  entre  les 
montagnes  que  nos  peres  nommaient  les  Escabelles  de 
Frigga.  A  cetteheure,  on  doit  voir  parfailementle  phare 
du  donjon. 

—  Vrairaent!  s'ecria  Ordener,  qui  s'elangait  vers 
ridee  de  revoir  encore  une  fois  le  lieu  ou  ^tait  tout  son 
bonheur.  Yieillard,  il  y  a  sans  doute  un  sentier  qui  con- 
duit au  sommet  de  ce  rocher? 

—  Oui,  sans  doute ;  un  sentier  qui  prend  naissance 
dans  le  bois  ou  nous  aliens  entrer»  et  s^eleve,  par  une 
pente  assez  douce,  jusqu'a  la  tete  nue  du  rocher,  sar 
laquelle  il  se  continue  en  gradins  tailles  dans  le  roc  par 
les  compagnons  de  Yermund  le  Proscrit,  au  chateau 
duquel  il  aboutit...  Ce  sont  ces  mines,  que  vous  pouvez 
voir  au  clair  de  la  lune. 

— -Eh  bien,  vieillard,  vous  allez  m'indiquer  le  sen- 
tier;  c'est  dans  ces  ruines  que  nous  passerons  la  nuit, 
dans  ces  ruines  d'ou  Ton  voit  le  donjon  de  Munck- 
holm. 

—  Y  pensez-vous,  seigneur?  dit  Benignus.  La  fatigue 
de  cettejoumee... 

—  Yieillard,  j'aiderai  votr^  marche;  jamais  mon  pas 
ne  fut  plus  ferme. 

—  Seigneur,  les  ronces  qui  obstruent  ce  sentier  de» 
puis  si  longiemps  abandonne,  Us  pierres  degradees,  la 
nuil... 

—  Je  marcherai  le  premier. 
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—  Peut-etre  quelque  bete  malfaisante,  quelque  animal 
impur,  quelque  monstrehideux... 

—  Ce  n'esl  pas  pour  eviter  les  monslres  que  j'ai  en- 
trepris  ce  voyage. 

L'idee  de  s'arreler  si  pres  d'Oelmoe  deplaisait  fori  a 
Spiagudry;  celle  de  voir  le  phare  de  Munckholm,  et 
peut-elre  la  lumiere  de  la  fenetre  d'£thel,  enchantait  et 
entrainait  Ordener. 

—  Mon  jeune  mailre,  dit  Spiagudry,  abandonnez  ce 
projet,  croyez-moi :  j'ai  le  pressenliment  qu'il  nous  por- 
tera  malheur. 

Celte  priere  n'elait  rien  devant  ce  que  desirait  Or- 
dener. 

—  Allons>  dit-il  avec  impatience,  songez  que  vous 
vous  eles  engage  a  me  bien  servir.  Je  veux  que  vous 
m'indiquiez  ce  sentier  :  ou  esl-il? 

—  Nous  allons  y  arriver  tout  a  I'heure,  dil  le  con- 
ciei^e  force  d'obeir. 

En  effet,  le  sentier  s'ofTrit  bientot  a  eux;  ils  y  en- 
trerenl;  mais  Spiagudry  remarqua,  avec  un  elonne- 
ment  mele  d'effroi,  que  les  hautes  herbes  etaient 
couchees  et  brisees,  et  que  le  vieux  sentier  de  .Yer- 
mund  le  Proscrit  paraissait  avoir  ete  foule  recem- 
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LBBNAUM). 

 Le  roi  tous  denunde. 

Gomnwnt  cela? 
Lopi  DE  \wBk,  la  Fuer%a  UulUmia. 


Devant  quelques  papiers  epars  sur  son  bureau,  parmi 
lesquels  on  distingue  des  lettres  nouvellement  ouverles, 
le  general  Levin  de  Knud  parait  rever  profondemenl. 
Un  secretaire  debout  pres  de  lui  semble  atlendre  ses 
ordres.  Le  general  tantot  frappe  de  ses  eperons  le  riehe 
tapis  qui  s'etend  sous  ses  pieds,  tantot  joue  d'un  air 
distrait  avee  la  decoration  de  T^lephant,  suspenduea 
son  cou  par  le  collier  de  Tordre.  De  temps  en  temps  il 
ouvre  la  bouche  pour  parler,  puis  s'arrele  et  se  frotte  le 
front,  et  jetle  un  nouveau  coup-d'oeil  sur  lesdepeches 
decachetees  qui  couvrent  la  table. 

—  Comment,  diable!..,  s'ecrie-t-il  enfm. 

Cette  exclamation  concluanle  est  suivie  d*un  instant 
de  silence 

—  Qui  se  serait  jamais  figure,  reprend-il,  que  ces 
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demons  de  mineurs  en  viendraient  la?  il  faut  neces- 
sairement  que  de  secretes  instigations  les  aient  pousses 
a  cette  revolle...  Mais  savez-vous,  Wapherney,  que  la 
chose  est  serieuse?  savez-vous  que  cinq  a  six  cenls  co- 
quins  des  ties  Fa-roei%  commandes  par  un  certain  vieux 
bandit  nomme  Jonas,  ont  deja  deserte  leurs  mines? 
qu'un  jeune  fanatiqiie,  appele  Norbith,  s'est  egale- 
ment  mis  a  la  tete  des  mecontents  de  Guldbranshal? 
qu'a  Sund-Mocr,  a  Hubfallo,  a  Kongsberg,  ces  mau- 
vaises  tetes,  qui  n'altendaient  qu'un  signal,  sont  deja 
peut-etre  soulevees?  Savez-vous  que  les  montagnards 
s'en  meleni,  et  qu'un  des  plus  hardis  renards  de  Kole, 
le  vieux  Kennybol,  les  commande?  Savez-vous  enfin 
que,  d'apres  un  bruit  general  dans  le  nord  du  Dron- 
theimhus,  s'il  faut  en  croire  les  syndics  qui  m'ecrivent, 
ce  fameux  scelerat  dont  nous  avons  fait  mettre  la  tete  a 
prix,  le  formidable  Han,  dirige  en  chef  Tinsurrection ? 
Que  direz-vous  de  tout  cela,  mon  cher  Wapherney  ? 
hem!... 

—  Votre  Excellence,  dit  Wapherney,  sait  quelles 
mesures... 

—  II  y  a  encore  dans  cette  deplorable  affaire  uhe 
circonstance  que  je  ne  puis  m'expliquer :  c'est  que 
notre  prisonnier  Schumacker  soit,  comme  on  le  pre- 
tend, Tauteur  de  la  revolle.  C'est  ce  qui  semble  n'elon- 
ner  personne,  et  c'est  enfin  ce  qui  m*etonne  le  plus.  II 
rae  parait  diflicile  qu'un  homme  pres  duquel  se  plaisait 
mon  loyal  Ordener  soit  un  traitre.  Cependanl  les  mi- 
neurs, assure-t-on,  se  levent  en  son  nom;  son  nom  est 
leur  mot  d'ordre,  leur  cri  de  ralliement;  ils  lui  donnent 
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meme les litres  dontle  roil'a  prive...  Toutcela  semble 
certain...  Mais  comment  se  fait-il  que  la  comtesse  d*Ah- 
lefeld  connut  deji  tous  ces  details  il  y  a  six  jours,  au 
moment  ou  les  premiers  symptomes  de  Tinsurreclion  se 
raanifestaienl  a  peine  dans  les  mines?...  Cela  esl 
etrange...  N'imporle,  il  faut  pourvoira  lout.  Donuez- 
moi  mon  sceau,  Waphemey. 

Le  general  ecrivit  trois  lettres,  les  scella  el  les  remit 
au  secretaire. 

—  Faitestenir  ces  messages  au  baron  Voethaiin,  co- 
lonel des  arquebusiers ,  actuellement  en  garnison  » 
Munckolm,  afin  que  son  regiment  marche  en  bate  aux 
r^voltes...  Voici,  pour  le  commandant  de  Munckbolm, 
un  ordre  de  veiller  plus  soigneusement  que  jamais  sur 
Tex-grand  chancelier.  II  faudra  queje  voie  el  que  j'in- 
terroge  moi-meme  ce  Schumacker...  Entin,  envoyez 
cetle  lettre  k  Skongen,  au  major  Wolhm,  qui  y  com- 
mande,  afin  qu'il  dirige  une  parlie  de  sa  garnison  vers 
le  foyer  de  rinsurreclion...  Allez,  Wapherney,  el qu'on 
execute  promptement  ces  ordres. 

Le  secretaire  sortit,  laissant  le  gouverneur  plonge 
dans  ses  reflexions. 

—  Tout  cela  est  fort  inquietanl,  pensait-4L  Ces  mi- 
neurs  revoltes  la-bas,  cetle  intrigante  chanceliere  ici, 

ce  fou  d'Ordener        on  ne  sail  oul  Peut-etre  il 

voyage  au  milieu  de  tous  ces  bandits,  laissant  ici  sous 
ma  protection  ce  Schumacker,  qui  conspire  centre 
TElat,  et  sa  fiUe,  pour  la  surete  de  laquelle  j'ai  eu  la 
bontd  d'eloigner  la  compagnie  ou  se  trouve  ce  Frederic 
d'Ahlefeld,  qu'Ordener  accuse...  Eh!  mais  il  me  semble 
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que  celte  compagnie  pourra  bien  arreler  les  premieres 
colonnes  des  insurg^s ;  elle  est  bien  pincee  pour  cela. 
Walhsirom,  ou  elle  tient  garnison,  est  pres  du  lac  de 
Smlasen  et  de  la  ruine  d'Arbar.  C'est  un  des  points  que 
la  revolte  gagnera  necessairement...  Acet  endroit  de  sa 
reverie,  le  general  fut  interrompu  par  le  bruit  de  la  porte 
qui  s'ouvrait. 

—  Eh  bien,  que  voulez-vous,  Gustave? 

—  Mon  general,  c'est  un  messager  qui  demande 
Votre  Excellence. 

—  Allons!  qu'est-ce  encore?  quelque  desastre?... 
Faites  enlrer  ce  messager. 

Le  messager,  introduit,  remit  un  paquet  au  gou- 
verneur. 

—  Votre  Excellence,  dit-il,  c'est  de  la  part  de  Sa  Se- 
renite  le  vice-roi. 

Le  general  ouvrit  precipitamment  la  depeche. 

—  Par  saint  Georges,  s'ecria-t-il  avec  un  mouve- 
ment  de  surprise,  je  crois  qu'ils  sont  tous  fous!  Ne 
voila-l-il  pas  le  vice-roi  qui  m'invile  a  me  rendre  pres 
delui,  aBerghen!  C'est,  dit-il,  pour  affaire  pressanle, 
et  d'apres  Tordredu  roi...  Voili  une  affaire  pressante 
qui  choisit  bien  son  moment...  «  Le  grand  chancelier, 
a  qui  visite  acluellement  le  Dronleimhus,  suppleera  a 
a  votre  absence. . .  »  Cest  un  suppleant  auquel  je  ne  me 
fie  guere...  «  L'^veque  I'assislera...  »  En  verite,  Fre- 
deric choisit  1^  de  bons  gouverneurs  pour  un  pays 
revolte  :  deux  hommes  de  robe,  un  chancelier  et  un 
evequel...  Allons  cependant,  Tinvitation  est  expresse, 
c'est  Tordredu  roi...  II  faut  s'y  rendre.  Mais  avantmon 
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depart,  je  veux  voir  Schumacker  el  Tinterroger.  Jesens 
bien  qu'on  veut  m'engloulir  dans  un  chaos  d'intrigues, 
mais  j'ai  pour  me  diriger  une  boussole  qui  ne  trompe 
jamais...  c^est  ma  conscience. 
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U  semble  que  tout  preniie  une  voix  pour  Taccuser 
de  sou  crime. 

Caitit  tragMie. 


—  Oui,  seigneur  comte,  e'est  aujourd'hui  meme, 
dans  la  mine  d'Arbar,  que  nous  pourrons  le  rencon- 
trer.  Une  foule  de  circonslances  me  font  croire  a  la 
verite  dc  ce  renseignement  precieux,  que  j*ai  recueilli 
hier  soir  par  hasard,  comnoe  je  vous  Tai  conle,  dans  le 
village  d'OelmoB. 

—  Sommes-nous  loin  de  celte  ruine  d'Arbar? 

—  Mais  c'est  aupr^s  du  lac  de  Smiasen.  Le  guide 
m'a  assure  que  nous  y  serions  avant  le  milieu  du  jour. 

Ainsi  s'entretenaient  deux  personnages  a  cheval  et 
enveloppes  de  manleaux  bruns,  lesquels  suivaient  de 
grand  matin  une  de  ces  mille  routes  sinueuses  et  etroi- 
les  qui  traversent  en  tons  sens  la  foret  situee  entre  les 
lacs  de  Smiasen  et  de  Sparbo.  Un  guide  des  monta- 
gnes,  muni  de  sa  trompe  et  arme  de  sa  hache,  les 
precedait  sur  son  petit  cheval  gris,  et  derriere  eux 
marchaient  quatre  autres  cavaliers  armes  jusqu'aux 
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dents,  vers  lesquels  ces  deux  personnages  tournaient 
de  temps  en  temps  la  tete,  comme  s'ils  craignaient  d'en 
etre  enlendus. 

—  Si  ce  brigand  islandais  se  trouve  en  effet  dans  la 
mine  d'Arbar,  disait  celui  des  deux  interloculeurs  dont 
la  monture  se  tenait  respeclueusement  un  peu  en  arridre 
de  Tautre,  c'est  un  grand  point  de  gagne,  car  le  difficile 
etait  de  rencontrer  cet  etre  insaisissable. 

—  Vous  croyez,  Musdcemon?  Et  s'il  allait  rejeter  nos 
offres?.- 

—  Impossible,  Votre  Grace!  De  Tor  el  Timpunite, 
quel  brigand  resisterait  a  cela  ? 

—  Mais  vous  savez  que  ce  brigand  n'est  pas  un  see- 
lerat  ordinaire.  Ne  le  jugez  done  pas  a  votre  mesure ; 
s'il  refusail,  comment  rempliriez-vous  la  promesse  que 
vous  avez  faite  dans  la  nuit  d*avant~hier  aux  trois  chefs 
dc  rinsurrection  ? 

*  —  Eh  bien,  noble  comle,  dans  ce  cas,  que  je  re- 
garde  comme  impossible,  si  nous  avons  le  bonheur  de 
trouver  notre  homme,  Voire  Grace  a-t-elle  oublie  qu'un 
faux  Han  d'Islande  m.'attend  dans  deux  jours  a  Theure 
fixee,  au  lieu  du  rendez-vous  assigne  aux  trois  chefs,  a 
rEloile-Bleue,  endroit  d'ailleurs  assez  voisin  de  la  ruine 
d'Arbar? 

—  Vous  avez  raison,  toujours  raison,  mon  cher 
Musdcemon,  dit  le  noble  comte.  Et  ils  retomberent  tous 
deux  dans  leur  cercle  particulier  de  reflexions. 

Musdcemon,  dont  Tinteret  etait  de  tenir  le  maitre  en 
bonne  humeur,  fit  pour  le  distraire  une  question  au 
guide. 


HAN  D'ISLANDE.  289 

—  Brave  homme,  quelle  est  celte  esp^ce  de  croix  de 
pierre  degradee  qui  s'eleve  la-haut,  derriere  ces  jeunes 
chenes? 

Le  guide,  homme  au  regard  fixe,  a  la  mine  stu- 
pide,  tourna  la  tete  et  la  secoua  a  plusieurs  reprises  en 
disant : 

—  Oh!  seigneur  maitre,  c'est  la  plus  vieille  potenee 
de  Norvege  :  le  saint  roi  Olaiis  la  fit  construire  pour  un 
juge  qui  avait  fait  un  pacte  avec  un  brigand. 

Musdcemon  aperQut  sur  le  visage  de  son  patron  une 
impression  toute  contraire  a  celle  qu'il  esperait  des 
paroles  simples  du  guide. 

—  Ce  fut,  poursuivit  celui-ci,  une  histoire  bien  sin- 
guliere,  la  bonne  mere  Osie  me  Ta  contee  :  le  brigand 
fut  charge  de  pendrele  juge... 

Le  pauvre  guide  ne  s'apercevait  pas,  dans  sa  naivete, 
que  Taventure  dont  il  vuulail  egayer  ses  voyageurs  etait 
presque  un  outrage  pour  eux.  Musdcemon  Tarreta. 

—  Assez,  assez ,  lui  dit-il ,  nous  eonnaissohs  cette 
histoire. 

—  L'insolent!  murmura  le  comte,  il  connait  cette 
histoire!  Ah !  Musdcemon,  tu  me  payeras  cher  tes  im- 
pudences! 

—  Sa  Grace  ne  parle-t-elle  pas?  dit  Musdcemon  d'un 
air  obsequieux. 

—  Je  pensais  aux  moyens  de  vous  faire  enfin  obtenir 
Tordre  de  Dannebrog.  Le  mariage  de  ma  fille  Ulrique 
et  du  baron  Ordener  sera  une  bonne  occasion. 

Musdcemon  se  confondit  en  protestations  et  en  re- 
merciments. 
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—  A  propos,  reprit  Sa  Grace,  parlons  de  nos  af- 
faires, Croyez-vous  que  Tordre  de  rappel  momenlane 
que  nous  lui  destinons  soit  parvenu  au  Mecklenbour- 
geois? 

Le  lecleur  se  rappelle  peul-etre  que  le  comle 
avail  I'habitude  de  designer  sous  ce  nom  le  general 
Levin  de  Knud,  qui  etait  en  effet  natif  du  Mecklen- 
bourg. 

—  Parlons  de  nos  affaires !  se  dit  interieurement 
Musdcemon  choque;  il  parait  que  tnes  affaires  ne  sont 
pas  nos  affaires.  —  Seigneur  cointe,  repondit-il  a  haule 
voix,  je  pense  que  le  messager  du  vice-roi  doil  etre  en 
ce  moment  a  Drontheim,  et  qu'ainsi  le  general  Levin 
n'est  pas  loin  de  son  depart. 

Le  comte  prit  une  voix  affeclueuse. 

—  Ce  rappel,  mon  cher,  est  un  de  vos  coups  de 
maitre;  c'est  une  de  vos  intrigues  les  mieux  confueset 
les  plus  habilement  executees. 

—  L'honneur  en  apparfient  a  Sa  Grace  autant  qu'a 
moi,  repliqua  Musdcemon,  soigneux,  comme  nous 
Tavons  deja  dit,  de  meler  le  comte  a  toutes  ses  machi- 
nations. 

Le  patron  connaissait  cette  pensee  secrete  de  son 
confident 9  mais  il  voulait  paraitre  Tignorer.  II  se  mit  a 
sourire. 

—  Mon  cher  secretaire  intime,  vous  etes  toujours 
modeste ;  mais  rien  ne  me  fera  meconnailre  vos  emi- 
nents  services.  La  presence  d'Elphege  et  Tabsence  du 
Mecklenbourgeois  assurent  mon  Iriomphe  a  Drontheim. 
Me  voici  le  chef  de  la  province ;  et,  si  Han  d'Islande 
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acceple  le  coipmandemenl  des  revoltes,  que  je  veux  lui 
oflfrir  moi-meme,  c'esl  a  moi  que  reviendra,  aux  yeux 
du  roi,  la  gloire  d'avoir  apaise  cette  inquietante  insurrec- 
tion et  pris  ce  formidable  brigand. 

lis  parlaient  ainsi  a  voix  basse,  quand  le  guide  se 
retourna. 

—  Mes  seigneurs  maitres,  dit-il,  voici  h  notre  gauche 
le  monticule  sur  lequel  Biord  le  Juste  fit  decapiter,  aux 
yeux  de  son  armee,  Vellon  a  la  langue  double^  ce 
trailre  qui  avait  eloigne  les  vrais  defenseurs  du  roi  et 
appele  Tennemi  dans  le  camp  pour  paraitre  avoir  seul 
sauve  les  jours  de  Biord. . . 

Tous  ces  souvenirs  de  la  vieille  Nor\^ege  ne  scm- 
blerent  pas  du  gout  de  Musdoemon,  car  il  inlerrompit 
brusquement  le  guide. 

—  Aliens,  aliens,  bonhomme,  taisez-vous  et  conli- 
nuez  votre  chemin  sans  vous  detourner  :  que  nous  im- 
porte  ce  que  des  masures  ruinees  ou  des  arbres  morls 
vous  rappellent  de  soltes  avenlures !  vous  imporlunez 
mon  maitre  avec  vos  contes  de  vieilles  femmes. 

I)  disait  vrai. 


B.  I. 


iG 


XXII 


Voici  llMiire  od  le  lion  mgil, 
Od  le  loup  hurle  i  la  lone, 
Tandis  que  le  labouiwir  ronfl«, 
£puu^  de  M  p^ible  Uche. 

Maiotenant  lea  tiaons  conaum^  briDentdam  le  foyer; 

La  cboaette,  pooaaaot  aon  eri  ainittre, 

Rappelle  aox  lualbeureux,  coucbes  dana  les  doideiifs. 

Le  aooTenir  d'un  drap  ftenibre. 

Voici  ie  temps  de  la  nuit 

Oh  les  tombeaox,  tooa  entr^ouTerta, 

Laiaaent  ^cbapper  chacun  aon  apectra. 

Qui  va  error  dans  les  sentters  dea  ctmeti^res. 

Sbakspbarb,  le  Songe  d'M. 


Retournons  sur  nos  pas.  Nous  avons  laisse  Ordener 
et  Spiagudry  gravissant  avec  assez  de  peine,  au  lever 
de  la  lune,  la  croupe  du  rocher  courbe  d'Oelinoe.  Ce 
rocher,  chauve  a  Torigine  de  sa  courbure,  etait  appele 
alors  par  les  paysans  norvegiens  le  Cou-de-Fautour, 
denomination  qui  representee  en  effet,  assez  bien  la 
figure  qu'olTre  de  loin  celte  masse  enorme  de  granit. 

A  mesure  que  nos  voyageurs  s'elevaient  vers  la 
parlie  nue  du  rocher,  la  foret  se  changeail  en  bruyere. 
Les  mousses  succedaient  aux  herbes;  les  eglanliers 
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sauvages,  les  genets,  les  houx ,  aux  chines  et  aux  bou- 
leaux;  appauvrissement  de  vegetation  qui,  sur  les 
hautes  montagnes ,  indique  toujours  la  proximite  du 
sommet ,  en  annongant  Tamincissement  graduel  de  la 
couche  de  terre  dont  ce  qu'on  pourrait  appeler  Vosse- 
ment  du  mont  est  revetu. 

—  Seigneur  Ordener ,  disait  Spiagudry,  dont  Tesprit 
mobile  etait  comme  sans  cesse  entraine  dans  un  tour- 
biUon  d'idees  diverses ,  cette  pente  est  bien  fatigante, 
et  pour  Yous  avoir  suivi  il  faut  tout  le  devouement... 
Mais  il  me  semble  que  je  vois  la ,  a  droite ,  un  magni- 
fique  convolvulus;  je  voudrais  bien  pouvoir  Texaminer. 
Pourquoi  ne  fait-il  pas  grand  jour? 

Savez-vous  que  c'est  une  chose  bien  impertinente 
que  d'evaluer  un  savant  tel  que  moi  quatre  mechants 
ecus?  II  est  vrai  que  le  fameux  Phedre  etait  csclave,  et 
qu'£sope ,  si  nous  en  croyons  le  docte  Planude ,  fut 
vendu  dans  une  foire  comme  une  bete  ou  une  chose. 
Et  qui  ne  serail  pas  fier  d'avoir  un  rapport  quelconque 
avec  le  grand  Esope  ?. . . 

—  Et  avec  le  celebre  Han  ?  ajouta  Ordener  en  sou- 
riant. 

—  Par  saint  Hospice ,  repondit  le  concierge ,  ne 
prononcez  pas  ce  nom  ainsi  j  je  me  passerais  bien ,  je 
vous  jure ,  seigneur ,  de  cetle  derniere  conforniite. 
Mais  ne  serait-ce  pas  une  chose  singuliere  que  le  prix 
de  sa  tete  revinl  k  Benignus  Spiagudry,  son  compagnon 
d'infortune?...  Seigneur  Ordener ,  vous  eles  plus  noble 
que  Jason ,  qui  ne  donna  pas  la  loison  d'or  au  pilole 
d'Argo ;  et,  certes,  voire  enlreprise,  dont  je  ne  devine 
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pas  positivement  le  but ,  n'est  pas  moins  perilleuse  que 
celle  de  Jason. 

—  Mais,  ditOrdener,  puisque  vous  connaissez  Han 
dlslande  ^  donnez-moi  done  qnelques  details  sur  lui. 
Vous  m'avez  deja  appris  que  ce  n'est  pas  un  geant, 
comme  on  le  croit  le  plus  communement. 

Spiagudry  Tinterrompit. 

—  Arretez,  maitre!  n'enlendez-vous  point  un  bruit 
de  pas  derriere  nous? 

—  Oui ,  repondlt  tranquillement  le  jeune  homme. 
No  vous  alarmez  pas;  c'est  quelque  bete  fauve  que 
notre  npproche  effarouche ,  el  qui  se  retire  en  froissant 
les  halliers. 

—  Vous  avez  raison ,  mon  jeune  Cesar ;  il  y  a  si 
longlemps  que  ces  bois  n'ont  vu  d'etres  humains !  Si 
Ton  en  juge  a  la  pesanteur  des  pas ,  Tanimal  doit  etre 
gros.  C'est  un  elan  ou  un  rennej  cette  parlie  de  la 
Norvege  en  est  pcuplee.  On  y  trouve  aussi  des  chat- 
pards.  J'en  ai  vu  un  ,  entre  autres ,  qu'on  avait  amene 
a  Copenhague ;  il  etait  d'une  grandeur  monstrueuse. 
II  faut  que  je  vous  fasse  la  description  de  ce  feroce 
animal... 

—  Mon  cher  guide,  dit  Ordener,  j'aimerais  mieax 
que  vous  me  fissicz  la  description  d*un  autre  monstre 
non  moins  feroce ,  de  cet  horrible  Han... 

—  Buissez  la  voix ,  seigneur !  Comme  le  jeune  mai- 
tre prononce  paisiblement  un  tel  nom  I  Vous  ne  savez 
pas...  Dieu!  seigneur,  ecoutez! 

Spiagudry  se  rapprocha,  en  disant  ces  mots,  d'Or- 
dener ,  qui  venait  d'entendrc  en  effet  tres-distinctement 
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un  cri  pareil  h  I'espece  de  rugissement  qui ,  si  le  lec- 
teur  se  le  rappelle ,  avail  si  fori  efTcaye  le  timide  con- 
cierge dans  cette  soiree  orageuse  ou  ils  avaient  quitte 
Drontheiin. 

—  Avez-vous  entendu  ?  murmura  celui-ci ,  tout  ha- 
letantde  crainte...  * 

—  Sans  doule,  dit  Ordener,  el  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi  vous  tremblez.  C'est  un  hurlement  de  betes  sau- 
vages,  peul-etre  (out  simplement  le  cri  d'un  de  ces 
ehatpards  dont  vous  parliez  tout  a  Theure.  Comptiez- 
vous  traverser  a  cette  heure  un  pareil  endroit  sans  etre 
averti  en  rien  de  la  presence  des  holes  que  vous  trou- 
blez  ?  Je  vous  protesle ,  vieillard ,  qu'ils  sonl  plus  ef- 
frayes  encore  que  vous. 

Spiagudry,  en  voyant  le  caline  de  sonjeunecom- 
pagnon ,  se  rassura  un  peu. 

—  Aliens ,  11  pourrait  bien  se  faire ,  seigneur ,  que 
vous  eussiez  encore  raison.  Mais  ce  cri  de  bete  res- 
semble  horriblemcnt  k  une  voix...  Vous  avez  ete  fa- 
cheusement  inspire ,  souffrez  que  je  vous  le  dise ,  sei- 
gneur, de  vouloir  monter  ^  ce  chateau  de  Vermund. 
Je  crains  qu'il  ne  nous  arrive  malheur  sur  le  Cou-de- 
VatUour. 

—  Ne  craignez  rien  tant  que  vous  serez  avec  moi, 
repondit  Ordener. 

—  Oh !  rien  ne  vous  alarme ;  mais ,  seigneur ,  il 
n'y  a  que  le  bienheureux  saint  Paul  qui  puisse  prendre 
des  viperes  sans  se  blesser...  Vous  n'avez  seulement 
pas  remarque,  quand  nous  sommes  entres  dans  ce 
maudit  sentier,  qu'il  paraissait  fraye  depuis  peu,  el 
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que  les  herbes  foulees  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se 
relever  depuis  qu'on  y  avait  passe. 

—  J'avoue  que  tout  cela  me  frappe  peu,  et  que  le 
calme  de  mon  esprit  ne  depend  pas  du  plus  ou  moins 
de  courbure  d'un  brin  d'herbe.  Voici  que  nous  allons 
quittes  la  bruyere »  nous  n'entendrons  plus  de  pas  ni 
de  cris  de  betes ;  je  ne  vous  dirai  done  plus,  mon 
brave  guide,  de  rassembler  votre  courage,  mais  de 
ramasser  vos  forces,  car  le  sentier,  taille  dans  le  roc, 
sera  sans  doule  plus  difficile  que  celui-ci. 

—  Ce  n'est  pas ,  seigneur ,  qu'il  soit  plus  escarp^, 
mais  le  savant  voyageur  Suckson  conte  qu'il  est  sou- 
vent  embarrasse  d 'eclats  de  roches  oude  lourdes  pierres 
qu'on  ne  pent  soulever  et  qu'il  n'est  pas  aise  de  fran- 
chir.  II  y  a  entre  autres,  un  peu  au  delsi  de  la  poteme 
de  Malaer,  dont  nous  approchons,  un  enorme  bloc 
triangulaire  de  granit  que  j'ai  toujours  vivement  de- 
sir^  voir.  Shcenning  affirme  y  avoir  retrouve  les  Irois 
caracteres  runiques  primitifs... 

II  y  avait  deja  quelque  temps  que  les  voyageurs  gra- 
vissaient  la  roche  nue ;  ils  atteignirent  une  petite  tour 
ecroul^e ,  a  travers  laquelle  il  fallait  passer ,  et  que 
Spiagudry  fit  remarquer  a  Ordener. 

—  C'est  la  poteme  de  Malaer,  seigneur.  Ce  chemin 
creuse  h  vif  presente  plusieurs  autres  constructions 
curieuses,  qui  montrent  quelles  etaient  les  anciennes 
fortifications  de  nos  manoirs  norvegiens.  Cette  po- 
teme, qui  etait  toujours  gardee  par  quatre  hommes 
d'armes,  etait  le  premier  ouvrage  avance  du  fort  de 
Vermund:  A  propos  de  porte  ou  poterne,  le  moine 
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Urensius  fait  une  remarque  singuliere.  Le  mot  janua 
qui  vient  de  Janii^,  dont  le  temple  avait  des  portes  si 
celebres,  n'a-t*il  pas  engendre  le  mot  janissaire^  gar* 
dien  de  la  porte  du  sultan  ?  II  serait  assez  curieux  que  le 
nom  du  prince  le  plus  doux  de  rhistoire  eut  pass^  aux 
soldats  les  plus  feroces  de  la  terre. 

Au  milieu  de  tout  le  fatras  scientifique  du  concierge, 
lis  avancaient  assez  p^niblement  sur  des  pierres  rou- 
lantes  et  des  cailloux  tranchants,  meles  de  ce  gazon 
court  et  glissant  qui  croit  quelquefois  sur  les  rochers. 
Ordener  oubliait  la  fatigue  en  songeant  au  bonheur  de 
revoir  ce  Munckholm  si  eloigne;  tout  a  coup  Spiagudry 
s*ecria  : 

—  Ah!  je  Tapercoisl  cette  seule  vue  me  dedom- 
mage  de  toute  ma  peine.  Je  la  vois,  seigneur,  je  la 
vois!... 

—  Qui  done?  dit  Ordener  qui  pensait  en  ce  moment 
a  son  Ethel. 

—  Eh!  seigneur,  la  pyramide  triangulaire  dont  parle 
Schoenning!  Je  serai,  avec  le  professeur  Schoenning  et 
Teveque  Isleif,  le  troisieme  savant  qui  aura  eu  le  bon- 
heur de  I'examiner.  Seulement  il  est  facheux  que  ce  ne 
soit  qu'au  clair  de  lune. 

En  approchant  du  fameux  bloc,  Spiagudry  poussa  un 
cri  de  douleur  et  d'epouvante  a  la  fois.  Ordener,  surpris, 
s*infbrma  avecinteret  du  nouveau  sujet  de  son  emotion; 
mais  le  concierge  archeologue  fut  quelque  temps  avant 
de  pouvoir  lui  repondre. 

—  Vous  croyiez,  disait  Ordener,  que  cette  pierre 
barrait  le  chemin;  vous  devez,  au  contraire,  recon- 
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naiire  avec  plaisir  qu'elle  le  laisse  parfailement 
libre. 

—  Et  c'est  justement  ce  qui  me  desespere!  dit  Beni- 
gnus  d'une  voix  lamentable. 

—  Comment? 

—  Quoi,  seigneur,  reprit  le  concierge,  ne  voyez-vous 
pas  que  cette  pyramidea  ete  derangee  de  sa  position; 
que  la  base^  qui  etait  assise  sur  le  sentier,  est  mainte- 
nant  exposee  a  Tair,  tandis  que  le  bloc  est  precise  ment 
appuye  contre  terre,  sur  la  face  oil  Shoenning  avail 

decouvert  les  caracteres  runiques  primordiaux  ?  Je 

suis  bien  malheureux! 

—  C'est  jouer  de  malheur,  en  effet,  dit  le  jeune 
homme. 

—  Et  ajouiez  a  cela,  reprit  vivement  Spiagudry,  que 
le  derangement  de  cetfe  masse  prouve  ici  la  presence  de 
quelque  etre  surhumain.  A  moins  que  ce  ne  soil  le 
diable,  il  n  y  a  en  Norvege  qu*un  seul  homme  dont  le 
bras  puisse... 

—  Alon  pauvre  guide,  vous  rcvenez  encore  a  vos 
terreurs  paniques.  Qui  sait  si  cette  pierre  n'est  pas  ainsi 
depuis  plus  d'un  siecle? 

—  II  y  a  cent  cinquante  ans,  a  la  verile,  dit  Spiagudry 
d'une  voix  plus  calme,  que  le  dernier  observateur  Ta 
etudiee.  Mais  il  me  semble  qu'elle  est  fraichement 
remuee ;  la  place  qu'elle  occupait  est  encore  humide. 
Voyez,  seigneur... 

Oi:dener,  impatient  d'arriver  aux  ruines,  arracha 
son  guide  d'aupres  de  la  pyramide  merveilleuse,  et 
parvint  par  de  sages  paroles    dissiper  les  nouvelles 
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craintes  que  cet  etrange  deplaccment  avait  inspirees  au 
vieux  savant. 

—  £coutez,  vieillard,  vous  pourrez  vous  fixer  au  bord 
de  ce  lac,  et  vous  livrer  a  voire  aise  a  vos  imporlantes 
etudes,  quand  vous  aurez  regu  les  mille  ecus  royaux  que 
vous  rapportera  la  l6te  de  Han. 

—  Vous  avez  raison,  noble  seigneur;  mais  ne  parlez 
pas  si  legerement  d'une  victoire  bien  douteuse.  II  faut 
que  je  vous  donne  un  conseil  pour  que  vous  vous  ren- 
diez  plus  aisement  mailre  du  monstre... 

Ordenerse  rapprocha  vivement  de  Spiagudry. 

—  Un  conseil !  lequel? 

—  Le  brjgandy  dit  celui-ci  a  voix  basse  et  en  jetant 
des  regards  inquiels  autour  de  lui,  le  brigand  porte  a  sa 
ceinture  un  crane  dans  Iequel.il  a  coutume  de  boire.  Ce 
cr^ne  est  celui  de  son  ills,  dont  le  cadavre  est  celui  pour 
la  profanation  duquel  je  suis  poursuivi... 

—  Haussez  un  peu  la  voix  et  ne  craignez  rien,  je  vous 
entends  a  peine.  Eh  bien,  ce  crane? 

—  C'est  de  ce  crane,  dit  Spiagudry  en  se  pen- 
chant &  Toreille  du  jeune  homme,  qu'il  faut  tacher  de 
vous  emparer.  Le  monstre  y  attache  je  ne  saisquelles 
idees  superstitieuses.  Quand  le  crane  de  son  fiis  sera 
en  votre  pouvoir,  vous  ferez  de  lui  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

—  Cela  est  bien,  mon  brave  homme ;  mais  comment 
se  rendre  maitre  de  ce  crane? 

—  Par  la  ruse,  seigneur,  pendant  le  sommeil  de  ce 
monstre  peut-etre... 

Ordcner  Tinterrompit. 
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—  II  suflit.  Votre  bon  conseil  ne  peut  me  servir,  jene 
dois  pas  savoir  si  un  ennemi  dort.  Je  ne  connais  pour 
combattre  que  mon  epee. 

—  Seigneur ,  seigneur ,  il  n'est  pas  prouve  que 
J'archange  Michel  n'ait  pas  use  de  ruse  pour  terrasser 
Satan... 

Ici,  Spiagudry  s'arreta  tout  a  coup  et  etendit  les 
deux  mains  devant  lui  en  s'ecriant  d'une  voix  presque 
eteinle  : 

—  0  ciel  I  6  ciel  1  qu'est-ce  que  je  vois  14-bas?  Voyez, 
maitre,  n'est-ce  pas  un  petit  homme  qui  niarche  dans 
ce  meme  sentier  que  nous? 

—  Ma  foi,  dit  Ordener  en  levant  les  yeux,  je  ne  vois 
rien. 

—  Rien,  seigneur?.... En  effet,  le sentier  toume,  et 
il  a  disparu  derriere  ce  rocher...  N'allons  pas  plus  loin, 
seigneur,  je  vous  en  conjure! 

—  En  verite ,  si  ce  personnage  pretendu  a  si  vite 
disparu,  cela  n'annonce  pas  quMl  ait  Tintention  de  nous 
attendre;  et,  s'il  fuit,  ce  n*est  pas  p(»ur  nous  une  raison 
de  fuir. 

—  Yeille  sur  nous,  saint  Hospice!  dit  Spiagudry, 
qui,  dans  toutes  les  occasions  perilleuses,  se  souvenait 
de  son  patron  favori. 

—  Vous  aurez  pris,  ajouta  Ordener,  Tombre  mou- 
vante  d'une  chouette  effrayee  pour  un  homme. 

—  J'ai  pourtant  bien  cru  voir  un  petit  homme;  il 
est  vrai  que  le  clair  de  lune  produit  souvent  des  illu- 
sions singulieres.  G'est  a  cette  lumiere  que  Baldan, 
sire  de  Merneugh,  prit  le  rideau  blanc  de  son  lit  pour 
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rombre  de  sa  mere;  ce  qui  le  decida  ^  allcr,  le  lende- 
main,  declarer  son  parricide  aux  juges  de  Christiania, 
qui  allaient  condamner  le  page  innocent  de  la  defunte. 
Ainsi  Ton  peut  dire  que  le  clair  de  lune  a  sauve  la  vie 
a  ce  page. 

Personne  n'oubliait  mieux  que  Spiagudry  le  present 
dans  le  passe.  Un  souvenir  de  sa  vaste  memoire  suffisait 
pour  bannir  toutes  les  impressions  du  moment.  Aussi 
rhistoire  de  Baldan  dissipa-t-elle  sa  frayeur.  II  reprit 
d'une  voix  tranquille  : 

—  II  est  possible  que  le  clair  de  lune  m'ait  trompe 
de  meme. 

dependant  ils  atteignaient  le  sommet  du  Cou-de-Vau- 
tour,  et  commen^aient  a  revoir  le  faile  des  ruines  que 
la  courbure  du  rocher  leur  avait  cachees  pendant  qu'ils 
montaient. 

Que  le  lecteur  ne  s'elonne  pas  si  nous  rencontrons 
souvent  des  ruines  a  la  cime  des  monts  de  Norv^ge, 
Quiconque  aura  parcouru  des  montagnes  en  Europe 
n'aura  pas  manque  de  remarquer  frequemment  des  res- 
tes  de  forts  et  de  chateaux  suspendus  ^  la  crele  des  pics 
les  plus  eleves  comme  d'anciens  nids  de  vautours  ou 
des  aires  d'aigles  morts.  En  Norvege  surtout,  au  siecle 
ou  nous  nous  sommes  transportes,  ces  sortes  de  con- 
structions aeriennes  etonnaient  autant  par  leur  variete 
que  par  leur  nombre.  C'etaient  tantot  de  longues  mu- 
railles  demantelees,  se  roulant  en  ceiniure  autour  d'un 
roc ;  tantot  des  tourelles  greles  et  aigues  surmontant  la 
pointe  d'un  pic  comme  une  couronne;  ou,  sur  la  tete 
blanche  d'une  haute  montagne,  de  grosses  tours  grou- 
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pees  aulour  d'un  grand  donjon,  et  presentant  de  loin 
I'aspect  d'une  vieille  tiarc.  On  voyait  pres  des  freles 
arcades  ogives  d'un  cloifrc  gofhique  les  lourds  piliers 
egyptiens  d'une  eglise  saxonne;  pres  de  la  ciladelle  a 
tours  carrees  d'un  chef  paYen,  la  forteresse  a  crcneaux 
d'un  sire  chretien;  pres  d'un  chateau  fort  ruine  par  le 
temps,  un  monastere  delruit  par  la  guerre.  Tons  ces 
edifices,  melange  d 'architectures  singulieres  et  presque 
ignorees  aujourd'hui,  construits  hardiment  sur  des 
lieux  en  apparence  inaccessibles,  n'y  avaicnt  plus  laisse 
que  des  debris,  pour  rendre  en  quelque  sorte  a  la 
fois  temoignage  de  la  puissance  et  du  neant  de 
I'homme.  Peut-elre  s'elait-il  passe  dans  leur  enceinte 
bien  des  choses  plus  dignes  d'etre  raconlees  que  tout  ce 
qu'on  raconte  a  la  terre;  mais  les  evenements  s'ecou- 
lent,  lesyeux  qui  les  ont  vus  se  ferment:  les  traditions 
s*eleignent  avec  les  ans  comme  un  feu  qu'on  n'a  point 
recueilli;  et  qui  pourrait  ensuite  penetrer  le  secret  des 
siecles? 

Le  manoir  de  Vermund  le  Proscrit  ou  nos  deux 
voyageurs  arrivaient  en  ce  moment,  eiail  un  de  ceux 
auxquels  la  superstition  rattachait  le  plus  d'histoires 
surprenantes  et  d'avcntures  miraculeuses.  A  ses  mu- 
railles  de  cailloux  noyes  dans  un  ciment  devenu  plus 
dur  que  la  pierre,  on  reconnaissait  aisement  qu'il  avail 
ete  bali  vers  le  cinquieme  ou  Ic  sixicmc  siecle.  De  ses 
cinq  tours,  une  seulement  ^lait  encore  debout  dans 
toute  sa  hauteur;  les  quatre  autres,  plus  ou  moins 
degradees,  et  couvrant  de  leurs  debris  le  sommet  du 
rocher,  etaient  liees  entre  elles  par  des  lignes  de  ruines, 
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lesquelles  indiquaient  egalemcnt  les  anciennes  limites 
des  cours  dans  Tenceinte  du  chateau.  II  etait  tres-diffi- 
cHe  de  penelrcr  dans  cette  enceinte,  obstruee  de 
pierres,  de  quartiers  de  rochers  et  d'arbusles  de  toute 
espece,  qui,  rampant  de  mine  en  mine,  surmontaient 
de  leurs  touffes  les  muraiiles  tombees,  ou  laissaient 
pendre  jusque  dans  le  prdcipice  leurs  longs  bras  flexi- 
bles.  C'est  a  ces  tresses  de  rameaux  que  venaient  sou- 
venl,  dit-on,  se  balancer,  au  clair  de  lune,  des  Smes 
bleuatres,  esprits  coupables  de  ceux  qui  s'etaient  volon- 
tairement  noyes  dans  le  Sparbo;  ou  que  le  farfadet 
du  lacattachait  le  nuage  qui  devait  le  remmener  au  lever 
dir  soleil.  Mystcres  effrayants ,  dont  avaient  ete  plus 
d*une  fois  temoins  de  hardis  pecheurs,  quand,  pour 
profiler  du  sommeil  des  chiens  de  mer*,  ils  osaient, 
la  nuit,  pousser  leur  barque  jusque  sous  le  rocher 
d'Oelmoe,  qui  s'arrondissait  dans  Tombre,  au-dessus 
de  leurs  teles,  comme  Tarche  rompue  d'un  pont  gigan- 
tesque. 

Nos  deux  aventuriers  franchirenl,  non  sans  peine,  la 
muraille  du  manoir,  a  travers  une  crevasse,  car  I'an- 
cienne  porte  etait  encombree  de  mines.  La  seule 
tour  qui,  ainsi  que  nous  I'avons  dil,  fiil  restee  debout, 
elail  situee  a  Textremite  du  rocher.  C*etail,  dit  Spiagu- 
dry  a  Ordener,  celle  du  somrael  de  laquelle  on  aperce- 
vait  le  fanal  de  Munckholm.  Ils  s'y  dirigerent,  quoique 
Vobscurite  ful  en  ce  moment  complete.  La  lune  etait  en- 


*  Les  chiens  de  mer  soot  redoulis  des  fiAcheurs,  parce  qu'ils  efifrayent 
les  poissons. 
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tierement  cachee  par  un  gros  nuage  noir.  lis  allaient 
gravir  la  breche  d'un  autre  mur,  pour  p^netrer  dans  ce 
qui  a vait  ete  la  seconde  cour  du  chateau,  quand  Benignus 
s'arreta  tout  court,  et  saisit  brusquement  le  bras  d'Orde* 
ner  d'une  main  qui  Iremblait  si  fort,  que  le  jeune  homme 
lui-ineme  en  elait  ebranle. 

—  Quoi  done  ?. . .  dit  Ordener  surpris. 

Benignus,  sans  repondre,  pressa  son  bras  plus  vive- 
ment  encore,  comme  pour  lui  demander  du  silence. 

—  Mais...  repril  le  jeune  homme. 

line  nouvelle  pression,  accompagnee  d'un  gros  sou- 
pir  mal  etoufle,  le  decida  a  attendre  paliemment  que  ce 
nouvel  effroi  fut  passe. 

Enfm,  Spiagudry  d'une  voix  oppress^e  : 

—  Eh  bien,  mailre,  qu*en  dites-vous? 

—  De  quoi?  dit  Ordener. 

—  Oui,  seigneur,  conlinua  Tautre  du  memelon, 
vous  vous  repentez  bien  maintenant  d^etre  monte 
ici?... 

—  Non,  en  verile,  mon  brave  guide,  j'espere  bien 
monter  plus  haul  encore.  Pourquoi  voulez-vous  que  je 
m'en  repente? 

—  Comment,  seigneur,  vous  n'avez  pas  vu?... 

—  Vu  quoi  ? 

—  Vous  n'avez  point  vu!  repeta  Thonnele  concierge, 
avee  un  accent  toujours  croissant  de  terreur. 

—  Mais  non  vraiment!  repondit  Ordener  d'un  Ion 
d'impatience ;  je  n'ai  rien  vu,  et  je  n'ai  entendu  quele 
bruit  de  vos  dents,  que  la  peur  faisait  claquer  violem- 
ment. 
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—  Quoi!  la,  derriere  ce  mur,  dans  Tombre...  ces 
deux  yeux  flamboyants  comme  des  cometes  qui  se  sont 
fixes  sur  nous...  vous  ne  las  avez  point  vus? 

—  En  honneur,  non. 

—  Vous  ne  les  avez  point  vus  errer,  monter,  des- 
cendre  et  disparaitre  enfin  dans  les  mines? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voolez  dire.  Qu'importe, 
d'ailleurs? 

—  Comment!  seigneur  Ordener,  savez-vous  qu'il  n'y 
a  en  Norvege  qu'un  seul  homme  dont  les  yeux  rayon- 
Dent  ainsi  dans  les  t^nebres? 

—  Aliens,  qu'importe  encore?  Quel  est  done  cet 
homme  aux  yeux  de  chat?  Est-ce  Han,  votre  formidable 
Islandais?  Tant  mieux  s'il  est  icil  cela  nous  epargnera 
le  voyage  de  Walderhog. 

Ce  tant  mieuo)  h'etait  point  du  gout  de  Spiagudry, 
qui  ne  put  s'empecher  de  reveler  sa  pensee  secrete  par 
cette  exclamation  involontaire  : 

—  Ahl  seigneur,  vous  m'aviez  promis  de  me  laisser 
au  village  de  Surb,  a  un  mille  du  lieu  du  combat... 

Le  bon  et  noble  Ordener  comprit  et  sourit. 

—  Vous  avez  raison,  vieillard ;  il  serait  injuste  de 
vous  meler  a  mes  dangers.  Ne  craignez  done  rien.  Voug 
voyez  ce  Han  d'Islande  partout.  Est-ce  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  dans  ces  ruines  quelque  chat  sauvage  dont 
les  yeux  soient  aussi  brillants  que  ceux  de  cet  homme  ? 

Pour  la  cinquieme  fois,  Spiagudry  parvint  d  se  rassu- 
rer,  soit  que  Texplication  d'Ordener  lui  parut  en  effet 
naturelle,  soit  que  latranquillite  de  son  jeune  compagnon 
eut  quelque  chose  de  contagieux. 
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—  Ah!  seigneur,  sans  vous  je  serais  dix  fois  mort  de 
peur  en  gravissant  ces  roches...  II  est  vrai  que,  sans 
vous,  je  ne  Taurais  pas  tente. 

La  lune,  qui  reparut,  leur  laissa  voir  I'entree  de  la 
plus  haute  tour,  au  has  de  laquelle  its  etaient  parvenus, 
lis  y  penetrerent  en  soulevant  un  epais  rideau  de 
herrc,  qui  fit  pleuvoir  sur  eux  des  lezards  endormis  et 
de  vieux  nids  d'oiseaux  funebres.  Le  concierge  ra- 
inassa  deux  cailloux  qu'il  choqua,  en  laissant  tomber 
les  etincclles  sur  un  tas  de  feuilles  mortes  et  de  bran- 
ches seches  recueillies  par  Ordener.  En  peu  d'inslanls 
une  flamme  claire  s'eleva,  et,  dissipant  les  tenebresqui 
les  entouraient,  elle  leur  permit  d'observer  Tinterieur 
de  la  tour. 

II  n'en  restait  plus  que  la  muraille  circulairc,  qui 
etait  Ires-epaisse  et  revetue  de  lierre  et  de  mousse.  Les 
plafonds  de  ses  quatre  etages  s*etaient  successivement 
ecroules  au  rez-de-chaussee,  ou  ils  formaient  un  amas 
enorme  de  decombres.  Un  escalier  etroitet  sans  rampe, 
rompu  en  plusieurs  endroits,  lournait  en  spirale  sur  la 
surface  intericure  de  la  muraille,  au  sommet  de  laquelle 
il  aboutissait.  Aux  premiers  pelillements  du  feu,  une 
nuee  de  chals-huanls  et  d'orfraies  s'envolerent  lourde- 
ment  avec  des  cris  etonnes  et  lugubres,  et  de  grandes 
chauves-souris  vinrent  par  intervalles  effleurer  la 
llamme  de  leurs  ailes  couleur  de  cendre. 

—  Void  des  holes  qui  ne  nous  re^oivent  pas  tres- 
gaiement,  dit  Ordener;  mais  n'allez  pas  vouseflfrayer 
encore. 

—  Moi,  seigneur,  reprit  Spiagudry  en  s'asseyant 
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pres  du  feu,  moi  craindre  un  hibou  ou  une  ehauve- 
souris!  Je  vivais  avec  des  cadavres,  el  je  ne  craignais 
pas  de  vampires.  Ah !  je  ne  redoute  que  les  vivanis  ! 
Je  ne  suis  pas  brave,  j'en  conviens;  mais  je  ne  suis 
pas  superetitieux...  Tenez,  si  vous  m'en  croyez,  sei- 
gneur, rions  de  ces  dames  aux  ailes  noires  et  aux  chants 
rauques,  et  songeons  a  souper. 

Ordener  ne  songeait  qu  a  Munekholm. 

—  J*ai  bien  la  quelques  provisions,  dit  Spiagudry  en 
tirant  son  havre-sac  de  dessous  son  manteau ;  mais,  si 
votre  appetit  egale  le  mien,  ce  pain  noir  et  ce  fromage 
ranee  auronl  bientot  disparu.  Je  vois  que  nous  serons 
obliges  de  rester  encore  fort  loin  des  limites  de  la  lot 
du  roi  francais  Phih'ppe  le  Bel  :  Nemo  audeat  comedere 
prcBter  duo  fercula  cum  potagio.  II  doit  bien  y  avoir  au 
sommet  de  celte  tour  des  nids  de  mouettes  ou  de  fai- 
sans;  mais  comment  y  arriver  par  un  escalier  branlant 
qui  ne  pourrait  tout  au  plus  porter  que  des  sylphes? 

—  Cependant,  reprit  Ordener,  il  faudra  bien  qu'il 
me  porte;  car  je  monterai  certainement  au  faite  de  cette 
tour. 

—  Quoi!  maitre,  pour  avoir  des  nids  de  moueltes?... 
Ne  faites  pas,  de  grace,  cette  imprudence!  II  ne  faut 
pas  se  tuer  pour  mieux  souper.  Songez  d*ailleurs  que 
vous  prourriez  vous  Iromper,  et  prendre  des  nids  de 
chats-huants. 

—  C'est  bien  de  vos  nids  que  je  m'embarrasse !  Ne 
m\ivez-vous  pas  dit  que  du  haut  de  cette  lour  on  aper- 
cevait  le  donjon  de  Munckhoim? 

—  Cela  est  vrai,  jeune  maitre,  au  sud.  Je  vois  bien 

R.  1.  17 
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que  le  desir  de  fixer  ce  point  important  pour  la  science 
geographiquea  ete  le  molif  de  ce  fatigant  voyage  au  cha- 
teau de  Yermund.  Mais  daignez  reflechir,  noble  seigneur 
Ordener,  que  le  devoir  d'un  savant  zele  pent  etre  quel- 
quefois  de  braver  la  fatigue ,  mais  jamais  le  danger. 
Je  vous  en  supplie,  ne  lentez  pas  cette  mechante  mine 
d'escalier,  sur  laquelle  un  corbeau  n'oserait  se  percher. 

Benignus  ne  se  souciait  nullement  de  rester  seul 
dans  le  bas  de  la  tour.  Comme  il  se  levait  pour  prendre 
la  main  d'Ordener,  son  havre-sac,  place  sur  les  poinles 
de  ses  genoux,  tomba  dans  les  pierres  et  rendit  un  son 
clair. 

—  Qu'est-ce  done  qui  resonne  ainsi  dans  ce  havre- 
sac?  demanda  Ordener. 

Cette  question  sur  un  point  si  delicat  pour  Spiagudry 
lui  ota  Tenvie  de  retenir  son  jeune  compagnon. 

—  Allons,  dit-il  sans  repondre  a  la  question,  puis- 
que,  malgre  mes  prieres,  vous  vous  obslinez  a  monter 
au  haul  de  cette  tour,  prenez  garde  aux  crevasses  de 
Tescalier. 

—  Mais,  reprit  Ordener,  qu'y  a-t-il  done  dans  votrc 
havre-sac,  pour  lui  faire  rendre  ce  son  metallique? 

Cette  insistance  indiscrete  deplut  souverainement 
au  vieux  gardien,  qui  maudit  le  questionneur  du  fond 
de  Tame. 

—  Eh!  noble  maltre,  repondit-il,  comment  pouvez- 
vous  vous  occuper  d'un  mechant  plat  a  barbe  de  for, 
qui  retentit  centre  un  caillou!...  Puisque  je  ne  puis 
vous  flechir,  se  hata-t-il  d'ajouter,  ne  tardez  pas  a  re- 
descendre,  et  ayez  soin  de  vous  tenir  aux  lierres  qui 


HAN  D'ISLANDE.  259 

tapissent  la  muraille.  Vous  verrez  le  fanal  de  Munek- 
holm  enire  les  deux  Escabelles  deFrigge,  nu  midi. 

Spiagudry  n'aurait  rica  pu  dire  de  plus  adroit  pour 
bannir  loule  autre  idee  de  Tesprit  du  jeune  homme.  Or- 
dener,  se  debarrassant  de  son  inanieau,  s'elan^a  vers 
rescalier,  sur  lequel  le  concierge  le  suivit  des  yeux  jus- 
qu'a  cequ'il  ne  le  vlt  plus  que  glisser  comme  une  om- 
bre vague  au  plus  haut  de  la  muraille,  &  peine  eclairee  a 
son  sommet  par  la  lueur  agitee  du  foyer  et  le  reflet  im- 
mobile de  la  lune. 

Alors,  se  rasseyant  et  ramassant  son  havre-sac  : 

—  Mon  cher  Benignus  Spiagudry,  dit-il,  pendant  que 
ce  jeune  lynx  ne  vous  voit  pas,  et  que  vous  etes  seul, 
hAtez-vous  de  briser  Tincommode  cnveloppe  de  fer  qui 
vous  empeche  dc  prendre  possession,  oculis  et  manu^ 
du  Iresor  renferme  sans  doute  dans  celte  cassette.  Quand 
il  sera  delivr^  de  sa  prison,  il  sera  moins  lourd  a  porter 
et  plus  aise  a  cacher. 

Deja,  arme  d'une  grosse  pierre,  il  s'appretait  5  briser 
le  couvercle  du  coffre,  quand  un  rayon  de  lumiere, 
tombnnt  sur  le  sceau  de  fer  qui  le  feraiait,  arreta  lout 
a  coup  le  concierge  anliquaire. 

—  Par  saint  Willebrod  le  Numismate,  je  ne  me 
trompe  pas!  s'ecria-t-il  en  frottant  vivement  le  couvercle 
rouille,  se  sont  bien  la  les  armes  de  GrifTenfeld.  J'allais 
faire  une  grande  folic  de  rompre  ce  sceau.  Voila  peut- 
etre  le  seul  modele  qui  reste  de  ces  armoiries  fameuses 
brisees  en  1676  par  la  main  du  bourreau.  Diable!  ne 
touchons  pas  k  ce  couvercle.  Quelle  que  soit  la  valeur 
des  objets  qu'il  cache,  a  moins  que*  centre  toute  proba- 
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bilite,  ce  ne  soientdes  monnaies  de  Palmyre  ou  des  me- 
dailies  carthaginoises,  il  est  certainement  plus  precieux 
encore.  Me  voici  done  seul  proprietaire  des  armes 
maintenant  abolies  de Griffenfeld!..  Cachons  soigneuse- 
nient  ee  tresor...  Aussi  bien  je  trouverai  peut-etre quel- 
que  secret  pour  ouvrir  la  cassette  sans  commeltre  de 
vandalisme.  Les  armoiries  de  Griffenfeld!,..  Ohi  oui. 
voila  bien  la  main  de  justice,  la  balance  sur  champ  de 
gueules...  Quel  bonheur ! 

A  chaque  nouvelle  decouverle  h^raldique  qu'il  fai- 
sait  en  derouillant  le  vieux  cachet,  il  poussait  un  cri 
d'admiration  ou  une  exclamation  de  contentement. 

—  Au  moyen  d'un  dissolvant,  j'ouvrirai  la  serrure 
sans  briser  le  sceau.  Ce  sont  sans  doute  les  Iresors  de 
Tex-chancelier...  Si  quelqu'un,  tent4  par  Vappat  des 
quatre  ecus  syndicaux,  me  reconnail  el  m'arrete,  il  nc 
me  sera  pas  difficile  de  me  racheter.  Ainsi  celle  bien- 
heureuse  cassette m'aura  sauve... 

En  parlant  ainsi,  son  regard  se  leva  machfnalement. .. 
Tout  h  coup  son  visage  grotesque  passa  en  un  cHn 
d'ceil  de  Texpression  d'une  joie  folle  a  celle  d'une  ler- 
reur  stupide.  Tons  ses  membres  tremblerent  convulsive- 
ment.  Ses  yeux  devinrent  fixes,  son  front  se  rida,  sa 
bouche  demeura  beanie,  el  sa  voix  s'eteignil  dans  son 
gosier  commeune  lumiere  qu'on  souffle. 

En  face  de  lui,  de  Tautre  cole  du  foyer,  un  petit 
homme  etait  debout,  les  bras  croises.  A  ses  vetements 
de  peaux  ensanglantees,  a  sa  hache  de  pierre,  a  sa  barbe 
rousse  el  a  ce  regard  devorant  fixe  sur  lui,  le  malheu- 
reux  concierge  avail  reconnu  du  premier  coup  d'ceil 
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Telfrayant  personnage  dont  il  avail  rcQu  la  derniere  vi- 
sile au  Spladgestde  Drontheim. 

—  C'est  moi !  dit  le  petit homme  d*un  air  terrible... 
Cette  cassette  faura  sauve!  ajoufa-t-il  avec  un  affreux 
sourire  ironique.  Spiagudry!  est-ce  ici  le  chemin  do 
Thoclree? 

L'inforlune  essaya  d'articuler  quelques  paroles. 

—  Thocfree!...  Seigneur...  mon  seigneur  mailre.  . 
j'yaliais... 

—  Tu  allais  a  Walderhog!  repondit  Tautre  d'une  voix 
de  tonnerre. 

Spiagudry,  terrifie,  ramassa  toutes  ses  forces  pour 
faire  un  signe  de  tele  negatif. 

—  Tu  me  conduisais  un  ennemi ;  merei !  ce  sera  un 
vivant  de  moins.  Ne  crains  rien,  fidele  guide,  il  te 
suivra. 

Le  malheureux  gardien  voulut  pousser  un  cri 
et  put  a  peine  faire  entendre  un  murmure  vague  et 
confus. 

—  Pourquoi  t'effrayes-tu  de  ma  presence?  Tu  me 
chcrchais.  ..  ficoute,  ne  crie  pas,  ou  tu  es  morti 

Le  petit  homme  agita  sa  hache  de  pierre  au-dessus  de 
la  lete du  concierge;  il  poursuivit  d'une  voix  qui  sortait 
de  sa  poitrine  comme  le  bruit  d'un  torrent  sort  d'une 
caveme  ; 

—  Tu  m'as  trahi ! 

—  Non,  Votre  Grace:  non,  Excellence...  dit  enfin 
Benignus,  pouvant  a  peine  articuler  ces  paroles  sup- 
pliantes. 

L'autre  fit  entendre  comme  un  rugissemnt  sourd  : 
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—  Ah !  til  voudrais  me  tromper  encore !  ne  Tespere 
plus...  ficoute,  j'elais  sur  le  toit  du  Spladgest  quand  tu 
as  scell6  Ion  pacle  avec  cet  insense  ;  c'est  moi  dont  tu 
as  deux  fois  entendu  la  voix.  C'est  moi  que  tu  as  encore 
entendu  dans  Forage  sur  la  route.  C'est  moi  que  tu  as 
retrouve  dans  la  tour  de  Vygla;  c'est  moi  qui  t'ai  dit  : 
Au  revair!.:. 

Le  concierge  dpouvante  jela  un  regard  egare  autour 
de  lui,  comme  pour  appeler  du  secours.  Le  petit  homme 
continua  : 

—  Je  ne  voulais  pas  laisser  echapper  ces  soldats  qui 
te  poursuivaient  :  ils  elaient  du  regiment  de  Munek- 
holm...  Pour  toi,  je  ne  pouvais  te  perdre...  Spiagudry, 
c'est  moi  que  tu  as  revu  au  .village  d^Oelmoe  sous  ce 
feutre  de  mineur.  C'est  moi  dont  tu  as  entendu  les  pas 
et  la  voix,  dont  tu  as  reconnu  les  yeux  en  montant  a  ces 
ruines.  C'est  moi!... 

Helasl  I'infortune  n'en  etait  que  trop  convaincu;  il 
se  roula  a  terre  aux  pieds  de  son  formidable  juge,  en 
s'ecriant  d'une  voix  dechiranle  et  6touffee :  — Gr&ce!... 

Le  petit  homme,  les  bras  toujours  croises,  attachait 
sur  lui  un  regard  plein  de  sang,  plus  ardent  que  la 
flamme  du  foyer. 

—  Demande  ton  salut  A  cette  cassette  dont  tu  Tat- 
tends,  dil-il  ironiquement. 

—  Grace,  seigneur! ...  grSce!  repeia  le  mourant  Spia- 
gudry. 

—  Je  t'avais  recommand^  d'etre  fidele  et  muet :  tu 
n'a  pu  elre  fidele;  d  Tavenir  je  te  protesfe  quetu  seras 
muet. 
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Le  concierge,  enlrevoyant  I'horrible  sens  de  ces  pa- 
roles, poussa  un  long  gemissement. 

—  Ne  crains  rien,  dit  Thomme,  je  ne  te  separerai  pas 
de  ton  tresor. 

A  ces  mots,  denouanl  sa  ceinture  de  cuir,  il  la 
passa  dans  I'anneau  de  la  cassette,  et  la  suspendit 
ainsi  au  cou  de  Spiagudry,  qui  flechissait  sous  le 
poids. 

—  Aliens!  reprit  Tautre,  quel  est  le  diable  auquel  tu 
desires  donner  ton  ame?  hale-toi  del'appeler,  afin  qu'un 
autre  demon  dont  tu  ne  te  soucierais  pas  ne  s'en  empare 
point  avantlui. 

Le  desespere  vieillard,  hors  d'etat  de  prononcer  une 
parole,  tomba  aux  genoux  du  petit  homme  en  faisant 
mille  signes  de  priere  etd'epouvanle. 

—  Nod,  non!  dit  celui-ci.  £coute,  iidele  Spiagu- 
dry,  ne  te  desole  pas  de  laisser  ainsi  ton  jeune  compa- 
gnoD  sans  guide.  Je  te  promets  qu'il  ira  ou  tu  vas. 
Suis-moi :  tu  ne  fais  que  lui  montrer  le  chemin.  — 
Aliens  I 

A  ces  mots,  saisissanl  le  miserable  dans  ses  bras  de 
fer,  il  Temporta  hors  de  la  tour  comme  un  tigre  em- 
porte  une  longue  couleuvre;  et  un  moment  apres  il  s'e- 
leva  dans  les  mines  un  grand  cri^  auquel  se  mela  un 
efTroyable  eclat  de  rire. 


XXIII 


Ooi,  Tod  peat  bien  monlrer  h  Vmll  ip\ori  de  ranuol 
fidMe  I'ofaiek  tfloign^  de  son  idolAlrie.  Mais,  hdat  1  Ics 
seines  de  Tattente...  les  adieux...  let  pcnsees...  les  loa- 
^ira  donx  ek  amors...  les  rdves  enchanteurs  des  Hm 
qui  aiment,  qui  peut  les  rendro  f 

Matburin,  Bertram. 


Cependant  Taventureux  Ordener,  apres  avoir  vingt 
fois  failli  tomber  dans  sa  perilleuse  ascension,  etait 
parvenu  sur  le  haut  du  mur  epais  et  circulaire  de  la 
tour.  A  son  arrivee  inattendue,  de  noires  chouettes 
cenlenairesy  brusquement  (roublees  dans  leurs  ruines, 
s'enfuirent  d'un  vol  oblique,  en  tournant  vers  lui  leur 
regard  fixe ,  et  des  pierres  roulantes ,  heurtees  par 
son  pied,  tomberent  dans  le  goufTre  en  bondissant 
sur  les  saillies  des  rochers  avec  des  bruits  soui^s  et 
lointains. 

En  tout  autre  instant,  Ordener  eut  longtemps  laisse 
errer  sa  vue  et  sa  reverie  sur  la  profondeur  de  Tabime, 
accrue  de  la  profondeur  de  la  nuit.  Son  ceil,  observant 
a  rhorizon  toutes  ces  grandes  ombres,  dont  une  lune 
nebuleuse  blanchissait  k  peine  les  sombres  contours, 
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eiit  longtemps  cherche  k  distinguer  les  rochers  panni 
les  vapeurs  et  les  montagnes  parmi  les  nuages;  son 
imagination  eut  anime  toutes  les  formes  giganlesques, 
toutes  les  apparences  fantastiques  que  le  clair  de  lune 
prete  aux  monts  et  aux  brouillards.  II  eut  ecoute  de 
loin  la  plainte  confuse  du  lac  et  dcs  forets,  melee  au 
sifQement  aigu  des  herbes  seches  que  le  vent  tour- 
mentait  k  ses  pieds,  entre  les  fentes  des  pierres;  et 
son  esprit  eut  donn^  un  langage  a  toutes  ces  voix 
mortes  que  la  nature  materielle  eleve  pendant  le  som- 
meil  de  Thomme  et  le  silence  de  la  nuit.  Mais,  quoi- 
que  cette  scene  agit  h  son  insu  sur  son  etre  entier, 
d'aulres  pensees  le  remplissaient.  A  peine  son  pied 
s'etait-il  pose  sur  le  faite  de  la  muraille,  que  son  ceil 
s'etait  tourne  vers  le  sud  du  ciel,  et  qu'une  joie  indi- 
cible  Tavait  transporte  en  apercevant,  au  del^  de  Tan- 
gle de  deux  montagnes,  un  point  lumineux  rayonner  a 
rhorizon  comme  une  etoile  rouge...  G'etait  le  fanal  de 
Munckholm. 

Ceux-la  ne  sont  pas  destines  a  gouter  les  vraies  joies 
de  la  vie,  qui  ne  comprendront  pas  le  bonheur  qu'e- 
prouva  le  jeune  homme.  ,Tout  son  coeur  se  souleva  de 
ravissement;  son  sein,  gonfle,  palpitant  avec  force, 
respirait  a  peine.  Immobile,  Tcail  tendu,  il  contemplait 
Tastre  de  consolation  et  d*esperance.  II  lui  sem- 
blait  que  ce  rayon  de  lumiere,  venant  au  sein  de  la 
nuit  du  sejour  qui  coutenait  toule  sa  felicite,  lui  appor- 
tait  quelque  chose  de  son  Ethel.  Ah!  n*en  doutons  pas, 
ik  travers  les  temps  et  les  espaces,  les  &mes  ont  quel- 
quefois  des  correspondances  mysterieuses.  En  vain  le 
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monde  reel  ^leve  ses  barrieres  entre  deux  etres  qui 
s'aiment;  habitants  de  la  vie  ideale,  ils  s'apparaissent 
dans  Tabsence,  ils  s'unissent  dans  la  mort.  Que  peuvent 
en  efTet  les  separations  corporelles,  les  distances  physi- 
ques, sur  deux  coeurs  lies  invinciblement  par  une  meme 
pensee  et  un  commun  desir?...  Le  veritable  amour  peut 
souffrir,  mais  non  mourir. 

Qui  ne  s'est  point  arr6te  cent  fois  durant  les  nuits 
pluvieuses  sous  quelque  fenelre  i  peine  eclairee?  Qui 
n'a  point  passe  et  repasse  devant  une  porte,  erre  avee 
delices  autour  d'une  maison?  Qui  ne  s'est  point  brus- 
quement  detourne  de  son  chemin  pour  suivre,  le  soir, 
dans  les  detours  d'une  rue  deserte,  une  robe  flottante, 
un  voile  blanc  tout  4  coup  reconnu  dans  Tombre! 
Celui  qui  ne  connait  pas  ces  emotions  peut  dire  qu'il  n*a 
jamais  aime. 

En  presence  du  fanal  lointain  de  Munckholm,  Or- 
dener  meditait.  A  sa  premiere  joie  avait  succede  un 
conlentement  triste  et  ironique ;  mille  sentiments  di- 
vers se  pressaient  dans  son  ame  tumultueuse.  —  Oui,  se 
disail-il,  il  faut  que  Thomme  gravisse  longtemps  et  pe- 
niblement  pour  voir  enfin  un  point  de  bonheur  dans 
rimmense  nuil...  Elle  est  done  la  I...  elle  dort,  elle 
reve,  elle  pense  i  moi  peut-Stre...  mais  qui  lui  dira 
que  son  Ordener  est  maintenanl  triste  et  isole,  sui&- 
pendu  dans  Tombre  au-dessus  d'un  abime?...  Son  Or- 
dener, qui  n'a  plus  d'elle  qu'une  boucle  de  cheveux 
sur  son  sein  et  une  lueur  vague  4  Thorizonl...  Puis, 
iaissant  tomber  un  coup  d'oeil  sur  les  rayons  rougeatres 
du  grand  feu  allume  dans  la  tour,  qui  s'echappaient  au 
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dehors  a  travers  les  crevasses  de  la  muraille  :  —  Peul- 
etre,  murmura-t-.il,  de  Tune  des  fenelres  de  sa  prison, 
jette-t-elle  un  regard  indifTerent  sur  la  flamme  lointaine 
de  ce  foyer.. . 

Tout  a  coup  un  grand  cri  et  un  long  eclat  de  rire  se 
firent  entendre,  comme  au-dessous  de  lui,  sur  le  bord 
de  Tabime;  il  sedetourna  brusquement,  et  vit  i'interieur 
de  la  tour  desert.  Alors,  inquiet  pour  le  vieillard,  il  se 
h4la  de  descendre;  mais  h  peine  avait-il  franchi  quelques 
marches  de  Tescalier,  qu*un  bruit  sourd,  pareil  ^  celui 
d'un  corps  pesant  qui  serait  tombe  dans  les  eaux  pro- 
fondes  du  lac,  monta  jusqu'a  lui. 


XXIV 


Le  comle  don  Sanchn  Diaz,  soipneur  de  SakUsa, 
ropandait  d*amcres  lanncs  dans  sa  prison. 

Plein  de  dccespoir,  il  exiialait  ses  plaintes  dans 
la  solitude  centre  le  roi  Alplionse... 

«  0  tristes  momoots !  oik  nios  cbercux  blancs  no 
»  rappellent  combion  d'anndes  j*ai  d^^  passeesdans 
»  cclte  prison  horrible !  » 

Romancei  etpagnoUt, 


Lc  soleil  se  couchait;  scs  rayons  horizontaux  dessi- 
naient  sur  la  simarre  de  lainc  de  Schumacker  et  sur 
la  robe  dc  crepe  d'Ethel  I'ombre  noire  des  barreaux 
de  leur  fenelre.  Tous  deux  etaient  assis  pres  de  la 
haule  croisee  en  ogive,  le  vieillard  sur  un  grand  fau- 
teuil  gothique,  la  jeune  fille  siir  un  tabouret,  si  ses 
pieds.  Le  prisonnier  paraissait  rever  dans  sa  position 
favorite  et  melanoolique.  Son  front  chauve  et  ride  etait 
appuye  sur  ses  mains,  et  Ton  ne  voyait  de  son  visage 
que  sa  barbe  blanche,  qui  pendait  en  desordre  sur  sa 
poitrine. 

—  Mon  pere ,  dit  Ethel ,  qui  cherchait  tous  les 
moyens  de  le  distraire,  mon  seigneur  et  pere,  j'ai  fait 
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celle  nuit  un  songe  d'heureux  avenir...  Voyez,  levez 
les  yeux,  mon  noble  pere,  regardez  ce  beau  ciel. 

—  Je  ne  vois  le  ciel,  repondit  Ic  vieillard,  qii'a  Ira- 
vers  les  barreaux  de  ma  prison,  eomme  je  ne  vois  voire 
avenir,  Ethel,  qu'a  travers  mes  malheurs. 

Puis  sa  tele,  un  moment  soulevee,  retomba  sur  ses 
mains,  et  tous  deux  se  turent. 

—  Mon  seigneur  et  pere,  reprit  la  jeune  fille  un  mo- 
ment apres  et  d'une  voix  timide,  est-ce  au  seigneur 
Ordener  que  vous  pensez? 

—  Ordenef ,  dit  le  vieillard,  eomme  chercbant  a  se 
rappeler  de  qui  on  lui  parlait. . .  Ah !  je  sais  qui  vous  vou- 
lez  dire.  Eh  bien? 

—  Pensez-vous  qu'il  revienne  bienlot,  mon  pere? 
II  y  a  longteraps  deja  qu'il  est  parti,  voici  le  qualrieme 
jour... 

Le  vieillard  seeoua  trislementla  tele. 

—  Je  crois  que,  lorsque  nous  aurons  compte  la  qua- 
trieme  annee  depuis  son  depart,  nous  serons  aussi  pres 
de  son  retour  qu'aujourd'hui. 

£thel  palit. 

—  Dieu,  croyez-vous  done  qu'il  ne  reviendra  pas? 
Schumaeker  ne  repondit  point.  La  jeune  fiUe  repela 

sa  question  avec  un  accent  suppliant  et  inquiet. 

—  NVt-il  done  pas  promis  qu'il  reviendrait?  dit 
brusquement  le  prison  nier. 

—  Oui ,  sans  doute ,  seigneur !  reprit  Ethel  en> 
pressee... 

—  Eh  bien,  comment  pouvez-vous  compter  sur  son 
retour?  n'est-ce  pas  un  homme?  jc  crois  que  le  vau- 
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tour  pourra  retourner  au  cadavre,  mais  jc  ne  crois  pas 
au  retour  du  printemps  dans  I'annee  qui  decline. 

Ethel,  voyant  son  pere  retomber  dans  ses  melanco- 
lies,  se  rassura ;  il  y  avait  dans  son  coeur  de  vierge  et 
d'enfant  une  voix  qui  demenlail  imperieusement  la  phi- 
losophic chagrine  du  vieillard. 

—  Mon  pere,  dit-elle  avec  fermete,  le  seigneur  Or- 
dener  reviendra ;  ce  n'est  pas  un  homme  comme  les 
autres  hommes. 

—  Qu'en  savez-vous,  jeune  fiUe? 

—  Ce  que  vous  en  savez  vous-m^me,  mon  seigneur 
et  pere. 

—  Je  ne  sais  rien,  dit  le  vieillard.  J'ai  entendu  des 
paroles  d'un  homme  qui  annongaient  des  actions  d'un 
Dieu...  Puis  il  ajouta  avec  un  rire  amer  :  —  J'ai 
rellechi  sur  cela,  et  j'ai  vu  que  c'elait  trop  beau  pour  y 
croire. 

—  Et  moi,  seigneur,  j'y  ai  cru,  precisement  parce 
que  c*elait  trop  beau. 

—  Oil !  jeune  fille,  si  vous  etiez  ce  que  vous  deviez 
etre,  comtesse  de  Tongsberg  et  princesse  de  Wollin, 
entouree,  comme  vous  le  seriez,  d'une  cour  de  beaux 
traitres  et  d'adorateurs  interesses,  cette  credulite  serait 
d'un  grand  danger  pour  vous. 

—  Mon  pere  et  seigneur,  ce  n'est  pas  credulite,  c'esl 
confiance. 

—  On  s'apercoit  aisement,  Ethel,  qu'il  y  a  du  sang 
frangais  dans  vos  veines...  Celle  idee  ramena  le  vieil- 
lard, par  une  transition  imperceptible,  a  des  souve- 
nirs, et  il  continua  avec  une  sorte  de  complaisance : 
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—  Car  ceux  qui  onl  degrade  votre  pere  plus  qu'il  n'a- 
vait  ete  6leve  ne  pourronl  empecher  que  vous  ne  soyez 
fille  de  Charlotte,  princesse  de  Tarente,  et  que  Tune  de 
vos  aieules  ne  soil  Adele,  ou  Edele,  comtesse  de  Flan- 
dre,  dont  vous  portez  le  nom. 
Ethel  pensait  a  tout  autre  chose. 

—  Mon  pere,  vous  jugez  mal  le  noble  Ordener. 

—  Noble,  ma  fille !  quel  sens  donnez-vous  a  ce  mot? 
J'ai  fait  des  nobles  qui  ont  ete  bien  vils. 

—  Je  ne  veux  point  dire,  seigneur,  qu'il  soit  noble 
de  la  noblesse  qui  se  donne. 

—  Est-ce  done  que  vous  savez  s'il  descend  d'un  jarl 
ou  d'un  hersa^? 

—  Je  I'ignore  comme  vous,  mon  pere.  II  est  peut- 
etre,  poursuivil-elle  en  baissant  les  yeux,  le  fils  d'un 
serf  ou  d'un  vassal.  Helas !  on  point  des  couronnes  et  ^ 
des  lyres  sur  le  velours  d'un  marchepied.  Je  veux  dire 
seulement  d  apres  vous,  mon  venere  seigneur,  qu'il  est 
noble  de  cceur. 

De  tons  les  hommes  qu'elle  avait  vus,  Ordener  etait 
celui  qu'Ethel  connaissait  le  plus  et  le  moins  tout  en- 
semble. II  etait  apparu  dans  sa  destinee,  pour  ainsi  dire, 
comme  ces  anges  qui  visitaient  les  premiers  hommes 
en  s'enveloppant  i  la  fois  de  clartes  et  de  mysleres. 
Leur  seule  presence  revelait  leur  nature,  et  Ton  ado- 
rait.  Ainsi  Ordener  avait  laisse  voir  a  Elhel  ce  que  les 

^  Les  anciens  seigneurs  en  Norv^ge,  avant  que  Griffenfeld  fond4t 
one  noblesse  r^guliire,  portaient  les  litres  de  hersa  (baron),  ou  jarl 
(comte).  C'est  de  ce  dernier  mot  qu'est  forrn^  le  mot  anglais  earl 
,  (corote). 
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hommes  cachent  le  plus,  son  coeur;  il  avail  garde  le  si- 
lence sur  ee  dont  its  se  vantent  assez  volontiers,  sa  pa- 
trie  et  sa  famille;  son  regard  avait  suffi  a  Ethel,  el 
elle  avait  eu  foi  en  ses  paroles.  Elle  I'aimait,  elle  lui 
avait  donne  sa  vie,  elle  n'ignorail  rien  de  son  ame  etne 
savait  pas  son  nom. 

—  Noble  de  coeur!  repeta  le  vieillard,  noble  de 
cceur!  Cette  noblesse  est  au-dessus  de  celle  que  don- 
nent  les  rois  :  c'est  Dieu  qui  la  donne.  11  la  prodigue 
moins  qu'eux...  Ici  le  prisonnier  leva  les  yeux  vers  ses 
armoiries  brisees  en  ajoutant :  —  Et  il  ne  la  reprend 
jannais. 

—  Aussi ,  mon  pere ,  dil  la  jeune  fille,  celui  qui 
garde  Tune  se  console-t-il  aisement  d 'avoir  perdu 
I'autre. 

Cette  parole  fit  tressaillir  le  pere  et  lui  rendit  son 
courage.  II  repril  d'un  voix  ferme  : 

—  Vous  avez  raison,  jeune  fille,  mais  vous  ne  savez 
pas  que  la  disgrace  jugce  injuste  par  le  monde  est 
quelquefois  justifiee  par  notre  inlime  conscience.  Telle 
est  noire  miserable  nature  :  une  fois  malheureux,  il 
s'eleve  cn  nous-memes,  pour  nous  reprocher  des  fautes 
et  des  erreurs,  une  foule  de  voix  qui  dormaient  dans  la 
prosperile. 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  inon  illustre  pere,  dit  fithel 
profondement  emue;  car,  a  la  voix  alteree  du  vieil- 
lard, elle  sentait  qu'il  avait  laisse  echapper  le  secret 
de  Tune  de  ses  douleurs.  Elle  leva  ses  yeux  sur  lui, 
et,  baisant  sa  main  froide  et  ridec,  elle  reprit  dou- 
cement  :  —  Vous  jugez  bien  severemenl  deux  horn-  ^ 
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mes  nobles,  le  seigneur  Ordener  et  vous,  mon  venerc 
perc. 

—  Vous  decidez  Icgerement,  Etliel !  On  dirait  que 
vous  ne  savez  pas  quo  la  vie  est  une  chose  grave. 

—  Ai-jc  done  mal  fait,  seigneur,  de  rendrc  justice 
au  genereux  Ordener  ? 

Schumacker  fron^a  le  sourcil  d*un  air  m^content. 

—  Je  ne  puis  vous  approuver,  ma  fille,  d'attacher 
ainsi  votre  admiration  a  un  inconnu  que  vous  ne  rever- 
rcz  jamais  sans  doute. 

—  Oh !  dit  la  jeune  fille,  sur  laquelle  ces  paroles  gla- 
cees  lombaient  comme  un  poids,  ne  croyez  pas  cela ; 
nous  le  reverrons.  N'est-ce  pas  pour  vous  qu'il  a  entre- 
pris  son  voyage?  n*esl-ce  pas  pour  vous  qu'il  va  affron- 
ter ce  danger? 

—  Je  me  suis  comme  vous,  je  Tavoue,  laiss^  prendre  • 
d'abord  a  ces  promesses.  Maisnon,  il  n*irn  pas,  et  alors 

il  ne  reviendra  pas  vers  nous. 

—  II  ira,  seigneur,  il  ira. 

Le  ton  dont  la  jeune  fille  pronon^a  ces  mots  etait 
presque  celui  de  Toffense ;  elle  se  senlait  oulragee  dans 
son  Ordener.  Uelas!  elle  etait  trop  sure  dans  son  ame 
de  ce  qu'elle  aflirmait. 

Le  prisonnier  reprit  sans  paraitre  emu  : 

—  Eh  bien,  s'il  va  combattre  ce  brigand,  s'il  se  de- 
voae  ^  ce  danger,  il  en  sera  de  meme :  il  ne  reviendra 
pas. 

Pauvre  fithel!...  combien  une  parole  dite  avec  in- 
difference peut  quelquefois  froisser  douloureusement  la 
plaic  secrete  d'un  coeur  inquict  et  dechire!  Elle  baissa 

».  I.  18 
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soil  visage  pale  pour  derobcr  au  regard  froid  dc  sou 
pere  les  deux  larmes  qui  s'echappaient  malgre  ellc  dc 
ses  paupieres  gonflees. 

—  0  mon  pere  1  murniura-t-elle,  au  moment  ou  vous 
parlcz  ainsi,  peul-etrc  cc  noble  inforlune  meurt-il  pour 
vous! 

Le  vieux  niinistre  seeoua  la  lelc  eu  signe  de  doulc. 

—  Je  ne  le  crois  pas  plus  que  je  ne  le  desire.  Et  d'ail- 
leurs,  ou  serait  mon  crime?  jaurais  ele  ingrat  envers 
cc  jeune  homme  comme  tant  d'aulres  I'onl  ete  envers 
moi. 

Un  soupir  profond  fut  la  seule  reponse  d'Ethel ;  et 
Schumacker,  se  penchant  vers  son  bureau,  conlinun  de 
d^chirer  d'un  air  distrait  quel(]ue$  feuitleis  des  Fies  des 
hommes  illustres  dc  Plularque,  dont  le  volume,  deja  la- 
eere  en  vingt  endroifs  et  surcharge  de  notes,  elait  de- 
vant  lui. 

Un  moment  apres,  le  bruit  de  la  porle  qui  s'ouvrait 
se  fit  entendre ;  et  Schumacker,  sans  se  delourner,  cria 
sa  defense  habituelle:  —  Qu'on  n'entre  pas!  laissez- 
moi :  je  ne  veux  pas  qu  on  entre! 

—  C'cst  Son  Ex(?ellencc  le  gouvernenr,  repondit  la 
voix  dc  rjiuissier. 

En  effef,  un  vieillard  revelu  d'un  grand  habit  de  ge- 
neral, portant  a  son  cou  Ics  colliers  de  TElephant,  de 
Danncbrog  el  dc  la  Toison  d'oi%  s'avanfa  vers  Schu- 
macker, qui  se  leva  a  demi  en  repetant  entre  ses  dents: 
^  Le  gouverneurl  le  gouverneur!...  Celui-ci  salua 
avec  respect  Ethel,  qui,  deboul  pres  de  son  pere,  Ic 
considerait  d'un  air  inquict  cl  crainti^ 


UAN  DMSLANDE.  275 

Peul-elre,  avanl  d'aller  plus  loin,  ii'est-il  pas  inutile 
de  rappeler  en  quelques  mols  les  motifs  de  eette  visite 
da  general  Levin  a  Munckholm.  Le  lecleur  n'a  pas  ou- 
blie  les  facbeuses  nouvelles  qui  tonrmeniaienl  le  vieux 
gouverneur,  au  chapiire  xx  dc  cellc  veritable  hisloire. 
En  les  recevant,  la  necessite  d'interroger  Schumacker 
selait  d'abord  presentee  a  Tesprit  du  general;  maisil 
n'avait  pu  s'y  decider  sans  une  exireme  repugnance. 
L'idec  d'aller  lourmenter  un  infortune  prisonnier,  deja 
livre  a  lant  de  tournients,  et  qu'il  avait  vu  si  puissant, 
de  scruter  severement  les  secrets  du  nnalheur,  menie 
coupable,  deplaisait  a  son  amc  bonne  et  genereuse. 
Cependant  le  service  du  roi  lexigeait,  il  ne devait  pas 
quitter  Drontheiin  sans  empoi  ler  les  nouvelles  lueurs 
qui  pouvaient  jaillir'  de  Tinterrogaloire  de  Tauleur  ap- 
parent de  rinsurrection  des  inineurs.  C^etait  done,  le 
soir  qui  devait  preceder  son  depart  qu'apres  un  entre- 
tien  long  et  confidenliel  avec  la  comtesse  d'Ahlefeld  le 
gouverneur  s'etait  resignc  a  voir  le  caplif.  En  se  ren- 
dant  au  chateau,  Tidee  des  interets  de  TEtat,  du  parti 
que  ses  nombreux  ennemis  personnels  pourraient  tirer 
dc  ce  qu'on  nommerait  sa  negligence,  et  peiit-etre  aussi 
d'aslucieuses  paroles  de  la  grande  chanceliere,  avaient 
ferment^  dans  sa  tete  et  Tavaient  ramene  a  la  fermet^. 
II  etail  done  monte  au  donjon  du  Lion  de  Slesvig  avec 
des  projets  de  s^verile;  il  se  prometlait  d*elre  avec  Ic 
conspirateur  Schunriacker  comme  s'il  n 'avait  jamais 
connu  le  cbancelier  GrifTenfeld,  de  depouiiler  tons  ses 
souvenirs  et  jusquVi  son  caraclere,  ctde  parler  en  juge 
inflexible  a  cet  ancien  confrere  de  faveur  et  de  puissance. 
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Cependant,  a  peine  entre  dans  I'apparlement  de 
I'ex-ehancelier,  le  visage  venerable,  quoique  morose, 
du  vieillard  Tavail  frappe;  la  figure  douce,  quoique 
Here,  d'Ethel  I'avait  altendri ;  et  le  premier  aspect  des 
deux  prisonniers  avail  dcja  dissipe  la  moitie  de  sa  seve- 
rile. 

II  s'avanga  vers  le  minislre  (ombe  el  lui  tendit  invo- 
lonlairement  la  main  en  disant,  sans  s*apercevoir  que 
Taulre  ne  repondait  pas  a  sa  polifesse : 

—  Salnl,  comte  de  Griffenf  C'etait  la  surprise 

d'une  vieille  babilude.  II  se  reprit  precipilammenl :  — 

Seigneur  Schumacker !        Puis  il  s'arreta,  lout  satis- 

iait  et  lout  epuise  d'un  lei  effort.  II  se  fit  une  pause.  Le 
general  chercliait  dans  sa  tele  quelles  paroles  assez  se- 
veres  pourraient  dignement  repondre  a  la  durele  de  cc 
debut. 

—  Eh  bien,  dit  enlin  Schumacker,  vous  etes  le  gou- 
verneur  du  Drontheimhus? 

Le  general,  un  peu  surpris  de  se  voir  qnestionne  par 
cclui  qu'il  venait  inlerroger,  fit  un  signe  affirmatif. 

—  En  ce  cas,  reprit  le  prisonnier,  j'ai  une  plainte  a 
vous  faire. 

—  Une  plainte!  laquelle?  laquelle?  Et  le  visage  du 
noble  Levin  prenait  une  expression  d'interet.  Schu- 
macker continua  d'un  air  d'humeur  : 

—  Un  ordre  du  vice-roi  present  qu'on  nic  laisse  libre 
et  Iranquille  dans  ce  donjon ! . . . 

—  Je  connais  eel  ordre. 

—  Seigneur  gouverneur,  on  se  permet  pourtanl  de 
nVimportuner  ct  de  penetrer  dans  ma  prison. 
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—  Qaoi  clone!  s'ecria  le  general,  nommez-moi  celui 
qui  ose... 

—  Vous,  seigneur  gouverneur. 

Ces  paroles,  prononcees  d'un  ton  haulain,  blesserent 
le  general.  11  repondil  d'une  voix  presque  irritee  : 

—  Vous  oubliez  que  mon  pouvoir,  lorsqu'il  s'agit  de 
servir  le  roi,  ne  eonnait  point  de  limites. 

—  Si  ce  n'est,  dit  Sehumacker,  celles  du  respect 
qu'on  doit  au  malheur.  Mais  les  hommes  ne  savent  pas 
cela. 

L'ex-grand  ehancelier  parlait  ainsi,  comme  s'il  se  fut 
parle  a  lui-meme.  11  fut  entendu  du  gouverneur. 

—  Si  vraiment!  si  vraiment!  j'ai  eu  tort,  comte  de 
Griff,.. seigneur  Sehumacker,  veux-je  dire,  je  devais 
vous  laisser  la  colere,  puisque  j'ai  la  puissance. 

Schunnacker  se  tut  un  instant. 

—  11  y  a,  reprit-il  pensif,  dans  voire,  visage  et  dans 
votre  voix,  seigneur  gouverneur,  quelque  chose  d'un 
homme  que  j'ai  connu  jadis.  11  y  a  bien  longtemps;  il 
n'y  a  que  moi  qui  me  souvienne  de  ce  temps-1^;  c'etait 
daris  nfia  prosperite...  C'etait  un  certain  Levin  de  Knud, 
du  Meeklenbourg.  Ayez-vous  connu  ce  fou? 

—  Je  Tai  connu,  repliqua  le  general  sans  s'eniouvDir. 

—  Ah !  vous  me  le  rappelez.  Je  croyais  qu'on  ne  se 
souvenait  des  hommes  que  dans  Tadversite. 

—  N'etail-ce  pas  un  capitaine  de  la  milice  royale? 
poursuivit  le  gouverneur. 

—  Oui,  un  simple  capitaine,  bien  que  le  roi  I'aimat 
beaucoup.  Mais  il  ne  songeait  qu'aux  plaisirs  et  ne  mon- 
trait  pas  d*ambition.  G'^tait  une  tete  singulierement 
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exiravagante.  ConQoit-on  une  pareille  moderation  de 
desirs  dans  un  favori? 

—  Mais  cela  peut  se  concevoir. 

—  Je  Taimais  assez,  ce  Levin  de  Knud,  parce  qu'il 
ne  nVinquiclait  pas.  II  etait  I'ami  du  roi  comme  d*un 
autre  homme.  On  eut  dil  quMI  ne  Taimail  que  pour  son 
plaisir  particulier,  et  nullement  pour  sa  fortune. 

Le  general  voulut  inlerrompre  Schumacker;  mais 
celui-ci  continua  avec  quelque  opini&trete,  soil  par  esprit 
de  eonlrariete,  soil  que  le  souvenir  reveille  en  lui  lui 
plut  en  effef. 

—  Puisque  vous  avez  connu  ce  capilaine  Levin,  sei- 
gneur gouverneur,  vous  savez  sans  doute  qu'il  eut  un 
fils,  lequel  meme  est  morl  tout  jeune.  Mais  vous  sou- 
venez-vous  de  ce  qui  se  passa  a  la  naissance  de  ce  fils? 

—  Je  me  souviens  bien  plus  encore  de  ce  qui  se  passa 
ti  sa  morl,  dil  le  general  eii  cachant  ses  yeux  de  sa  main 
el  d*une  voie  alteree. 

—  Mais,  poursuivit  Tindifferent  Schumacker,  cest 
un  fail  connu  de  peu  de  personnes  et  qui  vous  peindra 
toute  la  bizarrerie  de  ce  Levin.  Le  roi  voulait  tenir  I'en- 
fant  sur  les  fonts  de  bapleme;  croiriez-vous  que  Levin 
♦efusa?  11  fit  bien  plus  encore :  il  choisit  pour  le  parrain 
de  son  fils  un  vieux  mendiant  qui  se  trainait  aux  porles 
du  palais.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  le  motif  d'un 
pareil  acle  de  demence. 

—  Je  vais  vous  le  dire,  repondit  le  general.  En  choi- 
sissant  un'fprotecteur  i  I'Sme  de  son  fils,  ce  capilaine 
Levin  pensail  sans  doute  qu'un  pauvre  est  plus  puissant 
aupres  de  Dieu  qu'un  roi. 
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Schumacker  reilechit  un  instant  ct  (lit : 

—  Voiis  avez  raison. 

Lc  gouverneur  voulut  encore  rannener  la  conversa- 
tion an  but  de  sa  visile;  mais  Schumacker  Tarreta. 

—  De  grace,  s'il  est  vrai  que  ce  Levin  du  Mecklen- 
bourg  ne  vous  soil^as  inconnu,  laissez-moi  parler  de 
lui.  De  tousles  homines  que  j'ai  vus  dans  mes  temps  de 
grandeur,  c'est  le  seul  dont  le  souvenir  ne  nVapporle  ni 
degout  ni  horreur.  S'il  poussait  la  singularity  jusqu'a  la 
folie,  il  n'en  etait  pas  moins,  par  ses  nobles  quahtes,  un 
homme  tel  qu'il  y  en  a  bien  peu. 

—  Je  ne  pensc  pas  de  meme.  Ce  Levin  n'avait  rien 
de  plus  que  les  autres  hammes.  11  y  en  a  beaucoup 
mfime  qui  valent  micux  que  lui. 

Schumacker  croisa  les  bras  en  levant  les  veux  au 
ciel. 

—  Oui,  voilii  bien  comme  ils  sont  lous!  on  ne  peiil 
loucr  devant  eux  un  homme  digne  de  louange  qu'ils  ne 
eherehent  aussitot  a  le  noircir.  lis  empoisonnent  jus- 
qu*au  plaisir  dc  louer  justement.  II  est  cependant  assex 
rare. 

—  Si  vous  me  connaissiez,  vous  ne  m'accuseriez  pas 
de  noirceur  envers  le  gen....,  c'esl-A-dire  le  capilaine 
Levin. 

—  Laissez'inoi,  laissez-moi,  dit  le  prisonnier.  Pour 
la  loyaute  et  la  generosile  il  n'y  a  jamais  eu  deux 
hommes  comme  ce  Levin  de  Knud,  et  dire  le  contraire, 
c'est  a  la  fois  le  calomnier  et  louer  ddmesurement  celte 
execrable  race  liumaine ! 

—  Je  vous  assure,  reprit  le  gouverneur,  cherchant 
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a  calmer  la  colere  de  Schumacker,  que  je  n'ai  eu  contra 
I^vin  de  Knud  aucune  intention  perfide... 

—  Ne  dites  pas  cela.  Bien  qu'il  fut  insense,  tous  les 
hommes  sont  loin  de  lui  ressembler.  lis  sont  faux,  in- 
grats,  envieuxy  calomnialeurs.  Savez-vous  que  Levin  de 
Knud  donnait  aux  hopitaux  de  Copenhague  plus  de  la 
moitie  de  son  revenu  ?. . . 

—  J'ignorais  que  vous  en  fussiez  instruit. 

—  C'est  cela!  s'ecria  le  vieillard  d'un  airtriomphanl. 
II  esperait  pouvoir  le  fletrir  en  toute  surete,  dans  la  con- 
fiance  que  j'ignorais  les  bonnes  actions  de  ce  pauvi^e 
Levin 

—  Mais  non,  maisnon... 

—  Pensez-vous  que  je  ne  sais  pas  encore  qu  il  fit 
donner  le  regiment  que  le  roi  lui  destinait  a  un  officier 
qui  Tavait  blesse  en  duel,  lui,  Levin  de  Knud,  parce 
que,  disait-il,  Tautre etait  plus  ancien  que  lui? 

—  Je  croyais  cependant  cette  action  secrete... 

—  Dites-moi  done,  seigneur  gouverneur  du  Dron- 
theimhus,  est-ce  que  pour  cela  elle  en  est  moins  belle? 
Parce  que  Levin  [cachait  ses  vertus,  est-ce  une  raison 
pour  les  nier  ?  Oh!  que  les  hommes  sont  bien  tous  les 
memes !  oser  confondre  avec  eux  le  noble  Levin,  lui 
qui,  n'ayant  pu  sauver  un  soldat  convaincu  d'avoir 
voulu  Tassassiner,  fit  une  pension  i  la  veuve  de  son 
meurtrier ! 

—  Et  qui  n'en  eut  pas  fait  autant  ? 
Ici  Schumacker  eclata. 

—  Qui?  vous!  moi!  tous  les  hommes,  seigneur 
gouverneur!  Parce  que  vous  portez  le  brillant  costume 
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de  general  et  des  plaques  d'honneur  sur  voire  poitrine, 
croyez-vous  done  a  votre  merite?  Vous  eles  general,  et 
le  malheureux  Levin  sera  mort  capitaine-.  II  est  vrai 
que  c  elait  un  fou,  et  qu'ii  ne  songeait  pas  a  son  avan-^ 
cement. 

—  S'il  nV  a  poini  songe  lui-meme,  la  bonle  du  roi 
y  a  songe  pour  lui. 

—  La  bonte !  dites  la  justice !  si  pourlant  on  pent 
dire  la  justice  d'un  roi.  Eh  bien,  quelle  insigne  recom* 
pense  lui  a-t-on  donnee  ? 

—  Sa  Majeste  a  paye  Levin  de  Knud  bien  au  dela  de 
son  merite. 

—  A  merveille !  s'ecria  le  vieux  ministre  en  frappant 
des  mains.  Un  loyal  capilaine  vient  peut-etre,  apres 
irente  ans  de  service,  d'etre  nomme  major,  et  cette 
haute  favour  vous  porte  ombrage,  noble  general!  Un 
proverbe  persan  a  raison  de  dire  que  le  soleil  couchant 
est  jaloux  de  la  lune  qui  se  leve. 

Schumacker  elait  tellement  irrite,  que  le  general 
put  d  peine  faire  entendre  ces  paroles  :  —  Si  vous 
m'interrompez  sans  cesse...  vous  m'empechez  de  vous 
expliquer... 

—  Non,  non,poursuiviiraulre,  j'avais  cru,  seigneur 
general,  saisir,  au  premier  abord,  quelques  traits  de 
ressemblance ,entre  vous  et  le  bon  Levin;  mais,  allez! 
iln'en  existeaucun. 

—  Mais,  ecoutez-moi...  * 

—  Vous  ^couter  I  pour  que  vous  me  disiez  que 
Levin  de  Knud  est  indigne  de  quelque  miserable 
recompense.,* 
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—  Je  vous  jure  que  ce  n'est  pas... 

—  Yous  en  viendrez  bienlol,  je  vous  devine,  vous 
autres  hommes,  a  me  soutenir  qu'ii  est,  comme  vous 
tous,  fourbe,  hypocrite,  mechant... 

—  En  verite,  non. 

—  Que  sais-jc?  peut-etrc  qu'ii  a  train  un  ami,  perse- 
cute un  l)ienfaiteur,  comme  vous  I'avez  tous  fait...  ou 
empoisonne  son  pere,  ou  assassine  sa  mere?... 

—  Vous  eles  dans  une  erreur...Je  suis  ioin  de 
vouloir,.. 

—  Savez-vous  que  ce  fut  lui  qui  determina  le  vice- 
cliancelier  Wind,  ainsi  que  Sclieel,  Vinding  et  le  jus- 
ticier  F.asson,  trois  dc  mes  juges,  a  ne  point  opiner 
pour  la  peine  dc  mort?  Et  vous  voulez  que  je  vous  en- 
tende,  de  sang-froid,  le  calomnier!  Oui,  c'est  ainsi  qu'ii 
a  agi  en  vers  moi,  et  pourlant  je  lui  avais  toujours  fait 
plutot  du  mal  que  du  l)ien ;  car  je  suis  scmblable  a  vous, 
vil  ot  mechant! 

Le  noble  Levin  eprouvait,  durant  cet  etrange  enfre- 
lien,  une  emotion  singuliere.  Objet  a  la  fois  des  ou- 
trages les  plus  directs  et  de  la  louange  la  plus  sin- 
cere, il  no  savait  qnollc  contenance  faire  a  d'aussi 
rudes  compliments,  a  tant  de  tlattenses  injures.  II  etait 
cheque  ou  atlendri.  Tanlot  il  voulait  s'emporter;  fan- 
tot  remercier  Schumacker.  Present  et  inconnu,  il  ai- 
mait  a  voir  le  farouche  Schumacker  defendre  en  lui, 
et  conire  lui,  un  ami  efua  absent;  seulement,  il  eiit 
voulu  que  son  avocat  mit  un  peu  moins  d'amertume 
et  d'acrete  dans  son  panegyrique.  Mais,  au  fond  de 
Tame,  les  eloges  fnrieux  donnes  au  capitaine  I^vin 
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le  louchaient  plus  que  les  injures  adressees  au  gouver- 
neur  de  Dronlheim  ne  le  blessaient.  Attachant  sur 
le  favori  disgracie  son  regard  bienveillant,  il  prit  le 
parti  de  lui  laisser  exhaler  son  indignation  el  sa  re- 
connaissance. Celui-ci,  enfin,  apres  une  longue  decla- 
mation contre  Tingralitude  humaine,  tomba  epuise 
sur  son  fauteuil,  dans  les  bras  de  la  tremblante  £lhel, 
en  disant  d'une  voix  douloureuso :  —  0  hommes!  que 
vous  ai-je  done  fait,  pour  vous  elre  fait  connaitre  a 
moi? 

Le  general  n'avait  pas  encore  pu  arriver  au  sujet  im- 
portant de  sa  descente  a  Munckholm.  Toute  sa  repu- 
gnance a  tourmenter  le  captif  d'un  interrogatoire  lui 
etait  revenue ;  a  sa  pitie  et  a  son  attendrissement  se 
joignaient  deux  raisons  assez  forles  :  Tetat  d'agitation 
ou  etait  tombe  Schumacker  ne  laissait  pas  esperer  qu'il 
put  repondre  d'unc  fa^on  salisfaisante;  et  d'ailleurs, 
en  envisageant  TafTaire  en  elle-meme,  il  ne  semblait 
pas  au  confiant  Levin  qu*un  pareil  homme  put  etre  uu 
conspiraleur.  Neanmoins  comment  parlir.de  Dronlheim 
sans  avoir  interroge  Schumacker?  Celte  necessite  fa- 
cheuse  de  sa  position  de  gouverneur  vainquit  une  fois 
encore  toules  ses  hesitations,  et  ce  fut  ainsi  qu'il  com- 
menca,  en  adoucissant  le  plus  possible  Taceent  de  sa 
voix  : 

—  Veuillez  calmer  un  peu  voire  agitation,  comte 
Schumacker... 

C'elait  d'inspiration  que  le  bon  gouverneur  avait 
trouve  cette  qualificalion,  comme  pour  concilier  le 
respect  du  au  jugement  de  degradation  avec  les 
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egards  reclames  par  le  maiheur  du  degrade,  en 
uoissant  son  litre  nobiliaire  a  son  nom  roturier.  II 
conlinua : 

~  C'est  un  devoir  penible  pour  moi  que  de  venir... 

—  Avant  lout,  interrompit  le  prisonnier,  permei- 
lez-moi,  seigneur  gouverneur,  de  vous  reparler 'd  une 
chose  qui  in*inleres&e  beaucoup  plus  que  tout  ce  que 
Votre  Excellence  peul  avoir  a  me  dire,  Vous  m'avez 
assure  tout  ^  Theure  qu'on  avail  recompense  ce  fou  de 
Levin  de  ses  services.  Je  desirerais  viveraenl  savoir 
comment. 

—  Sa  Majeste,  seigneur  de  Griffenfeld,  a  eleve  f^vin 
au  rang  de  general,  el  depuis  plus  de  vingt  ans  ce  fou 
vieillit  paisiblemenl,  honore  de  celte  dignite  militaire  el 
de  la  bienveillance  de  son  roi. 

Schumacker  baissa  la  tele. 

—  Oui,  ce  fou  de  Levin,  auquel  il  importait  si  peu 
de  vieillir  capitaine,  mourra  general,  et  le  sage  Schu- 
macker, qui  comptait  mourir  grand  chancelier,  vieillit 
prisonnier  d'Etat. 

En  parlant  ainsi,  le  caplif  couvrit  son  visage  de  ses 
mains,  et  de  longs  soupirs  s'echappaient  de  sa  vieille 
poilrine.  filhel,  qui  ne  comprenait  de  rentretien  que 
ce  qui  allristait  son  pere,  chercha  sur-le-champ  i  le 
distraire. 

—  Mon  pere,  voyez  done  la-bas  au  nord,  on  voi 
briller  une  lumiere  que  Je  n'ai  pas  remarquee  les  soirees 
precedentes. 

En  end,  la  nuit,  qui  etail  tout  a  fait  tombee,  faisait 
ressorlir  a  Thorizon  une  lumiere  faible  et  lointaine 
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qui  semblait  partir  dii  sommel  de  quelque  monlagne 
eloignee.  Mais  Tcpil  et  Tesprit  de  Schumaeker  ne  se  di- 
rigeaient  pas  incessammenl  comme  ceiix  d'Elhel  vers  le 
nord ;  aussi  ne  repondit-il  point,  F.e  genenU  seul  fut 
frappe  de  Tobservalion  de  la  jeune  fille.  —  C'esl  pent- 
elre,  se  dit  il  en  lui-meme,  un  fen  allume  paries  revol- 
tes.  Et,  celfe  idee  lui  rappelant  avec  force  le  but  de  sa 
presence,  il  adressa  la  parole  au  prisonnier. 

—  Seigneur  Griffenfeld,  je  suis  fache  de  vous  tour- 
menter;  mais  il  faut  que  vous  subissicz... 

—  J'enlends,  seigneur  gouverncur,  co  n'est  pas 
assez  de  passer  mes  jours  dans  ce  donjon,  de  vivre 
fletri  et  abandonne,  de  n'avoir  pins  a  moi  que  des 
souvenirs  amers  de  grandeur  et  dc  puissance,  il  faut 
encore  que  vous  violiez  ma  solitude  pour  scruter  mes 
douleurs  el  jouir  de  mon  infortune.  Puisque  ce  noble 
Levin  de  Knud,  que  plusieurs  traits  exterieurs  de  votre 
personne  m'oni  rappele,  est  general  comme  vous,  il  eul 
ete  trop  heureux  pour  moi  qu'on  lui  donnat  le  poste 
que  vous  oecupez,  car  ce  n'est  pas  lui,  je  vous  jure, 
seigneur  gouverneur,  qui  fut  venu  (ourmenter  un  infor- 
tune dans  sa  prison. 

Durant  le  cours  de  cet  entrelien  bizarre,  le  general 
avail  die  plus  d'une  fois  sur  !c  point  de  se  nommer  afln 
de  le  faire  cesser.  Co  reproche  indirect  de  Schumaeker 
lui  en.  Ota  le  pouvoir.  II  s'accordait  si  bien  avec  ses 
sentimenls  interieurs,  qu'il  lui  inspira  camme  un  sen- 
timent de  honte  de  lui-meme.  II  cssaya  neanmoins  de 
repondre  a  la  supposition  accablanle  dc  Schumaeker. 
Chose  etrange !  par  la  seule  difference  de  leur  carac- 
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Icrc,  ces  deux  hommes  avaienl  change  reciproqiieineiit 
dc  position.  Le  juge  etait  en  quelque  sorte  rcduit  a  se 
juslifier  devant  Taccuse. 

—  Mais,  dil  le  general,  si  le  devoir  Ty  eut  contraint, 
ne  doulez  pas  que  Levin  dc  Knud.. . 

—  J'en  doule,  noble  goiiverneur!  s'ecria  Schu- 
macker;  nedoutez  pas  vous-meme  qu  il  n'eut  rejele, 
avee  loute  la  genereuse  indignation  de  son  ame,  Tem- 
ploi  d'epier  et  d'accroitre  les  tortures  d'un  malheu- 
reux  captif!  Allez,  je  le  connais  mieux  quevous:  en 
aucun  cas  il  n'eut  acceple  les  fonctions  de  bourreau... 
Maintenant,  seigneur  general,  je  vous  ecoute.  Faitescc 
que  vous  appelez  voire  devoir :  que  veut  de  moi  Voire 
Excellence  ? 

Et  le  vieux  ministre  attachait  son  regard  fixe  sur  le 
gouverneur.  Toute  la  resolution  de  celui  ci  etait  tom- 
bee.  Ses  premieres  repugnances  s'elaient  reveillees,  el 
reveillees  invincibles. 

—  II  a  raison,  se  disait-il  en  lui-meme :  venir  tour- 
menter  un  malheureux  sur  de  simples  soupgons!  Qu*on 
en  charge  un  autre  que  moi. 

L*effet  de  ces  reflexions  fiil  prompt ;  il  s'avanv'a  vers 
Schumacker  etonne,  lui  serra  la  main,  puis,  sortant 
precipitamment  : 

—  Comle  Schumacker,  dit-il,  conservez  toujours  la 
meme  estime  a  Levin  de  Knud. 


xxv 


LE  LION. 

Hohl 

Bien  rugi,  lion ! 
SHAK^PBAnE,  lo  Sonoc  A'Hi, 


\jd  voyageur  qui  parcoiirt  de  nos  jours  les  montagnes 
couvertes  de  neige  doni  le  lac  de  Stniascn  est  cntoure 
comme  d*une  eeinture  blanche  ne  Irouve  plus  aucun 
vestige  de  ce  que  Ics  Norvegiens  dii  dix-seplieme  sieclc 
appelaient  la  Rnine  d'Arbar.  On  n'a  jamais  pu  savoir  de 
quelle  construction  humaine,  de  quel  genre  d'^difice, 
l>rovenait  celfe  mine,  si  Ton  peut  lui  donner  ce  nom. 
En  sorlant  de  la  foret  qui  couvre  la  partic  meridionalc 
do  lac,  apres  avoir  gravi  une  penle  semee  ca  et  la  de 
pans  de  murs  et  de  resles  de  fours,  on  arrive  a  une 
ouverture  voiilee  qui  perce  le  flnnc  du  mont.  Celte 
ouverture,  aujourd'hui  enlierement  obstruec  par  les 
eboulements  de  ferre ,  etait  Tenlree  d'une  espece  de 
galcrie  creusee  a  vifdans  le  roc,  laquelle  traversait  la 
montagne  de  part  en  part.  Cclte  galerie,  eclairee  fai-* 
blement  par  des  soupiraux  eoniques  pratiques  dans  sa 
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voute  de  distance  en  distance,  aboulissait  a  iine  sorle 
de  salle  oblongue  et  ovale,  creusee  a  moitie  dans  la 
roche  et  terminee  en  une  espece  de  magonneric  cyclo- 
peenne.  Autour  de  cette  salle  on  observait,  dans  des 
niches  profondes,  des  figures  de  granit  grossieremenl 
travaillees.  Qiielques-uns  de  ces  simulacres  mysterieux, 
tonibes  de  leurs  piedestaux,  gisaient  pele-mele  sur  les 
dalles  avec  d'autres  decombres  informes  converts 
d*herbes  et  de  mousses,  k  trdvers  lesquels  serpen- 
taient  le  lezard,  Taraignee  et  tous  les  insecles  hideux 
qui  naissent  de  la  terre  et  des  ruines. 

Le  jour  ne  penetrait  dans  ce  lieu  que  par  une  porte 
opposee  a  la  bouche  de  la  galerie.  Cette  porte  avait, 
vue  d'un  certain  cote,  la  forme  ogive,  mais  grossiere, 
sans  age  et  sans  date,  et  evidemment  donnee  a  Tarchi- 
tecte  par  le  hasard.  On  aurait  pu  donner  a  cette  porte, 
bien  qu*elle  fut  de  plain-pied,  le  nom  de  fenetre,  car 
elle  s*ouvrait  sur  un  precipice  immense;  et  Ton  ne 
comprenait  pas  ou  pouvaient  conduire  trois  ou  quatre 
marches  d*escalier  suspendues  sur  Tabime  en  dehors 
et  au-dessous  de  cette  singuliere  issue. 

Cette  salle  elait  rinlerieur  d'une  espece  de  tourelle 
gigantesque,  qui,  de  loin,  vue  du  cole  du  precipice, 
semblait  un  des  pitons  de  la  montagne.  Cette  tourelle 
etait  isolee,  et,  comme  on  Ta  deja  dit,  nul  ne  savait  a 
quel  edifice  elle  avait  apparienu.  On  apercevait  seule- 
ment  au-dessus,  sur  un  plateau  inaccessible  au  plus 
hardi  chasseur,  une  masse  qu'on  pouvait  prendre,  a 
cause  de  Teloignement,  pour  une  roche  courbee  ou  pour 
le  debri  d'une  arcade  colossale...  Cette  tourelle  et 
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cette  arcade  ecroulee  etaient  connues  des  paysans  sous 
le  nom  de  Ruine  d'j^rbar.  On  ne  savait  pas  plus  Fori- 
gine  du  nom  que  I'origine  du  monument. 

C'est  sur  une  pierre  situee  au  milieu  de  cette  salle 
elliplique  qu'un  petit  homme  vStu  de  peaux  de  bdtes, 
et  que  nous  avons  dijh  eu  occasion  de  rencontrer  plu- 
sieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  est  assis.  II 
toorae  le  dos  au  jour,  ou  plutdt  in  vaste  cr^puscule 
qui  p^n^tre  dans  la  sombre  tourelle  pendant  le  soleil 
eclatant  de  midi.  Cette  lueur,  la  plus  forte  qui  puisse 
^lairer  naturellement  Tint^rieur  de  la  tourelle,  ne 
sufBt  pas  pour  qu'on  puisse  distinguer  de  quelle  na- 
ture est  Tobjet  vers  lequel  le  petit  bomme  se  tient 
courb^.  On  entend  quelques  g^missements  sourds,  et 
I'on  pourrait  juger  qu'ils  partent  de  ce  corps,  aux  mou- 
vements  faibles  qu'il  semble  faire  de  temps  en  temps. 
Quelquefois  le  petit  homme  se  redresse,  et  il  porte  k  ses 
levres  une  sorte  de  coupe,  dont  la  forme  parait  Stre 
celle  d'un  cr&ne  humain,  pleine  d'une  liqueur  fumante 
dont  on  ne  peut  voir  la  couleur,  et  qu'il  savoure  k  longs 
traits. 

Tout  k  coup  il  se  l^ve  brusquement. 

—  On  marche  dans  la  galerie,  je  crols  :  est-ce  d6]k 
le  chancelier  des  deux  royaumes? 

Ces  paroles  sont  suivies  d*un  6clat  de  rire  horrible, 
qui  se  termine  en  rugissement  sauvage,  auquel  r^pond 
soudain  un  hurlement  parti  de  la  galerie. 

—  Oh !  oh !  reprend  Thote  de  la  Ruine  d'Arbar,  ce 

u^est  pas  un  homme ;  mais  c'est  toujours  un  ennemi : 

c'est  un  loup. 

■.  I.  19 
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En  eiTel,  un  grand  loup  sort  subitement  de  dessoos 
la  voute  dc  la  galerie,  s*arrete  un  moment,  puis  s  ap- 
proche  obliquement  vers  Thomme,  le  venire  a  lerre  et 
fixant  sur  lui  des  yeux  ardents  qui  etinceUent  dans 
Vombre.  Celui-ci,  tou]o<irs  debout  et  les  bras  croises,  le 
regarde, 

—  Ah !  c'est  le  vieux  loup  au  poil  grLs,  le  plus  \ieux. 
loup  des  for^ls  du  Smiasenl...  Bonjour,  loup;  tes  yem 
brillent;  lu  es  affame,  et  I'odeur  des  cadavres  Taltire... 
Tu  attireras  aussi  bienlot  les  loups  affames...  Sois  le 
bienvenu*  loup  du  Smiasen ;  j'ai  loujours  eu  envie  de  le 
renconlrer.  Tu  es  si  vieux,  qu'on  dit  que  lu  ne  peux. 
mourir...  On  ne  le  dira  plus  demain. 

L'animal  repoodit  par  un  hurlement  affreux,  fit  un 
soubresaut  en  arriere  et  s^elanca  d'un  bond  sur  le  petit 
homme. 

Celui-ci  he  recula  point  d'un  pas.  Aussi  prompt  que 
Teclair,  de  son  bras  droit  il  elreignit  le  ventre  du  loup, 
qui,  debout  en  face  de  lui,  avail  jete  ses  deux  paltes  de 
devant  sur  sesepaules;  de  la  main  gauche  il  garantit 
son  visage  de  la  gueule  beante  de  son  ennemi,  en  lui 
saisissant  le  gosier  avec  ime  telle  force,  que  Tanimal, 
contraint  de  lever  la  tele,  put  a  peine  arliculer  un  cride 
douleur. 

—  Loup  du  Smiasen,  dil  Thomme  Iriomphant,  lu 
dechires  ma  casaque,  mais  ta  peau  la  remplacera. 

All  moment  ou  il  melait  a  ces  paroles  de  vicloire 
quelques  mots  d'un  jargon  bizarre,  un  effort  convulsif 
du  loup  a  I'agonie  le  fit  trebucher  contre  les  pierres 
qui  parsemaient  la  salle.  lis  tomberent  lous  deux,  et 
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les  rugissements  de  iliomme  sc  eonfondirent  avec  les 
hiirlemenls  de  la  bete.  ' 

Ol)Iige,  dans  sa  chute,  de  laeher  le  gosier  du  loup,  le 
petit  homme  sentoit  dejsi  les  dents  tranchantes  s'en- 
foncer  dans  son  epaule ,  quand  ,  en  se  roulant  Tun  sur 
Taatre^  ' les  deux  oonftbaltants  heurtSrenl  une  enorme 
tnasse*  blanche  ,  velue,  qui  gisaif  dans  la  partie  Iri  plus 
tenebreuse  de  la  salle. 

iG'elait  nn  ours,  qui  se  reveilla  de  sonlourd  som- 
meil  ein  grondant. 

-  A  peine  les  yeux  paresseux  de  ce  nouvean  person- 
fiage  se  furenl-ils  assez  ouverts  pour  qu'il  put  distin- 
gue? la  lutle ,  qu'il  se  pr^cipita  avec  fufeur ,  non  sur 
rhomtHie,  mais  sur  le  loup,  qui  en  cc  moment triom- 
phdit  a  son  tour,  le  saisit  violemment  de  sa  gucule  par 
le  milieu  du  corps ,  et  deg'agea  ainsi  le  combatlant  a 
face  humaine. 

Ce  dernier,  loin  de  se  montrer  reconnaissant  d'un' 
si  grand  service,  se  releva  tout  ensanglante,  et,  s'elan- 
c«iit  sur  Tours,  lui  donna  un  vigoureux  coup  de  pied' 
dans  le  ventre ,  comme  un  maitre  a  son  chien  lorsqu'il 
a  commis  quelque  faute. 

—  Friend?  qui  est-ce  qui  t'appelle?  De  quoi  te 
ii^es^tu  ? 

Ges  mots  etaient  entrecoupes  d*inlerjections  furi- 
bondes  et  de  grincements  de  den  Is. 

'  —  Va-t'en  !  ajoula  t-il  en  rugissant. 

•  L'ours',  qui  avait  recti  i  la  fois  un  coup  de  pied  de 
rhomme  et  un  coup  de  dent  du  loup ,  lit  entendre  une 
sorte  de  murmure  plaintiff,  puis ,  baissant  sa  lourde ' 
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tgie  J  il  lacha  Tanimal  affam^ ,  qui  se  jeta  sur  Hiomme 

avec  une  rage  nouvelle. 

Pendant  que  la  lutte  continuait,  Tours,  rebute,  re- 
touma  a  la  plaee  ou  il  dormait ,  s'assit  gravement  en 
laissant  errer  sur  les  deux  ennemis  furieux  un  regard 
indifferent  9  et  garda  le  plus  paisible  silence «  en  pas- 
sant altemativement  chacune  de  ses  pattes  de  devant 
sur  I'extremit^  de  son  museau  blanc. 

Mais  le  petit  homme ,  au  moment  ou  le  doyen  des 
loups  du  Smiasen  etait  revenu  i  la  charge  ^  avait  saisi 
le  mufle  sanglant  de  la  bete ;  puis ,  par  un  eiTort  inoui 
de  force  et  d'adresse,  il  etait  parvenu  i  emprisonner 
la  gueule  tout  enliere  dans  sa  main.  Le  loup  se  debat* 
tait  avec  des  elancements  de  rage  et  de  douleur ;  une 
ecume  livide  tombait  de  ses  levres  comprimees ,  et  ses 
yeux ,  comme  gonfies  de  colere ,  semblaient  sorlir  de 
leur  orbite.  Des  deux  adversaires ,  celui  dont  les  os 
etaient  broy&  par  des  dents  aigues,  les  chairs  dechi- 
r^es  par  des  ongles  brulants  y  ce  n*etait  pas  rhomme» 
mais  la  bete  feroce ;  celui  dont  le  hurlement  avait  Tac* 
cent  le  plus  sauvage^  Texpression  la  plus  farouche,  ce 
n'elait  point  la  bSle  fauve ,  mais  Thomme. 

Enfin,  celui-ci ,  ramassant  toutes  ses  forces  epuisees 
par  la  longue  resistance  du  vieux  loup,  serra  le  moseau 
de  ses  deux  mains  avec  une  telle  vigueur ,  que  le  sang 
jnillit  des  narines  et  de  la  gueule  de  Tanimal ;  ses  yeux. 
de  flamme  s*^teignirent  et  se  fermerent  a  demi;  il 
chancela  et  tomba  inanime  aux  pieds  de  son  vainqueur. 
Le  mouvement  faible  et  conlinuel  de  sa  queue  et  les 
tremblements  convulsifs  et  intermittents  qui  eouraienl 
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par  lout  son  corps  annon$aient  seuls  qu'il  n'etait  pas 
encore  tout  k  fait  mort. 

Tout  a  coup  une  derniere  convulsion  ebranla 
ranimal  expirant,  et  les  symptdmes  de  vie  cesse- 
rent. 

—  Te  voila  mort ,  loup  cervier !  dil  le  petit  homme 
tn  le  poussant  du  pied  avec  d^ain:  est-ce  que  tu 
croyais  vieillir  encore  aprte  m'avoir  rencontre?  Tu 
ne  coorras  plus  a  pas  sourds  sur  les  neiges  en  suivant 
Todeur  et  les  traces  de  ta  proie ;  te  voil^  toi-meme  bon 
pour  les  loups  ou  les  vautours.  Tu  as  d^vore  bien  des 
voyageurs  egar^s  autour  du  Smiasen  durant  ta  longue 
vie  de  meurtre  et  de  carnage;  mainlenant  tu  es 
mort  toi-meme,  tu  ne  mangeras  plus  d'hommes...  c'est 
dommage. 

II  s'arma  d*une  pierre  tranchante,  s*accroupit  sur  le 
corps  chaud  et  palpitant  du  loup ,  rompit  les  jointures 
des  membres,  separa  la  tete  des  epaules ,  fendit  la  peau 
dans  toute  sa  longueur  sur  le  ventre «  la  detacha 
comme  on  enleve  une  veste ,  et ,  en  un  clin  d*<pil ,  le 
formidable  loup  du  Smiasen  n'ofirit  plus  qu'une  car- 
casse  nue  et  ensanglantee.  II  jeta  cetle  depouille  sur 
ses  epaules  meurtries  de  morsures,  en  tournant  au 
dehors  le  cote  nu  de  la  peau  humide  et  tachee  de  ton- 
gues veines  de  sang. 

—  II  faut  bien,  grommela-t-il  entre  sesdenis,  se 
vetir  de  la  peau  des  betes ,  celle  de  Thomme  est  trop 
mince  pour  pr&erver  du  froid. 

Pendant  qu'il  se  parlait  ainsi  k  lui-meme,  plus  hi- 
deux  encore  sous  son  hideux  trophee,  Tours,  ennuy^ 
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sans  doute  de  son  inaction ,  s'^lait  approche  comme 
furtivement  de  I'autre  objet  eoujshe  dans  romfare  don( 
nous  avons  parte  au  conunencement  dece  chiapitre,  e( 
bienlot  il  s'eleva  de  cette  partie  tenebreuse  de  Ja  salte 
un  bruit  de  dents  mele  de  soupirs  d'agonie  faibles  et 
douloureux.  Le  petit  homme  «e  retouma. 

—  Friend!  cria-t-il  d*une  voix  mena^ante.  Ah! 
miserable  Friend !...  Ici !  viens  tci ! 

Et ,  ramassant  une  grosse  pierre ,  i!  la  jela  &  la  (ete 
du  monstre,  qui,  tout  etourdi  du  choc,  s'arraeha 
lentement  a  son  festin  et  vint ,  en  lechant  ses  ievres 
rouges,  toniber  pantelant  aux  pieds  du  petit  homme. 
vers  lequel  il  elevait  sa  tetq  enorme  en  courbant  son 
doSy  comme  pour  demander  grace  de  son  indiscre- 
tion. 

Alors  il  se  fit  entre  les  deux  monstres,  car  on  peut 
bien  donner  ce  nom  a  Thabitantde  la  Ruine  d'Arbar, 
un  echange  de  grondements  significatifs.  Ceux  de 
rhomme  exprimaient  Tempire  et  la  colore ,  ceux  de 
Tours  la  priere  et  la  soumission. 

—  Tiens,  dit  enfin  Thomme  en  montrant  de  son 
doigt  crochu  le  cadavre  ecorche  du  loup,  voici  ta  proie : 
laisse^moi  la  mienne. 

L'ours ,  apres  avoir  flaire  le  corps  du  loup,  secoua  la 
tete  d'un  air  mecontent  et  tourna  son  regard  vers 
rhomme  qui  paraisaait  son  maitre. 

—  J'entends,  dit  celui-ci,  cela  est  d^ja  trop  mort 

pour  tci ,  tandis  que  I'autre  palpite  encore        'fti  es 

rafline  dans  tes  voluptes,  Friend,  autant  qu'un  homme ; 
tu  veux  que  ta  nourriture  vive  encore  au  moment  ou 
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tu  la  dediires ;  tu  aitnes  k  sentir  la  chair  mourir  sous 
ta  dent ;  tu  ne  jouis  que  de  ce  qui  sonfifre.  Nous  nous 
ressemUons...  car  je  nesuis  pas  homtne,  Friend,  je 
suis  mi-dessQS  de  cette  cspece  miserable,  je  suis  une 
bete  farouche  comme  toi...  le  voudraisque  tu  pusses 
parler,  compagnon  Friend,  pour  me  dire  si  elW  ^gate 
ma  joie,  la  joie  dent  palpitent  tes  entrailies  d'ours 
quand  tu  devores  des  entrailies  d'homme;  mais  non, 
je  ne  voudrais  pas  t*entendre  parler,  de  peur  que  ta 
voixneme  rappelat  la  voix  humaine.  ..  Oui,  gronde  a 
mes  pieds,  de  ce  grondement  qui  fait  tressaillir  dans 
la  montagne  le  chevrier  egare ;  il  me  plait  comme  une 
voix  amie,  parce  qu'il  lui  annonce  un  ennemi.  Leve, 
Friend ,  leve  ta  lete  vers  moi ;  leche  me&  mains  de  cette 
.langue  qui  a  bu  tanl  de  fois  le  sang  humain...  Tu  as, 
ainsi  que  moi ,  les  dents  blanches ,  oependant  ce  n'cst 
point  notre  faute  si  elles  ne  sont  pas  rouges  comme 
une  plaie  nouvelie;  mais  le  sang  lave  le  sang.  —  J'ai 
vu  plus  d'une  fois ,  du  fond  d'une  caverne  noire ,  les 
jeunes  filles  de  Kole  ou  d'Oelmce  laver  leurs  pieds  nus 
dans  Teau  des  torrents ,  en  chantant  d'une  voix  douce ; 
mais  je  prefere  a  ces  voix  melodieuses  et  i  ces  figures 
satinees  ta  gueule  velue  et  tes  cris  rauques :  ils  epou- 
vantent  Thomme. 

En  parlant  ainsi ,  il  s'etait  assis  et  ahandonnait  sa 
main  aux  caresses  du  monstre ,  qui ,  se  roolant  sur  le 
do8  a  ses  pieds,  les  lui  prodiguait  de  mille  manieres, 
comme  un  epagneul  qui  deploie  toutes  ses  gentillesses 
sur  le  sofa  de  sa  maitresse. 

Ce  qui  etait  encore  plus  etrange,  c'est  Tattentioa 
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intelligente  avec  laquelle  il  paraissait  recueillir  les 
paroles  de  son  patron.  Les  monosyllabes  bizarres  dont 
oelui-ci  les  entremdlait  semblaient  surtout  compris  de 
lui ,  et  il  manifeslait  cette  comprehension  en  redressaut 
subitement  sa  tSte ,  ou  en  roulant  quelques  sons  con- 
fus  au  fond  de  son  gosier. 

—  Les  hommes  disent  que  je  les  fuis ,  reprit  le  petit 
homme,  mais  ce  sont  eux  qui  me  fuient;  ils  font  par 
crainte  ce  que  je  ferais  par  haine...  dependant  tu 
sais ,  Friend,  que  je  suis  aise  de  rencontrer  un  homme 
quand  j'ai  faim  ou  soif. 

Tout  k  coup  il  aper^ut  dans  les  profondeurs  de  la 
galerie  une  kimiere  rougelitre  poindre  et  s'accroitre 
par  degresy  en  colorant  faiblement  les  vieux  murs 
humides, 

—  En  voici  un  justement.  Quand  on  parle  d'enfer, 
Salan  montre  sa  come. 

—  Holal  Friend  y  ajouta-t-il  en  se  toumant  vers 
Tours ,  hol^ !  leve-toi ! 

L'animal  se  dressa  sur-le-champ. 

—  AUons ,  il  faut  bien  r^compenser  ton  obeissance 
en  satisfaisant  ton  appetit. 

En  parlant  ainsi ,  Thomme  se  courba  vers  ce  qui 
etait  couch^  i  terre.  On  entendit  comme  un  craque- 
ment  d'os  brises  par  la  hache ;  mais  il  ne  s'y  melait 
plus  ni  soupirs  ni  gemissements. 

—  II  parait,  murmura  le  petit  homme,  que  nous 
ne  sommes  plus  que  deux  qui  vivons  dans  cette  salie 
d'Arbar...  Tiens,  ami  Friend ,  acheve  ton  festin  com- 
mence. 


HAN  D  ISLANDE.  397 

11  jeta  vers  la  porte  exterieure  dont  nous  avons  parle 
ce  quMl  avail  detach^  de  Tobjet  ^tendu  4  ses  pieds. 
L'ours  se  pr^ipita  sur  celte  proie  si  avidement,  que 
le  coup  d*ceil  le  plus  rapide  n'eut  pu  distinguer  si  ce 
lambeau  n'avait  pas  en  effet  la  forme  d*un  bras  humain, 
revStu  d'un  in(H*ceau  d'^toffe  verte  de  la  nuance  de 
runiforme  des  arquebusiers  de  Munckholm. 

—  Voici  que  Ton  approche,  dit  le  petit  homme> 
I'cBtl  fixe  sur  la  lumiere,  qui  croissait  de  plus  en  plus... 
Compagnon  Friend,  laisse-moi  seul  un  instant...  He  I 
dehors ! 

Le  monstre  obeissant  s'elan^a  vers  la  porte,  descendit 
k  reculons  les  marches  ext^rieures,  et  disparut,  empor- 
tant  dans  sa  gueule  sa  proie  degouttante,  avec  un  hurle- 
ment  de  satisfaction. 

Au  meme  instant,  un  homme  assez  grand  se  pre- 
senta  ^  Tissue  de  la  galerie,  dont  les  profondeurs  si- 
nueuses  refietaient  encore  une  lumiere  vague.  II  etait 
enveloppe  d'un  long  manteau  brun,  et  portait  une  Ian- 
terne  sourde,  dont  il  dirigea  le  foyer  lumineux  droit  au 
visage  du  petit  homme. 

Gelui-ci,  toujours  assis  sur  sa  pierre  et  les  bras 
croises,  s'ecria  : 

—  Sois  le  mal-venu,  toi  qui  viens  ici  amen^  par 
une  pens^  et  non  par  un  instinct ! 

Mais  r^tranger,  sans  repondre,  paraissait  le  consi- 
derer  attentivement. 

—  Regarde-moi,  poursuivit^il  en  dressant  la  tSte,  tu 
n'auras  peut-etre  pas  dans  une  heure  un  souffle  de  voix 
pour  te  vanter  de  m'avoir  vu. 
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Le  iiouveaQ  venn,  en  promenant  sa  lumiere  sur  toute 
la  persanne  du  petit  homme,  paraissait  plus  surpris 
qu'effraye. 

—  Eh  bien,  de  quoi  t'etonnes-tu  1  repril  le  pelif 
homme  avec  un  rii-e  pareil  au  bruit  d'un  crane  qii'on 
brise;  j'aidcsbras  et  des  jambes  ainsi  que  toi,  seule- 
ment  mes  membres  ne  seront  pas,  ainsi  que  les  tiens, 
la  p&ture  des  chatpards  et  des  corbeaux. 

L'etranger  repondit  enfin  d'une  voix  basse,  qiioique 
assuree,  et  comme  s'il  eraignail  seulement  d'etre  en- 
tendu  da  dehors  : 

—  Ecoutez,  je  ne  viens  pas  en  ennemi,  mais  eu 
ami... 

L'antre  rinterrompit : 

—  Pourquoi  alors  n'as-tu  pas  depomlle  ta  forme 
d'homme  ? 

—  Mon  intention  est  de  vous  rendre  service,  si  vous 
etes  celui  que  je  cherche. 

—  C'esl-a-dire  de  tirer  un  service  de  moi.  Homme, 
tu  perds  tes  pas.  Je  ne  sais  rendre  de  service  qu'a  ceux 
qui  sont  las  de  la  vie. 

—  A  vos  paroles,  repondit  Tetranger,  je  vous  re- 
gonnais  bien  pour  Thomme  qu'il  me  faut ;  mais  voire 
taille...  Han  d'lslande  est  un  geani,  ce  ne  peut-etre 
vous. 

—  C'esl  la  premiere  fois  qu'on  en  doufe  devant 
moi... 

—  Quoi  f  ce  serait  vous?  El  Tetranger  se  rapprochail 
du  petit  homme.  Mais  on  dit  que  Han  d'Islande  est  d'une 
slature  colossale... 
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—  Ajoute  ma  renommee  i  ma  taille,  et  tu  me  ver- 
ras  plus  haul  que  THecla. 

—  Vraimeni!  repondez-moi,  je  vous  prie  :  Vous  etes 
bien  Han,  natif  de  Klipstadur  en  Islande? 

— Ce  n'est  point  avec  des  paroles  que  je  r^ponds  a 
cette  question,  dit  le  petit  homme  en  se  levant.  Et  le 
regard  qu'il  lan^a  sur  Timprudent  etranger  fit  reculer 
eelui-ci  de  trois  pas. 

—  Bornez-vous,  de  grace,  k  la  resoudre  avec  ce  rc- 
gard,«repondit-il  d'une  voix  presqne  suppliante,  et  en 
jetant  vers  le  seuil  de  la  galerie  un  coup  d'oeil  ou  se 
peignait  le  regret  de  Tavoir  franchi,  Ce  sont  vos  seuls 
interets  qui  me  conduisent  ici . . . 

En  entrant  dans  la  salle,  le  nouveau.  venu,  n*ayant 
fait  qu'entrevoir  celui  qu'il  abordait,  avait  pu  conser- 
ver  quelque  sang-lVoid ;  mais,  (juand  Thote  d'Arbar  se 
fut  leve,  avec  son  visage  de  tigre,  ses  membres  ra- 
masses,  ses  epaules  sanglantes  k  peine  couvertes  d'une 
peau  encore  fraiclie,  ses  grandes  mains  armees  d'on- 
gles  et  son  regard  flamboyant,  Taventureux  etranger 
avait  fremi,  comme  un  voyageur  ignorant  qui  croil 
caresser  une  anguille  et  se  sent  piquer  par  une 
vipAre. 

Mes  interels?  reprit  le  monstre.  Viens-lq  done  me 
donner  avis  qu'il  y  a  quelque  source  a  empoisonner, 
quelque  village  a  incendier,  ou  quelque  arquebusier  dc 
Munckbolm  a  egorger  ?. . . 

—  Peut-elre...  Ecoulez.  Les  mineurs  de  Norvege 
se  revoltent.  Vous  savez  combien  de  desasfres  amenc 
une  revolte. 
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—  Oui,  le  meurtre,  le  viol,  le  sacrilege^  Tinoendie, 
le  pillage. 

«—  Je  vous  offre  tout  cela. 
Le  petit  hoDime  se  mit  a  rire. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  que  iu  me  Toffres,  pour  le 
prendre. 

Le  ricanement  feroce  qui  accompagnait  ces  paroles 
fit  de  nouveau  tressaillir  Tetranger.  U  continua  nean- 
moins  : 

—  Je  vous  propose,  au  nom  des  mineurs,  le  com- 
mandement  de  rinsurrection. 

Le  petit  homme  resta  un  moment  silencieux.  Tout  a 
coup  sa  physionomie  sombre  prit  une  expression  de 
malice  infemale. 

—  Est-ce  bien  en  leur  nom  que  tu  me  le  proposes? 
dit-il. 

Cette  question  sembla  deconcerter  le  nouveau  venu ; 
mais,  sur  d'etre  inconnu  de  son  redoutable  interlocu- 
teur,  il  se  remit  aisement. 

—  Pourquoi  les  mineurs  se  revoltent-Us?  demanda 
celui-ci. 

—  Pour  s  aflranchir  des  charges  de  la  tutelle  royale. 

—  N'est-ce  que  pour  cela  ?  reparlit  i'autre  avec  le 
meme  ton  railleur. 

—  lis  veulent  aussi  delivrer  le  prisonnier  de  Munck- 
holm. 

—  Est-ce  la  le  seul  but  de  ce  mouvement?  repeta  le 
petit  homme  avec  cet  accent  qui  d^ncertait  T^tranger. 

—  Je  n'en  connais  point  d*autre,  balbutia  ce  der- 
nier. 
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— » Ah !  tu  n'en  connais  point  d'autre ! 

Ces  paroles  etaient  prononcees  du  meme  ton  iro* 
nique.  L'etranger^  poor  dissiper  Tembarras  qu'dles 
lui  causaient ,  s'empressa  do  tirer  de  dessoos  son 
manteau  une  grosse  bourse  qu'il  jeta  aux  pieds  du 
monstre. 

—  Yoici  les  honoraires  de  voire  commandement. 
Le  petit  hooime  repoussa  le  sac  du  pied. 

—  Je  n'en  veux  pas.  Crois-tu  done  que,  si  j'avais 
en  vie  de  ton  or  ou  de  ton  sang,  j'attendrais  ta  permis- 
sion pour  me  satisfaire? 

L*etranger  fit  un  geste  de  surprise  et  presque 
d'effroi. 

—  Celait  un  pr^ent  dont  les  mineurs  royaux  m'a- 
vaient  charge  pour  vous... 

—  Je  n'en  veux  pas,  te  dis-je !  L'or  ne  me  sert  ^  rien. 
Les  hommes  vendent  bien  leur  &me,  mais  ils  ne  vendent 
pas  leur  vie  :  on  est  force  de  la  prendre. 

—  J*annoncerai  done  aux  chefs  des  mineurs  que  le 
redoutable  Han  d'Islande  se  borne  i  accepter  leur 
commandement? 

—  Je  ne  Taccepte  pas. 

Ces  mots,  prononces  d'une  voix  breve,  parurent 
frapper  tres-d^greablement  le  prelendu  envoye  des 
mineurs  revokes. 

—  Comment?  dit-il. 

—  Non  1  rep^ta  Tautre. 

—  Vous  refusez  de  prendre  part  si  une  expedition 
qui  vous  pr^nle  tant  d'avantages  ? 

—  Je  puis  bien  piller  les  fermes,  d^vaster  les  ha- 
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nieaux,  massacrer  les  paysans  ou  le8  soldats,  tout 
seul. 

. —  Miiis  songez  qu'en  acceptanl  Toffre  des  mineurs, 
rimpunite  vous  est  assur^e. 

—  Est-ce  encore  ail  nom  des  mineurs  que  to  me 
promels  I'impunite?  demanda  Tautreen  riant. 

— Je  ne  vOus  dissimulerai  pas,  repondit  T^rranger 
d*nn  air  mysterieux,  que  c'est  au  nom  d'un  puissant 
personnage  qui  s'interesse  S  rinsurrection. 

—  Et  ce  puissant  personnage  lui-meme  esl-il  sur  de 
n'etre  pas  pendu  ? 

—  Si  vous  le  connaissiez,  vous  ne  secoueriez  pas 
ainsi  la  tefe. 

—  Ah  !  Eh  bien,  quel  cst-il  done? 

—  C'cst  ce  que  je  ne  puis  vous  dire... 

Le  petit  homme  s'avanfa  et  frappa  sur  Tepaule  de 
Tetranger,  toujours  avec  le  raeme  rire  sardonique. 

—  Veux-tu  que  je  te  le  disc,  moi  ? 

Un  mouvement  echappa  d  ITiomme  au  manteau  : 
c'elait  a  la  fois  de  Tepouvante  et  de  Torgueil  blesse.  II 
ne  s'attendait  pas  plus  a  la  brusque  interpellation  du 
monstre  qu'a  sa  sauvage  familiarite. 

—  Je  me  joue  de  toi,  continua  ce  dernier.  Tu  ne 
sais  pas  que  je  sais  tout.  Ce  puissant  personnage, 
c'cst  le  grand  chancelier  do  Danemark  et  de  Norvege  5 
et  le  grand  chancelier  de  Danemark  et  de  Norvege, 
c'est  toi. 

C'elait  lui  en  effet.  Arrive  a  la  ruine  d'Arbar,  vers 
laquelle  nous  Tavons  laiss^  voyageant  avec  Musdoemon,- 
il  avait  voulu  ne  s'en  remetire  qu*a  lui-m6me  du  soin 
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ile  seduire  le  brigand,  dont  il.  etait  loin  de  se  croire 
connu  et  attendu.  Jamais,  par  la  suite,  le  oomte  d'Ah- 
lefeld,  malgre  toute  sa  finesse  et  (oute  sa  puissance, 
ne  put  decouvrir  par  quel  moyen  Han  dMslande  aiFait 
ele  si  bien  informe.  Elait-ce  une  trahison  de  Musdce- 
mon?  C'etait  Musdoemon,  il  est  vrai,  qui  avaitinsinue 
au  noble  comle  Tidee  de  se  presenter  en  personne  au 
brigand;  mais  quel  inleret  pouvait-il  tirer.  de  <)elte 
perfidie?...  Le  brigand  avait-il  saisi  sur  quelqu'une 
de  ses  victimes  des  papiers  relalifs  au  projet  du  grand 
chancelier?  Mais  Frederic  d'Ahlefeld  etait,  avec  Mus- 
daMnon,  le  seul  etre  vivant  inslruit  du  plan  de  son  pere, 
et,  tout  frivole  qu'il  etait,  il  n'etait  pas  assez  insense 
pour  compromettre  un  pareil  secret.  D'ailleurs,  il  etait 
en  garnison  a  Munckholoi,  du  moins  le  grand  chance- 
lier le  croyait...  Ceux  qui  liront  la  suite  de  cette  ^ene, 
sans  etre,  plus  que  le  comte  d'Ahlefeld,  a  merae  de 
resoudre  le  probleme,  verront  quelle  probabilite  on 
pouvait  asseoir  sur  cetle  derniere  liypothese. 

Une  des  qualit^s  les  plus  eminentes  du  comte  d'Ah- 
lefeld, c  etait  la  presence  d'espril.  Quand  il  s'enten- 
dit  si  Dudement  nommer  par  le  petit  bomme,  il  ne 
put  reprimer  un  cri  de  surprise ;  roais  en  un  clin  d'oeil 
sa  physionomie  p^le  et  haulaine  passa  de  Texpression  de 
la  crainte  et  de  Tetonnement  a  celle  du  calme  et  de 
I'assurance. 

—  Eh  bien,  ouil  dit-il,  je  veux  etre  franc  avec 
vous;  je  suis,  en  effet,  le  chancelier.  Mais  soyez  franc 
aussi  

Un  eclat  de  rire  de  Tautre  Tinterrompit. 
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—  Est-ce  que  je  me  suis  fail  prier  pour  te  dire  mon 
nom  et  pour  te  dire  le  tien  ? 

—  Diles-moi  avec  la  meme  sinc^rit^  comment  vous 
avez  su  qui  j'^tais. 

—  Ne  t'a-t-on  done  point  dit  que  Han  d'Islande  voit 
h  travers  les  montagnes? 

Leeomte  voulut  insister :  —  Voyez  en  moi  un  ami... 

—  Ta  main,  comte  d'Ahlefeld !  dit  le  petit  homme 
brutalement.  Puis  il  regarda  le  ministre  en  face  et 
s'^cria  :  —  Si  nos  deux  ^mes  s'envolaient  de  nos  corps 
en  ce  moment,  je  crois  que  Satan  h^siterait  avant  de 
decider  laquelle  des  deux  est  celle  du  monstre. 

liC  hautain  seigneur  se  mordit  les  levres;  mais, 
place  entre  la  crainte  du  brigand  et  la  n^cessitd  d'en 
faire  son  instrument,  il  ne  manifesta  pas  son  meconten- 
tement. 

—  Ne  vous  jouez  pas  de  vos  int^rSts ;  acceptez  la 
direction  de  Tinsurrection,  et  confiez-vous  ^  ma  re- 
connaissance. 

— Chancelier  de  Norv^ge,  tu  comptes  sur  le  succ^de 
tes  entreprises,  comme  une  vieille  femme  qui  songe  k  la 
robe  qu'elle  va  filer  avec  du  chanvre  derobe,  landis  que 
la  grifTe  du  chat  embrouille  sa  quenouille. 

—  Encore  une  fois,  reQechissez  avant  de  rejeter  mes 
ofTres. 

—  Encore  une  fois,  moi,  brigand ,  je  te  dis  i  toi, 
grand  chancelier  des  deux  royaumes,  non. 

—  J'attendais  une  autre  reponse,  apres  T^minent 
service  que  vous  m'avez  dej^  rendu. 

—  Quel  service?  demanda  le  brigand. 
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—  N'est-ce  point  par  vous  que  le  capitaine  Dispolseii 
a  ete  assassine?  reponditle  chancelier. 

—  Cela  se  peut,  comte  d'Ahlefeld ;  je  ne  le  connais 
pas.  Quel  est  cet  homme  dont  tu  paries? 

—  Quoi !  est-ce  que  ce  ne  serait  point  dans  vos 
mains,  par  hasard,  que  serait  lombe  le  coffret  de  fer 
dont  il  etait  porteur  ? 

Cette  question  parut  fixer  les  souvenirs  du  brigand. 

—  Aitendez,  dit-il,  je  me  rappelle,  en  effet,  cet 
homme  et  sa  cassette  de  fer.  C'etait  aux  greves  d'Urchtal. 

—  Du  moins,  reprit  le  chancelier,  si  vous  pouvjez 
me  remetlre  cetle  casselte,  ma  reconnaissance  serait 
sans  homes.  Dites-moi,  qu'est  devenue  cette  casselte, 
car  elle  est  en  votre  pouvoir  ? 

Le  noble  ministre  insistait  si  vivement  sur  cette  de- 
mande,  que  le  brigand  en  parut  frappe. 

Celfe  boite  de  fer  est  done  d'une  bien  haute  impor- 
tance pour  Ta  Grace,  chancelier  de  Norvege  ? 

—  Oui. 

—  Quelle  sera  ma  recompense  si  je  te  dis  ou  lu  la 
trouveras? 

—  Tout  ce  que  vous  pouvez  desirer,  mon  cher  Han 
d'Islande. 

—  Eh  bien,  je  ne  te  le  dirai  pas. 

—  Aliens,  vous  riez !  Songez  au  service  que  vous  me 
rendrez. 

—  J'y  songe  precisement. 

—  Je  vous  assurerai  une  fortune  immense,  je  de- 
manderai  voire  gr§ce  au  roi. 

—  Demande-moi  plutot  la  tienne!  dit  le  brigand. 

R.  1.  '  •  20 


306  HAN  D'ISLANDE. 

^Icoot^moi,  grand  chancelier  de  Danemark  et  de 
Norvege,  les  tigres  ne  devorent  pas  les  hyenes.  Je  vais 
te  laisser  sortir  vivant  de  ma  presence,  parce  que  tu 
es  un  mechant,  et  que  chaque  instant  .de  ta  vie,  cbaque 
pensee  de  ton  ame,  enfantent  un  malheur  pour  les 
hommes  et  un  crime  pour  toi.  Mais  ne  reviens  plus, 
car  je  t'apprendrais  que  ma  haine  n'epargne  personne, 
pas  mdme  les  scelerats.  Quant  a  ton  capitaine,  ne  le 
flatte  pas  que  ce  soit  pour  toi  que  je  Tai  assassine  : 
c*est  son  uniforme  qui  Ta  condamne,  ainsi  que  eel  autre 
miserable,  que  je  n'ai  pas  non  plus  egorge  pour  te 
rendre  service^  je  t'assure. 

En  parlant  ainsi,  il  avait  saisi  le  bras  du  noble  comle 
et  I'avait  entraine  vers  le  corps  couche  dans  Tonibre. 
Au  moment  od  il  achevait  ses  protestations^  la  lumiere 
de  la  lanterne  sourde  tomba  sur  cet  objet.  C*elait  un 
cadavre  dechire  et  revetu  en  effet  d'un  habit  d'oflicier 
des  arquebusiers  de  Munckholm.  Le  chancelier  s'ap- 
procha  avec  un  sentiment  d'horreur.  Tout  a  coup  son 
regard  s'arreta  sur  le  visage  bleme  et  sanglant  du  mort. 
Celte  bouche  bleue  et  entr'ouverle,  ces  cheveux  he" 
riss^s,  ces  joues  livides,  ces  yeux  eteints,  ne  Tempe- 
cherent  pas  de  le  reconnaitre.  II  poussa  un  cri  effrayant. 

—  Ciel !  Frederic!  mon  lils! 

Qu'on  n'en  doute  pas,  les  coBurs  en  apparence  les 
plus  desseches  et  les  plus  endurcis  recelent  toujours 
dans  leur  dernier  repli  quekjue  affection  ignoree  d'eux- 
memos,  qui  semble  se  cacher  parmi  des  passions  et 
des  vices,  comme  un  lemoin  myslerieux  et  un  vengeur 
futur.  On  dirait  qu'elle  est  la  pour  faire  un  jour  con- 
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nailre  au  crime  la  douleur.  EUe  attend  son  heure  en 
silence.  L'horome  pervers  la  porte  dans  son  sein  et  ne 
la  sent  pas,  parce  qu'aucunedes  aflliclions ordinaires 
n'est  assez  forte  pour  pen^trer  I'ecorce  epaisse  d'e* 
goisroe  et  de  mechancete  dont  elle  est  enveloppee; 
mais  qu*une  des  rares  et  veritables  douleurs  de  la  vie 
se  presente  inattendue ,  elle  plonge  dans  le  goufire  de 
cette  ame  comine  un  glaive  et  en  touche  le  fond.  Alors 
laffection  inconnue  se  devoile  a  Tinfortune  mechant, 
d'autant  plus  violente  qu'elle  etait  plus  ignoree,  d*au- 
tant  plus  douloureuse  qu'elle  etait  moins  sensible, 
parce  que  Taiguillon  du  malheur  a  du  remuer  le  coBur 
bien  plus  profondement  pour  Tatteindre.  La  nature  se 
reveille  et  se  dcchaine ;  elle  livre  le  miserable  a  des 
desolations  inaccoutumees ,  a  des  supplices  inouis ;  il 
eprouve  reunies  en  un  instant  toutes  les  soufTrances 
dont  il  s'etait  jouc  durant  tant  d'annces.  Les  tourments 
les  plus  opposes  le  dechirent  a  la  fois.  Son  coeur ,  sur 
qui  pese  une  stupeur  morne ,  se  souleve  en  proie  a  des 
tortures  convulsives.  II  semble  qu'il  viennc  d'enlrevoir 
Tenfer  dans  sa  vie ,  et  qu'il  se  soit  revele  a  lui  quelque 
chose  de  plus  que  le  desespoir. 

Le  comte  d^Ahlefeld  aimait  son  fils  sans  le  savoir. 
Nous  disons  son  fils ,  parce  que ,  ignorant  Tadultere 
de  sa  femme ,  Frederic ,  Theritier  direct  de  son  nom, 
avait  ce  titre  a  ses  yeux.  Le  croyant  toujours  a 
Munckholm ,  il  ^tait  bien  loin  de  s'attendre  a  le  re- 
trouver  dans  la  tourelle  d'Arbar,  et  a  le  retrouver 
mort.  Cependant  il  etait  la,  sanglant,  d^colore;  c'e- 
tait  lui,  il  n'en  pouvait  douter.  On  peut  se  tigurer 
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ce  qui  se  passa  en  lui  quand  ]a  certitude  de  I'aimer 
penelra  dans  son  ame  inopinement  avec  la  certitude 
de  Tavoir  perdu.  Tous  les  sentiments  que  ces  deux 
pages  decrivent  ^  peine  fondirent  sur  son  coeur  en- 
semble comme  des  eclats  de  tonnerre.  Foudroye, 
en  quelque  sorte ,  par  la  surprise ,  Tepouvante  et  le 
desespoir ,  il  se  jeta  en  arriere  et  se  tordit  les  bras 
en  repelant  d'une  voix  lamentable  :  —  Mon  fils  !  mon 
fils! 

Le  brigand  se  mit  a  rire ;  et  ce  ful  une  chose  hor- 
rible que  d'entendre  ce  rire  se  meter  aux  gemissemenis 
d'un  pere  devant  le  cadavre  de  son  fils. 

—  Par  mon  aieul  Ingolphe!  tu  peux  crier,  comie 
d'Ahlefeld ,  tu  ne  le  reveilleras  pas. 

Tout  coup  son  atroce  visage  se  rembrunit ,  et  il 
dit  d'une  voix  sombre : 

—  Pleure  ton  fils,  je  venge  le  mien. 

Un  bruit  de  pas  precipites  dans  la  galerie  Tinter- 
rompit;  et,  au  moment  ou  il  relournait  la  tete  aveo 
surprise,  quatre  hommes  de  haute  taille,  le  sabre  nu, 
s'elancerent  dans  la  salle;  un  cinquieme,  petit  et  re- 
plet ,  les  suivait,  portant  une  torche  d'une  main  et  une 
epee  de  Tautre.  II  etait  enveloppe  d  un  manteau  brun, 
pareil  ^  celui  du  grand*  chancelier. 

—  Seigneur !  cria  - 1  -  il ,  nous  vous  avons  en- 
tendu,  nous  accourons  a  votre  secours.  Le  lecteur 
a  sans  doute  deja  reconnu  Musdoemon  et  les  quatre 
domestiques  armes  qui  composaient  la  suite  du 
comte. 

Quand  les  rayons  de  la  torche  jeterent  leur  lumiere 
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vive  dans  la  salle ,  les  cinq  nouveaux  venus  s'arreterent 
Trappes  d'horreur;  et  c'etait  en  eflet  un  spectacle 
eflrayant.  D'un  cote ,  les  restes  sanglants  du  loup ;  de 
1 'autre,  le  cadavre  defigur^  du  jeune  officier;  puisce 
pere  aux  yeux  hagards,  aux  cris  farouches ,  et  pres  de 
lui  I'epouvantable  brigand,  tournant  vers  les  assail- 
lants  un  visage  hideux ,  ou  se  peignait  un  etonnement 
intrepide. 

En  voyant  ce  renfort  inaltepdu ,  Tidee  de  la  ven- 
geance s'empara  du  comte  et  le  jeta  du  desespoir  dans 
la  rage. 

—  Mort  a  ce  brigand !  s'ecria-t-il  en  tirant  son  epee. 
II  aassassine  mon  fils!...  Mort!  mort! 

—  II  a  assassine  le  seigneur  Freddric  '  dit  Musdoe- 
mon.  Et  la  torche  qu'il  portait  n'eclaira  point  la 
moindre  alteration  sur  son  visage. 

—  Mort!  mort!  repeta  le  comte  furieux.  Et  ils 
s'elancerent  tons  six  sur  le  brigand.  Celui-ci ,  surpris 
(le  cette  brusque  attaque ,  recula  vers  Touverture  qui 
donnait  sur  le  precipice  avec  un  rugissement  feroce, 
qui  annouQait  plutot  la  colere  que  la  crainte. 

Six  epees  elaient  dirigees  centre  lui ,  et  son  regard 
etait  plus  enflamme ,  et  ses  traits  etaicnt  plus  mena- 
Cants  qu'aucun  de  ceux  des  agresseurs.  II  avait  ,saisi 
sa  hache  de  pierre ,  et ,  contraint  par  le  nombre  des 
assaillants  i  se  borner  a  la  defensive ,  il  la  faisait  tour- 
ner  dans  sa  main  avec  une  telle  rapidile ,  que  le  cercle 
de  rotation  le  couvrait  comme  un  bouclier.  Une  mul- 
titude d'etincelles  jaillissaient  avec  un  bruit  clair  de  la 
pointe  des  epees ,  lorsqu'elles  etaient  heurtees  par  le 
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tranchant  de  la  hache ;  mais  aucune  lame  ne  touchait 

son  corps.  Toutefois,  faligu^  parson  precedent  combat 

avec  le  loup,  il  perdait  insensiblement  du  terrain, 

et  il  se  vit  bientot  accule  4  la  porta  ouverte  sur  Ta- 

bime. 

—  Mes  amis ,  cria  le  comte,  du  courage!  jetons  le 
monstre  dans  ce  pr^ipice. 

—  Avant  que  j'y  (ombe ,  les  etoiles  y  tomberont, 
r^iqua  le  brigand.  ^ 

dependant  les  agresseurs  redoublcrcnl  d'ardeur 
et  d  audace  en  voyant  le  petit  homme  force  de  des- 
cendre  une  marche  de  Tescalier  suspendu  au-dessus 
du  gouffre. 

—  Bien,  poussonsi  reprit  le  grand  chancelier;  il 
faudra  bien  qu'il  tombe  ;  encore  un  effort !  Miserable! 
tu  as  commis  ton  dernier  crime...  Courage,  compa- 
gnons ! 

Tandis  que  de  sa  main  droite  il  continuait  les 
terribles  evolutions  de  sa  hache,  le  brigand,  sans 
r^pondre,  prit  de  la  gauche  une  trompe  de  come 
suspendue  k  sa  ceinture ,  et,  la  portant  a  ses levres,  lui 
fit  rendre  a  plusieurs  reprises  un  son  rauque  et  pro- 
longe .  auquel  r^pondit  soudain  un  rugissement  parti 
de  Tabime. 

Quetques  instants  apres,  au  moment  ou  le  comte  et 
ses  satellites ,  serrant  toujours  le  petit  homme  de  pres, 
s'applaudissaient,de  lui  avoir  fait  descendre  la  seconde 
marche ,  la  tete  ^norme  d'un  ours  blanc  parut  au  bout 
rompu  de  Tescalier,  Frappes  d'un  etonnement  m^e 
d'effix)i ,  les  assaillants  reculerent. 
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L'ours  achcva  de  gravir  Tescalier  lourdement  en 
leur  presentant  sa  gueule  sanglante  et  ses  dents 
acerees. 

—  Merci,  mon  brave  Friend!  cria  le  brigand.  Et, 
profilant  de  la  surprise  des  agresseurs,  il  se  jeta  sur 
le  dos  de  son  ours ,  qui  se  mit  d  descendre  k  reculons, 
montrant  toujours  sa  tele  mena^ante  aux  ennemis  de 
son  maitre. 

Bientot  revMus  de  leur  premiere  stupefaction,  ils 
purent  voir  Tours ,  emportant  )e  brigand  hors  de  leur 
atteinte,  descendre  dans  i'abime,  ainsique  sans  doute 
il  en  etait  au>iile ,  en  s*accrocbant  a  de  vieux  troncs 
d'arbres  et  d  des  saillies  de  rochers.  Ils  voulurent  faire 
rouler  des  quartiers  de  pierre  sur  lui;  mais,  avant 
qu'ils  eussent  souleve  du  sol  une  de  ces  vieilles  masses 
de  gramt  qui  7  dormaient  depuis  si  longten^,  le 
brigand  et  son  etraoge  monture  avaient  disparu  dans 
uBe  caveme. 


XXVI 


Non,  non,  ne  Hons  plus.  Voyeg-^oos,  ee  qui  me 
paraisMit  si  plairant  a  uusi  son  cdl^  s^eox,  tris- 
s^rieux,  commetout  dans  runitenl...  Croyei-moi, 
ce  mot  hasard  est  un  blasphteie ;  rien  loiu  le  to- 
leil  n'arrive  par  hasard ;  et  ne  Yoyes-voos  pas  id 
le  but  marque  par  b  Providence  ? 

LBSsmo,  Emilia  Galotti, 


Oui ,  une  raison  profonde  se  d^voile  souvent  dans 
ce  que  les  hommes  nomment  hasard.  II  y  a  dans  les 
evenements  comme  une  main  mysterieuse  qui  leur 
marque ,  en  quelque  sorte ,  la  voie  et  le  but.  On  se 
recrie  sur  les  caprices  de  la  fortune ,  sur  les  bizarre- 
ries  du  sort ,  et  tout  si  coup  il  sort  de  ce  chaos  des 
eclairs  eiTrayanls  ou  des  rayons  merveilleux ;  et  la  sa- 
gesse  humaine  s'humilie  devant  les  hautes  lemons  de  ia 
destinee. 

Si,  par  exemple,  quand  Frederic  d'Ahlefeld  etalait 
dans  un  salon  somptueux ,  aux  yeux  des  femmes  de 
Copenhague,  la  magnificence  de  ses  vetements,  la 
fatuite  de  son  rang  et  la  presomption  de  ses  paroles ; 
si  quelque  homme,  instruit  des  ehoses  de  Tavenir ,  fut 
venu  troubler  la  frivolite  de  ses  pensees  par  de  graves 
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revelations ;  s'il  lui  eut  dit  qu'un  jour  ce  brillant  uni- 
forme  qui  faisait  son  orgueil  causerait  sa  perte,  qu'un 
monstre  a  face  humaine  boirait  son  sang  comme  il 
buvait ,  lui ,  voluptueux  el  insouciant ,  les  vins  de 
France  et  de  Boheme ;  que  ses  cheveux ,  pour  lesquels 
il  n*avait  pas  assez  d'essences  et  de  parfums,  balaye- 
raient  la  poussiere  d'un  antre  de  betes  fauves ;  que  ce 
bras,  dont  il  offrait  avec  tant  de  grace  Tappui  aux 
belles  dames  de  Charlottenbourg ,  serait  jete  A  un  ours 
comme  un  os  de  chevreuil  a  demi  ronge ,  comment 
Fr6d^ric  eut-il  repondu  ^  ces  lujgubres  propheties? 
Par  un  eclat  de  rire  et  une  pirouette.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  effrayant ,  c*est  que  toutes  les  raisons  humaines 
auraient  approuve  Tinsense. 

Examinons  cette  destinee  de  plus  haut  encore.  — 
N'est-ce  pas  un  mystere  etrange  que  de  voir  le  crime 
du  comte  et  de  la  comtesse  d'Ahlefeld  retomber  sur 
eux  en  ch4timent?  lis  ont  ourdi  une  trame  infame 
contre  la  fille  d'un  captif ;  cette  infortunee  rencontre 
par  hasard  un  protecteur  qui  juge  necessaire  d'eloi- 
grier  leur  lils,  charge  par  eux  d'ex6cuter  leur  abomi- 
nable dessein.  Ce  fils,  leur  unique  esperance,  esten- 
voye  loin  du  theatre  de  sa  sanction;  et,  a  peine  arrive 
dans  son  nouveau  sejour ,  un  autre  hasard  vengeur  lui 
fait  rencontrer  la  mort.  Ainsi  c'est  en  voulant  entrai- 
ner  une  jeune  fille  innocente  et  abhorree  dans  le  des- 
honneur  qu'ils  ont  pouss^  leur  fils  coupable  et  cheri 
dans  le  tombeau.  C'est  par  leur  faute  que  ces  mise- 
rables  sont  devenus  des  malheureux. 


XXVII 


Ahl  foOk  ootra  bette  cowtesM  L..  Pardon,  mmdamt, 
si  je  ne  puis  aujourd'htti  profiler  de  l*hoanear  de  Totre 
Titila...  Je  tail  en  aAva  :  one  natr*  fsis,  chim  con- 
tone,  une  autre  fob ;  mau,  pour  aiqourd*faai,  je  m  to» 
retiaos  pas  plus  lon^emps  ici. 


Le  iendemain  de  sa  visite  a  Munckhobn ,  de  grand 
matin,  le  gouverneur  de  Drontheim  ordonna  qu'on 
attelat  sa  voiture  de  voyage ,  esperant  |)artir  pendant 
que  la  eomtepse  d'Ahlefeld  dormirait  encore;  mais 
nous  avons  deja  dil  que  le  sommeil  de  celle-ci  etait 
legcr. 

Le  general  venait  de  signer  les  demieres  recom- 
mandations  qu*il  adressait  a  I'eveque,  aux  mains 
duquel  le  gouvernement  devait  etre  remis  par  interim. 
U  se  levaity  apres  avoir  endosse  sa  redingote  fourree, 
pour  sortir,  quand  I'huissier  annon^^  la  noble  chan- 
celiere. 

Ce  contre-temps  d^ncerta  le  vieux  soldat ,  accoa- 
tum^  h  rire  devant  la  milraille  de  cent  canons ,  mais 
ncm  devant  les  artifices  d'une  femme.  11  fit  neanmoios 
d'assez  bonne  gr&ce  ses  adieux  a  la  mechante  com- 
tesse,  et  ne  laissa  percer  quelque  humeur  sur  son 
visage  que  lorsqu'il  la  vit  se  pencher  vers  son  oreille 
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avec  cet  air  astucieux  qui  voulait  seulement  paraitre 
confidentiel. 

—  Eh  bien ,  noble  general ,  que  vous  a-t-il  dit  ? 

—  Qui  ?  Poel  ?  il  m'a  dil  que  la  voiture  allait  etre 
pr^e.«. 

—  Je  vous  parle  du  prisonnier  de  Munckhotm .  ge- 

—  Ah!... 

—  A-t-il  repondu  d  votre  interrogatoire  d'une  ma- 
niere  satisfaisante  ? 

— Mais...  oui  vraiment,  dame  comtesse,  dit  le 
gouverneur,  dont  on  devine  rembarras. 

—  Avez-vous  la  preuve  qu'il  ait  trempe  dans  le 
eomplot  des  mineurs  ? 

Une  exclamation  echappa  4  Levin. 

—  Noble  dame ,  il  est  innocent ! 

II  B'arreta  tout  court,  car  il  venait  d'exprimer  une 
conviction  de  son  coeur,  et  nonde  son  esprit. 

—  II  est  innocent!  repeta  la  comtesse  d  un  air  con- 
steme,  quoique  incredule;  car  elle  tremblait  qu'en 
effet  Schumacker  n'eut  demonlre  au  general  celle  in- 
nocence qu'il  etait  si  important  aux  inter^ts  du  grand 
chancelier  de  noircir. 

Le  gouvemeur  avait  eu  le  temps  de  refl&hir ;  il  re- 
pondit  a Tinsistance  de  la  grande  chanceiiere  d'un  ton 
de  voix  qui  la  rassura ,  parce  qu'il  decelait  le  doute  et 
le  trouble : 

—  Innocent...  oui...  si  vous  vouleis... 

—  Si  je  veux ,  seigneur  general !  Et  la  mechanic 
femme  eclata  de  rire. 
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Ce  rire  blessa  le  gouverneur. 

—  Noble  comtesse ,  dit-il ,  vous  permettrez  que  je 
ne  rende  compte  de  mon  entretien  avec  Tex-grand 
chancelier  qu  au  vice-roi. 

Alors  il  salua  profondement,  et  descendit  dans  la 
coiir  ou  Tattendait  sa  voiture. 

—  Oui ,  se  disait  la  comlesse  d'Ahlefeld  rentree  dans 
ses  appartements ,  pars,  chevalier  errant;  que  ton  ab- 
sence nous  delivre  do  protecteur  de  nos  ennemis.  Va, 
ton  depart  est  le  signal  da  retourde  mon  Frederic... 
Je  vous  le  demande  un  peu ,  oser  envoyer  le  plifs  joli 
cavalier  de  Copenhague  dans  ces  horribles  roonlagnes ! 
Heureusement  il  ne  me  sera  pas  difficile  maintenant 
d'obtenir  son  rappel. 

A  cetle  pensee ,  elle  s*adressa  ^  sa  suivante  favo- 
rite. 

—  Ma  chere  Lisbeth ,  vous  ferez  veuir  de  Berghen 
deux  douzaines  de  ces  petits  peignes  que  nos  ele- 
gants portent  dans  leurs  cheveux ,  vous  vous  informe- 
rez  du  nouveau  roman  de  la  fameuse  Scudery ,  et  vous 
veillerez  a  ce  qu'on  lave  regulieremenl  tons  les  ma- 
tins dans  Teau  de  rose  la  guenon  de  mon  cher  Fre- 
deric. 

—  Quoi!  ma  gracieuse  maitresse ,  demanda  Lisbeth, 
est-ce  que  le  seigneur  Frederic  peul  revenir  ? 

—  Oui ,  vraiment ;  et ,  pour  qu'il  ait  quelque  plaisir 
d  me  revoir ,  il  faut  faire  tout  ce  qu'il  demande :  je  veux' 
lui  menager  une  surprise  a  son  retour. 

Pauvre  mere ! 


XXVIII 


...  Bernard  suit  en  coonmt  les  rives  de  TArlanca.  II 
est  semblable  k  un  lion  qni  sort  de  son  an  ire.  cherchant 
les  chasseurs,  et  d^lermin^  h  les  vaincre  ou  a  mourir. 
n  est  parti,  rBspagnol  vaiUant  et  d^tennio^ ! 
Cost  d'un  pas  rapido,  une  grosse  lance  au  poiug, 
dans  laquelle  il  met  ses  espdrances,  que  Bernard  suit 
les  mines  de  TArlanca. 

Romaneet  etpagnolet. 


Ordener,  descendu  de  la  lour  d*ou  il  avail  apercu 
le  fanal  de  Munckholm,  s  etait  longtemps  fatigue  a 
chercher  de  tous  cotes  son  pauvre  guide  Benignus 
Spiagudry.  Longtemps  il  Tavait  appele,  et  Techo  brise 
des  mines  avait  seul  repondu.  Surpris,  mais  non  ef- 
fraye  de  celte  inconcevable  disparition,  il  Tavait  altri- 
buee  a  quelque  terreur  panique  du  craintif  concierge, 
et,  apres  s'etre  genereusement  reproche  de  Tavoir 
quitte  quelques  instants,  il  s^etait  decide  a  passer  la 
nuit  sur  le  rocher  d'Oelmce  pour  lui  donner  le  temps 
de  revenir.  Alors  il  prit  quelque  nourrilure,  et,  s'en- 
veloppant  de  son  manteau,  il  se  coucha  pres  du  foyer 
qui  s'eteignait,  deposa  un  baiser  sur  la  boucle  de 
cheveux  d'Ethel,  et  ne  tarda  pas  a  s'endormir;  car  on 
peut  dormir  avec  un  coeur  inquiet  quand  la  conscience 
est  tranquille. 
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Au  soleil  levant  il  etait  debout,  mais  il  ne  retrouva 
de  Spiagudry  que  sa  besace  et  son  manteau  laisses  dans 
la  tour,  cc  qui  semblait  Tindice  d'une  fuite  tres-pre- 
cipitee.  Alors,  desesperant  de  le  revoir,  du  moins  sur 
le  rocher  d'Oelmce,  il  se  determina  a  partir  sans  lui, 
car  c'elait  le  lendemain  qu'il  fallait  alteindre  Han  d'ls- 
lande  a  Walderhog. 

On  a  appris,  dans  les  premiers  chapitres  de  cet  ou- 
vrage,  (ju'Ordener  s'elait  de  bonne  heure  accoutume 
aux  fatigues  d'une  vie  erranle  ct  avenluriere.  Ayant 
deja  plusieurs  fois  parcouru  le  nord  de  la  Norvege,  il 
n'avait  plus  besoin  de  guide  maintenant  qu'il  savait 
ou  trouver  le  brigand.  II  dirigea  done  vers  le  nord- 
ouesl  son  voyage  solitaire,  dans  lequel  il  n'eut  plus  de 
Benignus  Spiagudry  pour  lui  dire  combien  de  quartz 
ou  de  spaih  renfermait  chaque  colline,  quelle  tradition 
s'attachail  k  chaque  masure,  et  si  tel  ou  tel  dechirement 
du  sol  provenait  d'un  courant  du  deluge  ou  de  quelque 
ancienne  commotion  volcanique. 

II  marcha  un  jour  entier  a  travers  ces  monlagnes 
qui,  partant  comme  des  cotes,  de  distance  en  distance, 
(le  la  chaine  principale  dont  la  Norvege  est  traversee 
dans  sa  longueur,  s'etendent  en  s'abaissant  gradueU 
lement  jusqu'a  la  mer,  ou  elles  se  plongent ;  de  sorte 
que  tous  les  rivages  de  ce  pays  ne  presentenl  qu'une 
succession  de  promontoires  et  de  golfes,  et  tout 
rinterieur  des  terres  qu  une  suite  de  montagnes  et 
(le  valleeSy  disposition  singuliere  du  sol,  qui  a  fait 
comparer  la  Norvege  a  la  grande  arete  d'un  pois- 
.son. 
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Ce  n'etait  point  une  chose  cominode  que  de  voya- 
ger dans  ce  pays.  Tantol  il  fallait  suivre  pour  chemin  le 
lit  pierreux  d'un  torrent  desseche,  tantot  franchir  sur 
<les  ponts  tremblants  de  troncs  d'arbres  les  chemins 
memes,  que  des  torrents  ncs  de  la  veille  venaient  de 
choisir  pour  lils. 

Au  reste,  Ordener  cheminait  quelqueibis  des  heures 
entieres  sans  elre  averli  de  la  presence  de  Thomme  dans 
ces  lieux  incultes  autrement  que  par  I'apparilion  inler- 
mittente  et  alternative  des  ailes  d'un  moulin  a  vent  au 
sommet  d'une  colline,  ou  par  le  bruit  d'une  forge  loin- 
taine,  dont  la  fumee  se  courbait  au  gre  de  Fair  comme 
un  panache  noir. 

De  loin  en  loin  il  rencontrait  un  paysan  monte  sur 
un  petit  cheval  au  poll  gris,  a  la  tete  basse,  moins 
sauvage  encore  que  son  maitre ;  ou  un  marchand  de 
pelleteries  assis  dans  son  traineau  attele  de  deux 
rennes,  derriere  lequel  etait  attachee  une  tongue 
corde,  dont  les  noeuds  nombreux,  en  bondissant  sur 
les  pierres  de  la  route,  etaient  destines  a  effrayer  les 
loups. 

Si  alors  Ordener  deinandait  au  marchand  le  chemin 
de  la  grotte  de  Walderhog  :  —  Marchez  toujours  au 
nord-ouest,  vous  Irouverez  le  village  d'Hervalyn  ;  vous 
franchirez  la  ravine  de  Dodlysax,  et  cette  nuit  vous 
pourrez  atteindre  Surb,  qui  n'est  qu'^  deux  milles  de 
Walderhog.  —  Ainsi  repondail  avec  indifference  le 
commer^ant  nomade,  instruit  seulement  des  noms  et 
de  la  position  des  lieux  que  son  metier  lui  faisait  par- 
courir. 
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Si  Ordener  adressait  la  meme  question  au  paysan, 
celui-ci,  imbu  profond^ment  des  traditions  du  pays  et 
des  contes  du  foyer,  secouait  plusieurs  fois  la  tete  et 
arretait  sa  monture  grise  en  disant :  —  Waldherhog !  la 
caverne  de  Walderhog !  les  pierres  y  chantent,  les  os  y 
dansent,  et  le  demon  d'Islande  y  habite  :  ce  n'est  sans 
doule  point  a  la  caverne  de  Walderhog  que  \olre  Cour- 

toisie  veut  aller? 

 Si  vrainient,  repondit  Ordener. 

 Q'est  done  que  Voire  Courtoisie  a  perdu  sa  mere, 

ou  que  le  feu  abrule  sa  ferme,  ou  que  le  voisinlui  a 
vole  son  cochon  gras  ? 

 Non,  en  verite,  repreilait  le  jeune  homme. 

 Alors  c'est  qu'un  magicien  a  jete  uii  sort  sur 

I'esprit  de  Sa  Courtoisie. 

—  Bonhomme,  je  vous  demande  le  chemin  de  Wal- 
derhog. 

—  C'est  a  cette  demande  que  je  reponds,  seigneur. 
Adieu  done.  Toujours  au  nord !  Je  sais  bien  comment 
vous  irez,  mais  j'ignore  comment  vous  reviendrez.. 

Et  le  paysan  s'eloignait  avec  un  signe  de  croix. 

A  la  triste  monotonie  de  cette  route  se  joignail 
I'incommodite  d'une  pluie.iine  et  penetrante  qui  avail 
envahi  le  ciel  vers  le  milieu  du  jour  et  accroissait  les 
difficuUes  du  chemin.  Nul  oiseau  n'osait  se  hasarder 
dans  I'air,  et  Ordener,  glace  sous  son  manteau,  nc 
voyait  voler  au-dessus  de  sa  tete  que  I'autour,  le  ger- 
faut  ou  le  faucon  pecheur,  qui,  au  bruit  de  son  passage, 
s'envolait  brusquement  desroseaux  d'un  elang  avec  un 
poisson  dans  ses  griffes. 
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U  etait  nuit  close  quand  le  jeune  voyageur,  apres 
avoir  franchi  le  bois  de  trembles  et  de  bouieaux  qui 
est  adosse  a  la  ravine  de  Dodlysax,  arriva  a  ce  hameau 
de  Surb  dans  lequel  Spiagudry,  si  le  lecteur  se  le 
rappelle,  voulait  fixer  son  quarlier  general.  L'odeur 
de  goudron  et  la  fumee  de  charbon  de  terre  averti- 
rent  Ordener  qu'il  approchait  d'une  peuplade  de  pe- 
cheurs.  II  s'avan^a  vers  la  premiere  hutle  que  Tombre 
lui  permit  de  dislinguer.  L'entree,  basse  et  etroite,  en 
etait  fermee,  suivant  I'usage  norvegien,  par  une  grande 
peau  de  poisson  transparence,  eoloree  en  ce  moment 
par  la  lumiere  rouge  et  tremblanle  d'un  foyer  allum6.  U 
frappa  sur  I'encadrement  de  bois  de  la  porte  en  criant : 
—  C'est  un  voyageur  I 

—  Enlrez,  entrez!  repondit  une  voix  de  Tinlerieur. 
Au  meme  instant  une  main  officieuse  leva  la  peau  de 
poisson,  et  Ordener  fut  introduit  dans  Thabitacle  co- 
nique  d'un  pecheur  des  coles  de  Norvege.  C'etait  une 
sorte  de  tente  ronde  de  bois  et  de  terre,  au  milieu  de 
laquelle  brillait  un  feu  ou  la  flamme  pourpre  de  la 
tourbe  se  mariait  a  la  clarte  blanche  du  sapin.  Pres 
de  ce  feu  le  pecheur,  sa  femme  et  deux  enfants  vetus 
de  haillons  etaienl  assis  devant  une  table  chargee 
d'assieltes  de  bois  et  de  vases  de  terre.  Du  cole  oppose, 
parmi  des  filets  et  des  rames,  deux  rennes  endormis 
elaient  couches  sur  un  lit  de  feuilles  et  de  peaux,  dont 
le  prolongement  semblait  destine  ^  i*ecevoir  Je  sommeil 
des  maitres  du  logis  et  des  botes  qu'il  plairait  au  ciel 
de  leur  amener.  Ce  n'etail  pas  du  premier  coup  d'ceil 
que  Ton  pouvait  dislinguer  celte  disposition  interieure 
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de  la  hutte,  car  une  fiunee  &cre  et  pesante  qui  s*echap- 
pait  avec  peine  par  une  ouverture  pratiquee  a  la  som- 
ittite  du  cone  enveloppait  tous  ces  objets  d'un  voile 
<fpaiset  mobile. 

A  peine  Ordener  eut<-il  franchi  ie  seuil,  que  le  peeheur 
et  sa  femme  se  leverent  et  lui  rendirent  son  sahit  d'un 
air  ouvert  et  bienveillant.  Les  paysans  norvegiens  ai- 
ment  les  voyageurs  autant  peut-etre  par  le  sentiment  de 
curiosite,  si  vif  cbez  eux,  que  par  leur  penchant  nalurel 
a  rhospitalite. 

—  Seigneur,  dit  le  peeheur,  vous  devez  avoir  faim 
et  froid :  voici  du  feu  pour  secher  votre  manteau  et 
d'excellent  rindebrod  pour  apaiser  votre  app^tit.  Yotre 
Courtoisie  daignera  ensuite  nous  dire  qui  elle  est,  d'ou 
elle  vient,  ou  elle  va,  et  quelles  sont  les  histoires  que 
racontent  les  vieilles  femmes  de  son  pays. 

—  Oui,  seigneur,  ajouta  la  femme,  et  vous  pourrez 
joindre  a  ce  rindebrod  excellent,  comme  le  dit  mon  sei- 
gneur et  mari,  un  morceau  delicieux  de  stock-fish  sale, 
assaisonne  d'huile  de  baleine...  Asseyez-vous,  seigneur 
etranger. 

—  Et  si  Votre  Courtoisie  n'aime  pas  la  chere  de  saint 
UsulphS  reprit  ITiomme,  qu'elle  veuille  bien  prendre 
patience  un  moment,  je  lui  reponds  qu'elle  mangera 
un  quartier  de  chevreuil  merveilleux  ou  au  moins  une 
aile  de  faisan  royal.  Nous  attendonsle  retour  du  plus  fin 
chasseur  qui  soit  dans  les  trois  provinces.  N'est-il  pas 
vrai,  ma  bonne  Maase? 


I  Patron  des  prehears. 
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Maase,  nom  que  le  pecheur  doonait  4  sa  fefiime, 
^  un  nom  norvegien  qui  sigDifie  mouette.  Celle-ci 
n'en  parut  nullement  choquee,  soil  que  ce  fut  son 
nom  veritable,  soit  que  ce  fut  son  surnom  de  ten- 
dresse. 

—  Le  meilleur  chasseur!  je  le  crois  certes!  re- 
pondit-elle  avec  emphase.  C'est  mon  frere,  le  fameox 
Kennybol !  Dieu  benisse  ses  courses !  11  est  venu  passer 
quelques  Jours  avec  nous,  et  vous  pourrez,  seigneur 
etranger,  boire  dans  la  meme  tasse  que  lui  quelques 
coups  de  cette  bonne  biere.  C'est  un  voyageur  comme 
vous. 

—  Grand  merci,  ma  brave  hotesse,  dit  Ordener 
en  souriant ;  mais  je  serai  force  de  me  contenter  de 
votre  appetissant  stock^fish  et  d'un  morceau  de  ce 
rindebrod.  le  n'aurai  pas  le  loisir  d'altendre  votre 
firere,  le  fameux  chasseur.  U  faut  que  je  reparte  sur-le- 
champ* 

La  bonne  Maase,  &  la  fois  contrariee  du  prompt  de- 
part de  Telranger  et  flattee  des  ^loges  qu'il  donnait  i 
son  stock-fish  et  a  son  frere,  s  ecria  : 

—  Youseles  bienbon,  seigneur..,  mais  comment! 
vous  allez  nous  quitter  sitot? 

—  II  le  faut. 

—  Yous  hasarder  dans  ces  montagnes  a  cette  heure 
et  par  un  temps  semblable  ? 

—  C'est  pour  une  afGaire  importante. 

Ces  reponses  du  jeune  homme  piquaient  la  curiosite 
native  de  ses  botes  autant  qu'elles  excitaient  leur  eton- 
nement. 
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Le  pecheur  se  leva  el  dit : 

— Vous  etes  chez  Christophe  Buldus  Braall,  pecheur, 
du  hameau  de  Surb. 
La  femme  ajoiita : 

—  Maase  Kennybol  est  sa  femme  et  sa  servante. 
Quand  les  paysans  norvegiens  voulaient  demander 

poliment  son  nom  a  un  etranger,  leur  usage  ^tait  de  lui 
dire  le  leur. 
Ordener  repondit : 

Et  moi,  je  suis  un  voyageur  qui  n'est  sur  ni  du  nom 
qu'il  porte  ni  du  chemin  qu*il  suit. 

Cede  re[)onse  singuliere  ne  parut  pas  satisfaire  le  pd* 
cheur  BraalK 

—  Par  la  couronne  de  Gormon  le  Vieux,  dit-il, 
je  croyais  qu'il  n'y  avail  en  ce  moment  en  Norvege 
qu'un  seul  homme  qui  ne  fut  pas  sur  de  son  nom. 
C'est  le  noble  baron  de  Thorvick,  qui  va  s'appeler 
maintenant,  assure-t-on,  le  comte  de  Danneskiold, 
^  cause  de  son  glorieux  mariage  avec  la  fiUe  du 
chancelier.  C'est  du  moins,  ma  bonne  Maase,  la 
plus  fraiche  nouvelle  que  j  aie  apportee  de  Dron- 
theim...  Je  vous  felicite,  seigneur  etranger,  de  cette 
conformile  avec  le  flis  du  vice-ix)i,  le  grand  comle  Gul- 
denlew. 

—  Puisque  Voire  Courloisie,  ajouta  la  femme  avec  un 
visage  enflamme  par  la  curiosite,  parait  ne  pouvoir  rien 
nous  dire  de  ce  qui  lui  touche,  ne  pourrait-elle  pas 
nous  apprendre  quelque  chose  de  ce  qui  se  passe  en  ce 
moment :  par  exemple,  de  ce  fameux  mariage  donf  mon 
seigneur  et  mari  a  recueilli  la  nouvelle? 
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—  Oui,  reprit  celui-ci  d'un  air  important,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  plus  nouveau.  Avant  un  mois,  le  fils  du 
^ce-roi  epouse  la  (ille  du  grand  chancelier. 

—  J*en  doute,  dit  Ordener, 

—  Vous  en  doutez,  seigneur!  Je  puis  vous  alTBrmer, 
moi,  que  la  chose  est  sure,  je  la  tiens  de  bonne  source. 
Celui  qui  m'en  a  fait  part  Ta  apprise  du  seigneur  Poel, 
le  domestique  favori  du  noble  baron  de  Thorvick,  c'est* 
^-dire  du  noble  comte  de  Danneskiold.  Esl-ce  qu'un 
orage  aurait  trouble  I'eau,  depuis  six  jours?  Cette  grande 
union  serait-elle  rompue  ? 

—  Je  le  crois,  repondit  le  jeune  homme  en  sou- 
riant. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  seigneur,  j'avais  tort.  11  ne 
faut  pas  allumer  le  feu  pour  frire  le  poisson,  avant 
que  le  filet  se  soit  referme  sur  lui.  Mais  cette 
rupture  est-elle  certaine?  de  qui  en  tenez-vous  la 
nouvelle? 

—  De  personne,  dit  Ordener.  C'est  moi  qui  arrange 
cela  ainsi  dans  ma  tete. 

A  ces  mots  naiTs,  le  pecheur  ne  put  s*empeoher  de 
d^roger  a  la  courtoisie  norvdgienne  par  un  large  eclat 
de  rire. 

—  Mille  pardons,  seigneur.  Mais  il  est  aisd  de  voir 
que  vous  etes  en  effet  un  voyageur,  et  sans  doute  un 
etranger.  Vous  imaginez-vous  done  que  les  evenements 
suivront  vos  caprices,  et  que  le  temps  se  rembrunira 
ou  s'^claircira  selon  votre  volonte  ? 

Ici,  le  pecheur,  verse  dans  les  aflaires  nationales, 
comme  tons  les  paysans  norvegiens,  se  mit  h  expli- 
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quer  a  Ordener  pour  quelle  raison  ce  manage  ne 
pouvait  manquer  :  il  etait  necessaire  aux  interets  de 
la  famille  d'Ahlefeld;  le  vice-roi  ne  pouvait  le  refijser 
au  roi,  qui  le  desirait;  on  aflfirmait  en  outre  qu'une 
passion  veritable  unissait  les  deux  futurs  epoux.  En 
un  mot,  le  pecheur  Braall  ne  doulait  pas  que  oette 
alliance  n'eut  lieu  :  il  eut  voulu  etre  aussi  sur  de  tuer, 
le  lendemain,  le  maudit  chien  de  mer  qui  infestait 
Fetang  de  Master-Bick. 

Ordener  se  sentait  peu  dispose  a  soutenir  une  con- 
versation politique  avec  un  aussi  rude  homme  d'£tat, 
qoand  la  survenue  d'un  nouveau  personnage  vint  le 
tirer  d'embarras. 

—  C'est  lui,  c'est  mon  frerel  s'ecria  la  vieille 
Maase.  II  ne  fallait  rien  moins  que  Tarrivee  d'nn 
frere  pour  Tarracher  de  Tadmiration  contemplative 
avec  laquelle  elle  ecoutait  les  longues  paroles  de  son 
mari. 

Celui-ci,  pendant  que  les  deux  enfeuits  se  jetaient 
bruyamment  au  cou  de  leur  oncle,  lui  tendit  la  main 
gravement. 

—  Sois  le  bienvenu,  ftwe.,.  Puis,  se  toumant  vers 
Ordener  :  —  Seigneur,  c'est  notre  frere,  le  reoomme 
chasseur  Kennybol,  des  montagnes  de  Kole. 

Je  vous  salue  tons  cordialement,  dit  le  montar 
gnard  en  otant  son  bonnet  de  peau  d'ours.  Fnere, 
je  fais  mauvaise  chasse  sur  vos  cotes,  comme  ta  fe- 
rais  sans  doute  mauvaise  peche  dans  nos  moaiagnes. 
Je  crcns  que  je  remplirais  encore  (dutot  ma  gibeciere 
en  chassant  des  lulins  et  des  foUets  dans  les  forelB 
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brumeuses  de  la  reine  Mab.  Soeur  Maase,  vous  Stes 
la  premiere  mouette  i  laquelle  j*aie  pu  dire  boiw 
jour  de  pres  aujourd'hui....  Ten^,  amis,  Diea  vous 
maintienne  en  paixl  c'est  pour  ce  mechant  coq  de 
bruyere  que  le  premier  chasseur  du  Dronlheimhus 
a  couru  les  clairieres  jusqu'a  cette  heure,  et  par  oe 
tamps. 

En  parlant  ainsi,  il  tira  de  sa  carnassiere  et  deposa 
sur  la  table  une  gelinotte  blanche^en  affirmant  que 
cette  bete  maigre  n'etait  pas  digne  d'un  coup  de  mous- 
quet. 

—  Mais,  ajouta-t-il  entre  ses  dents,  fidele  arquebuse 
de  Kennybol,  tu  chasseras  bientot  de  plus  gros  gibier. 
Si  tu  n'abats  plus  des  robes  de  chamois  ou  d'elan,  tu 
auras  a  percer  des  casaques  vertes  et  des  justaucorps 
rouges. 

Ces  mots,  k  demi  entendus,  Frappdrent  la  curieuse 
Maase. 

—  Hem!  demanda-t-elle,  que  dites-vous  done  la« 
mon  bon  frere? 

—  Je  dis  qu'il  y  a  toujours  un  farfadet  qui  danse 
SODS  la  tangue  des  femmes. 

—  Tu  as  raison,  frere  Kennybol!  s'ecria  le  pecheur. 
Ces  lilies  d'^ve  sont  toutes  curieuses  comme  leur 
mere...  Ne  parlaisp-tu  pas  de  casaques  vertes? 

—  Frere  Braall ,  repliqua  le  chasseur  d'un  air 
d'humeur,  je  ne  confie  mes  secrets  qu'&  mon  mous- 
quet,  parce  que  je  suis  sAr  qu'il  ne  les  repetera 
pas. 

—  On  parte  dans  le  village ,  poursuivit  intr^id«« 
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ment  le  pecheur,  d'une  revolte  des  mineurs.  Frere, 
saurais-tu  quelque  chose  de  cela? 

Le  montagnard  reprit  son  bormet,  et  I'enfonQa  sur  ses 
yeux  en  jetant  un  regard  oblique  sur  I'^tranger;  puis  il 
se  baissa  vers  le  pecheur,  et  dit  d'une  voix  breve  et 
basse  :  —  Silence ! 

Celui-ci  secoua  la  tete  i  plusieurs  reprises.  —  Frere 
Kennybol,  le  poisson  a  beau  etre  muet,  il  n'en  tombe  pas 
moins  dans  la  nasse. 

II  se  fit  un  moment  de  silence.  Les  deux  freres  se 
regardaient  d'un  air  expressif ;  les  enfants  tiraient  les 
plumes  de  la  gelinotte  deposee  sur  la  table;  la  bonne 
femme  ecoutait  ce  qu'on  ne  disait  pas,  et  Ordener  ob- 
servait. 

—  Si  vous  faites  maigre  chere  aujourd'hui,  dit  tout 
a  coup  le  chasseur,  cherchant  visiblement  k  changer 
de  conversation,  il  n'en  sera  pas  de  meme  demain. 
Frere  Braall,  tu  peux  pecher  le  roi  des  poissons,  je  te 
promets  deThuile  d'ourspour  Tassaisonner. 

—  De  rhuile  d'ours,  s'ecria  Maase.  Est-ce  qu*on  a 
vuun  ours  dans  les  environs?...  Patrick,  Regner,  mes 
enfants,  je  vous  defends  de  sortir  de  cetle  cabane...  Un 
ours! 

—  Tranquillisez-vous,  soeur,  vous  n'aurez  plus  a  le 
craindre  demain.  Oui,  c'est  un  ours  en  effet  que  j'ai 
apercu  k  deux  milles  environ  de  Surb;  un  ours  Wane. 
11  paraissaitemporter  un  homme,  ouun  animal  plutot... 
Mais  non,  ce  pouvait  Stre  un  chevrier  qu'il  enle- 
vail,  car  les  chevriers  se  vetent  de  peaux  de  betes... 
Au  reste,  I'^loignement  ne  m'a  pas  permis  de  distin- 
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guer...  Ce  qui  m'a  etonne,  c'est  qu'il  portait  sa  proie 
sur  son  dos  et  non  entre  ses  dents. 

—  Vraiment,  frere? 

—  Qui.  El  il  fallait  que  I'animal  fut  mort,  car  il  ne 
faisait  aucun  mouvement  pour  se  defendre. 

—  Mais,  demanda  judicieusement  le  pecheur,  s*il 
etait  mort,  comment  etait-il  soutenu  sur  le  dos  do  Tours? 

—  C'est  ce  que  je  n'ai  pu  comprendre.  Au  reste,  il 
aura  fait  le  dernier  repas  de  Tours.  En  entrant  dans  le 
village,  je  viens  de  prevenir  six  bons  compagnons;  et 
demain,  soeur  Maase,  je  vous  apporterai  la  plus  belle 
fourrure  blanche  qui  ait  jamais  couru  sur  les  neiges 
d'une  montagne. 

—  Prenez  garde,  frere,  dit  la  femme;  vous  avez  • 
remarque,  en  effet,  de  singuli^res  choses.  Get  ours  est 
peut-etre  le  diable..« 

£tes-vous  folic?  inlerrompit  le  montagnard  en  riant; 
lediablese  changer  en  ours !  En  chat,  en  singe,  ^  la 
bonne  heure,  cela  s'estvu;  maisen  ours!  Ah!  par  saint 
Eldon  TExorciseur,  vous  feriez  pilie  a  un  enfant  ou  k 
une  vieille  femme  avec  vos  superstitions! 

La  pauvre  femme  baissa  la  tete. 

—  Frere,  vous  etiez  mon  seigneur  avant  que  mon  ve- 
ntre mari  je(&t  les  yeux  sur  moi ;  agissez  comme  voire 
ange  gardien  vous  inspirera  d'agir. 

—  Mais,  demanda  le  pecheur  au  montagnard ,  de 
quel  cdt^  as-tu  done  rencontre  cet  ours? 

—  Dans  la  direction  du  Smiasen  k  Walderhog. 

—  Walderhog ,  dit  la  femme  avec  un  signe  de 
croix« 
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—  Walderhog!  repeta  Ordener. 

—  Mais,  mon  frere,  reprit  le  pecheur,  oc  n'est  pas 
toi,  j'espere,  qui  te  dirigeais  vers  cette  grotte  de  Wal- 
derhog? 

—  Moi!  Dieum'en  garde!  c'etait Tours. 

—  Est-ce  que  vous  irez  le  cbercher  IHemain!  inter- 
rompit  Maase  avec  t^reur. 

—  Non,  vraiment.  Comment  voulez-vous,  mes  amis, 
qu'un  oursmeme  ose  prendre  pour  retraite  une  caveme 
ou... 

II  s'arreta,  et  tous  trois  firent  un  signe  de  croix. 

—  Tu  as  raison,  repondit  le  p^cheur,  il  y  a  un  instinct 
qui  averlit  les  betes  de  ces  choses«la. 

—  Mes  bons  botes,  dit  Ordener,  qu  y  a-t-il  done  de 
si  effrayant  dans  cette  grotte  de  Walderhog  ? 

lis  se  regarderent  tous  trois  avec  un  etonnemeDt 
stupide,  comme  s'ils  ne  comprenaient  pas  une  pardUe 
question. 

—  G'est  1^  qu'est  le  tombeau  du  roi  Walder,  igouta  le 
jeune  homme. 

—  Oui,  reprit  la  femme,  un  tombeau  de  pierre  qui 
chante. 

—  Et  ce  n*est  pas  tout,  dit  le  pecbeur. 

—  Non,  conlinua-t-elle;  la  nuit  on  y  a  vu  danserles 
OS  des  trepass^s. 

—  Et  ce  n'est  pas  tout,  dit  le  montagnard. 
Tous  se  turent,  comme  s'ils  n'osaient  poursuivre. 

—  Eh  bien,  demanda  Ordener,  qu'y  a-t-il  done  en- 
core de  sumaturel? 

—  Jeune  homme\  dit  gravement  le  montagnardi 
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il  ne  faiit  pas  parler  si  legerement  quand  vous  voyez 
rrissonner  un  vieux  loup  gris  tel  que  moi. 

Le  jeune  homme  repondit  en  souriant  doucement : 

—  I  aurais  pourlant  voulu  savoir  tout  oe  qui  se  passe 
de  merveilleux  dans  celte  grotte  de  Walderhog;  car 
c'est  la  precisement  que  je  vais. 

Ces  mots  petrifierent  de  terreur  les  trots  auditeurs. 

—  A  Walderhog!  ciel!  vous  allez4  Walderhog! 

—  Etil  dit  eela,  reprit  le  peoheur,  comme  on  dirait : 
Je  vais  a  Loevig  vendre  ma  morue!  ou  k  la  clairiere 
de  Ralph  pecber  le  hareng!...  A  Walderhog,  grand 
Dieu! 

—  Malheureux  jeune  homme!  s'ecriait  la  femnte, 
vous  etes  done  ne  sans  ange  gardien  ?  aucun  saint  du 
ciel  n*estdonc  votre  patron^  Helas!  cela  est  trop  vrai, 
puisque  vous  paraissez  ne  savoir  meme  pas  votre  nom. 

—  Et  quel  motif,  interrompit  le  montagnard,  peut 
done  conduire  Votre  Courtoisie  k  cet  effroyable  \\ea? 

—  J'ai  quelque  diose  k  demander  a  qudqu'un,  re^ 
pondit  Ordener. 

L'etonnement  des  trois  hotes  redoublait  avec  leur 
curiosile. 

—  Ecoutez,  seigneur  etranger,  vous  paraissez  ne 
pas  bien  connaitre  ce  pays :  Voire  Courtoisie  se  trompe 
sans  doute,  ce  ne  peut  elre  a  Walderhog  qu'elle  veut 
alter. 

—  D'ailleurs ,  ajouUt  le  montagnard ,  si  elle  veut 
parler  k  quelque  etre  humain ,  elle  n*y  trouverait  per- 
sonne... 

—  Que  Ic  demon ,  reprit  la  femme. 


M2  HAN  D'ISLANDE. 

—  Le  demon ! . . .  quel  demon  ? 

—  Oui,  continua-t-elle,  celm*  pour  qui  chmte  le 
tombeau  el  dansent  les  trepasses. 

—  Vous  ne  savez  done  pas ,  seigneur ,  dit  le  pecheur 
en  baissant  la  voix  et  en  se  rapprochant  d'Ordener, 
vous  ne  savez  done  pas  que  la  groKe  de  Walderhog  esl 
la  demeure  ordinaire  de... 

La  femme  Tarreta. 

—  Mon  seigneur  et  rnari,  ne  prononeez  pas  ce  nom, 
il  porte  malheur. 

—  La  demeure  de  qui  ?  demanda  Ordener. 

—  D'un  Belzebuth  incarne ,  dit  Kennybol. 

—  En  verite ,  mes  braves  botes,  je  ne  sais  ce  que 
vous  voulez  dire.  On  m'avait  bien  appris  que  Walder- 
hog etait  habile  par  Han  d'lslande... 

Un  triple  cri  d'effroi  s'eleva  dans  la  chaumiere: 
—  Eh  bien !  —  Vous  le  saviez...  —  C'est  ce  demon! 

La  femme  baissa  sa  coiffe  de  bure  en  attestant  tous 
les  saints  que  ce  n'etait  pas  elle  qui  avait  prononee  ce 
nom. 

Quand  le  pecheur  fut  un  peu  revenu  de  sa  stupe- 
faction, il  regarda  fixemenl  Ordener,  comme  s*il  y 
avait  en  ce  jeune  homme  quelque  chose  qu'il  ne  pouvait 
comprendre. 

—  Je  croyais,  seigneur  voyageur,  quand  j'auraisdu 
vivre  une  vie  encore  plus  longue  que  celle  de  mon 
pei'e ,  qui  est  mort  age  de  cent  vingl  ans ,  n'avoir  ja- 
mais a  indiquer  le  chemin  de  Walderhog  a  une  creature 
humaine  douee  de  sa  raison  et  croyant  en  Dieu. 

—  Sans  doute ,  s'ecria  Maase ;  mais  Sa  Ck)urtoisie 
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n*ira  pas  ^  cette  grolte  maudite ,  car,  pour  y  mettre  le 
pied  J  il  fnut  vouloir  faire  un  pacte  avec  le  diable  I 

—  J'irai ,  mes  bons  holes ,  et  le  plus  grand  service 
que  vous  pourrez  me  rendre  sera  de  m'indiquer  le  plus 
court  chemin. 

—  Le  plus  court  pour  aller  ou  vous  voulez  aller, 
dil  le  pecheur ,  c'est  de  vous  prdcipiter  du  haul  du  ro- 
cher  le  plus  voisin  dans  le  torrent  le  plus  proche. 

—  Est-ce  done  arriver  au  meme  but ,  demanda  Or- 
dener  d'une  voix  tranquille ,  que  de  pr^ferer  une  mort 
sterile  k  un  danger  utile? 

Braall  secoua  la  tete ,  tandis  que  son  frere  allachait 
sur  le  jeune  avenlurier  un  regard  scrulateur. 

—  Je  comprends ,  s'&ria  tout  a  coup  le  pecheur, 
vous  voulez  gagner  les  mille  ecus  royaux  que  le  baut 
syndic  promet  pour  la  tete  de  ce  demon  d'Islande. 

Ordener  sourit. 

—  Jeune  seigneur ,  continua  le  pecheur  avec  emo- 
tion ,  croyez-moi ,  renoncez  i  ce  projet.  Je  suis  pauvre 
et  vieux ,  et  je  ne  donnerais  pas  ce  qui  me  resle  de  vie 
pour  vos  mille  ecus  royaux,  ne  me  restat-il  qu'un 
jour. 

L'oeil  suppliant  et  compatissant  de  la  femme  epiait 
TefTet  que  produirait  sur  le  jeune  seigneur  la  priere  de 
son  mari.  Ordener  se  h^ta  de  repondre : 

—  C'est  un  int^ret  plus  grand  qui  me  fait  chercher 
ce  brigand  que  vous  appelez  nn  demon  :  c'est  pour 
d'autres  que  pour  moi.., 

Le  montagnard ,  qui  n'avait  pas  un  moment  quitte 
Ordener  du  regard ,  TinterrompiL 
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—  Jc  vous  coroprends  a  mon  tour;  jc  sais  pour^ 
quoi  vous  cherchez  le  demon  islandais. 

  Je  veux  le  forcer  a  combattre,  dit  le  jeune 

homme. 

—  C'est  cela,  dit  Kennybol,  vous  etes  charg^  de 
grands  interets ,  n'est-ce  pas  ? 

—  Je  viens  de  le  dire. 

Le  montagnard  s'approcha  du  jeune  homme  d'un 
air  d'intclligence ,  et  ee  ne  fut  pas  sans  un  extreme 
etonnement  qu'Ordener  Tentendit  lui  dire  &  I'oreille, 
a  demi-voix : 

 C'est  pour  le  comte  Schumacker  dc  GriffenfcJd, 

tfest-il  pas  vrai? 

 Brave  homme,  s'ecria-t-il,  comment  savez-yous?..- 

Et ,  en  effet ,  il  lui  ctait  difficile  de  s'expliquer  com- 
ment un  montagnard  norvegien  pouvait  savoir  uo  se- 
cret qtfil  n'avait  conlie  i  personne,  pas  meme  ao  ge- 
neral Levin, 

Kennybol  se  pencha  vers  lui :  —  Je  vous  souhaile 
bon  succes,  reprit-il  du  meme  ton  mysterieux ;  vous 
etes  un  noble  jeune  homme  de  servir  ainsi  les  opprimes- 

La  surprise  d'Ordener  elait  si  grande,  qu'il  trouv^uti 
prine  des  paroles  pour  demander  au  montagnard  com- 
ment il  etait  instruit  do  but  de  son  voyage. 

—  Silence !  dit  Kennybol  en  mettant  un  doigt  sur 
la  bouche,  j'espere  que  vous  obliendrez  de  Fhabitant 
de  Walderhog  cc  que  vous  desirez ;  mon  bras  est  de- 
voue  comme  le  votre  au  prisonnier  de  Munckholm... 
Puis,  elevant  la  voix  avant  qu'Ordener  eAt  pu  repli- 
quer  :  —  Frere,  bonne  ficeur  Maase,  poursuivk-a, 
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recevez  ce  respectable  jeune  homme  comme  un  frere 
de  plus.  Allons,  je  crois  que  le  souper  est  pret... 

—  Quoi,  interrompit  Maase ,  vous  avez  sans  doute 
decide  Sa  Courtoisie  a  renoncer  a  son  projet  de  visiter 
le  demon  ? 

—  SoBur,  priez  pour  qu'il  ne  lui  arrive  point  de 
mal :  c*est  un  noble  et  digne  jeune  homme.  AUons, 
brave  seigneur ,  prenez  quelque  nourrilure  et  quelque 
repos  avec  nous.  Domain  je  vous  montrerai  votre  che- 
min,  et  nous  irons  k  la  recherche,  vous  de  votre 
diable  y  et  moi  de  mon  oars. 


XXIX 


Compagoon !  eh  I  compagaon !  de  qnel  ooiD|MifBM 
es-tu  done  b4?  de  quel  enfbnt  dec  hommes  e»-tB 
provenu,  poor  oter  aioti  aUaqiiflr  Fafkiir? 

E44a. 


Le  premier  rayon  du  soleil  levant  rougissait  a  peine 
la  plus  haute  cime  des  rochers  qui  bordent  la  mer, 
lorsqu*un  pecheur,  qui  etait  venu  avant  Taube  jeter 
ses  filets  a  quelques  portees  d'arquebuse  du  rivage ,  en 
face  de  Tenlree  de  la  grotte  de  Walderhog ,  vit  comme 
une  figure  enveloppee  d*un  manteau  ou  d*un  linceul 
descendre  le  long  des  roches  et  .disparaitre  sous  la 
voAte  formidable  de  la  caverne.  Frappe  de  terreur,  ii 
reeommanda  sa  barque  et  son  ame  a  saint  Usulph ,  et 
courut  raconler  k  sa  famille  efTrayee  quMI  avait  aper^^u 
I'un  des  spectres  qui  habitent  le  palais  de  Han  d'Is- 
lande  rentrer  dans  la  grotle  au  lever  du  jour. 

Ce  spectre ,  Tentretien  et  I'effroi  fulur  des  longues 
veillees  d'hiver,  c'etait  Ordener,  le  noble  (lis  du  vice- 
roi  de  Norvege,  qui,  tandis  que  les  deux  royaumes 
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le  eroyaient  livre  a  de  doux  soins  aupres  de  son  ailiere 
fiancee,  venail,  seul  et  ineonnu,  exposer  sa  vie  pour 
celle  a  qui  il  avait  donne  son  cceur  et  son  avenir,  pour 
la  fille  d*un  proscrit. 

he  (ristes  presages,  de  sinistres  predictions,  Tavaient 
accompagne  a  ce  but  de  son  voyage;  il  venait  de  quit- 
ter la  famille  du  pecheur,  et,  en  lui  disant  adieu,  la 
bonne  Maase  s'^tait  mise  en  prieres  pour  lui  devant  le 
seuil  de  sa  porte.  Le  monlagnard  Kennybol  et  ses  six 
compagnons,  qui  lui  avaient  indique  le  chemin,  s'e- 
taient  separes  de  lui  a  un  demi-mille  de  Walderhog, 
et  ces  intrepides  chasseurs,  qui  allaient  en  riant  af- 
fronter un  ours,  avaient  longtemps  attache  un  oeil 
d'epouvante  sur  le  sentier  que  suivait  I'aventureux 
voyageur. 

Le  jeune  homme  entra  dans  la  grotte  de  Walderhog 
comme  on  enire  dans  un  port  longtemps  desire.  II 
^prouvait  one  joie  celeste  en  songeant  qu'il  allait 
accomplir  Tobjet  de  sa  vie,  et  que  dans  quelques  in- 
stants peut-etre  il  aurait  donne  tout  son  sang  pour  son 
fithel.  Pres  d'attaquer  un  brigand  redoute  d'une 
province  entiere ,  un  monstre ,  un  demon  peut- 
etre,  ce  n'etait  point  cette  effrayante  figure  qui  appa- 
raissait  a  son  imagination;  il  ne  voyait  que  Timage 
de  la  douce  vierge  captive,  priant  pour  lui  sans  doule 
devant  Tautel  de  sa  prison.  S'il  se  fut  devouc  pour 
toute  autre  qu*elle,  il  aurait  pu  songer  un  moment, 
pour  les  mepriser,  aux  perils  qu'il  venait  chercher 
de  si  loin;  mais  est-ce  qu'une  reflexion  trouve  place 
dans  un  jeune  coeur  au  moment  ou  il  bat  de  la  dou- 

M.  I.  22 
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Ue  exaltation  d'un  beau  devouement  et  d'un  noble 

amour? 

II  s'avan^a,  la  tete  haute,  sous  la  voute  sonore  dont 
les  mille  echos  multipliaient  ie  bruit  de  ses  pas,  sans 
meme  jeter  un  coup  A'odil  suf  les  stalactites,  sur  les  ba- 
saites  seculaires  qui  pendaient  au-dessus  de  sa  tete 
parmi  des  cones  de  mousses,  de  lierre  et  de  lichea ;  as- 
semblage confus  de  formes  bizarres,  dont  la  creduliie 
superstitieuse  des  campagnards  norvegiens  avait  fait 
plus  d'une  fois  des  foules  de  demons  ou  des  processions 
de  fantdmes. 

II  passa  avec  la  meme  indifference  devant  ce  tom- 
beau  du  roi  Walder  auquel  se  rattachaienl  tant  de 
traditions  lugubres,  et  il  n'entendit  d'autre  voix  que 
les  longs  sifflements  de  la  bise  sous  ces  funebres  ga- 
leries. 

II  continua  sa  marche  sous  de  tortueuses  arcades, 
eclairees  faiblement  par  des  crevasses  k  demi  obstruees 
d'herbes  et  de  bruyeres.  Son  pied  heurtait  souvent  je 
ne  sais  quelles  mines,  qui  roulaient  sur  le  roc  avec 
un  soil  oreux,  et  presen talent  dans  Tombre,  k  ses 
yeux,  des  apparences  de  cranes  brises  ou  de  longues 
rangees  de  dents  blanches  et  depouillees  jusqu'a  leurs 
racines- 

Mais  aucune  terreur  ne  montait  jusqu'4  son  ame. 
II  s'etonnait  seulement  de  n'avoir  pas  encore  ren- 
contre le  formidable  habitant  de  cette  horrible 
grotte. 

II  arriva  dans  une  sorte  de  salle  ronde,  natureile- 
ment  creusee  dans  le  flanc  du  rocber.  L4  abou- 
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tnsait  la  route  souterraine  qu'il  avail  suivie,  et  les  parois 
de  la  saHe  n'offraient  plus  d'autre  ouverture  que  de 
larges  fentes,  &  travers  lesquelles  on  apercevait  les  mon- 
tagnes  et  les  forets  exterieures. 

Surpris  d'avoir  ainsi  infructueusement  parcouru  toute 
la  fatale  caverne,  il  commenca  a  desesperer  de  rencon- 
Irer  le  brigand.  Un  monument  de  forme  singuliere, 
situe  au  milieu  de  la  salle  souterraine,  appela  son  atten- 
tion. Trois  pierres  longues  et  massives,  posees  debout 
sur  le  sol,  en  soulenaient  une  quatrieme,  large  el  carree, 
comme  trois  piliers  portent  un  toit.  Sous  cette  espece 
de  trepied  giganlesque  s'elevait  une  sorle  d'autel,  forme 
egalement  d'un  seul  quartier  de  granit  et  perce  circu- 
lairement  au  milieu  de  sa  face  superieure.  Ordener  re- 
connut  une  de  ces  colossales  constructions  druidiques 
qu'il  avait  souvent  observees  dans  ses  voyages  en  Nor* 
vege,  et  dont  les  modeles  les  plus  etonnants  peut-6tre 
sont,  en  France,  les  monuments  de  Lokmariaker  et  de 
Camac.  fidifices  etranges  qui  onl  vieilli,  poses  sur  la 
terre  comme  des  tentes  d'un  jour,  et  ou  la  solidite  nait 
de  la  seule  pesanteur. 

Le  jeune  homme,  livre  a  ses  reveries,  s'appuya  ma- 
chinalement  sur  cet  autel,  dont  la  bouche  de  pierre  etait 
brunie,  tant  elle  avait  bu  profondement  le  sang  des  vic- 
timeshumaines. 

Tout  a  coup  il  tressaillil :  une  voix  qui  semblait  sortir 
de  la  pierre  avait  frappe  son  oreille. 

—  Jeune  homme,  c'est  avec  des  pieds  qui  touchent  au 
sepulcre  que  tu  es  venu  dans  ce  lieu. 
II  se  leva  brusquement,  et  sa  main  se  jeta  sur  son 
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sabre,  tandis  qu'un  echo,  faible  comme  la  vobc  d'un 
mort,  repetait  disstinctement  dans  les  profondeurs  de  la 
grotle  : 

—  Jeune  homme,  c'est  avec  des  pieds  qui  touehent 
au  sepulcre  que  tu  es  venu  dans  ce  lieu. 

En  ce  moment  une  tele  effroyable  se  leva  de  Tautre 
cote  de  Tautel  druidique,  avec  des  cheveux  rouges  et  im 
rire  atroce. 

—  Jeune  homme,  repela-t-elle ,  oui,  tu  es  venu 
dans  ce  lieu  avec  des  pieds  qui  touehent  au  se- 
pulcre. 

—  Et  avec  une  main  qui  touche  une  epee,  repondit  le 
jeune  homme  sans  s'emouvoir. 

Le  monstre  sortit  entierement  de  dcssous  Taulel,  el 
montra  ses  membres  trapus  et  nerveux,  ses  velements 
sauvages  et  sanglanls,  ses  mains  crochues  et  sa  lounle 
hachc  de  pierre. 

—  C'est  moi,  dit-il  avec  un  grondement  de  bete 
fauve. 

—  C'est  moi,  repondit  Ordener. 

—  Je  t'altendais, 

—  Je  faisais  plus,  reparlit  Tintrepide  jeune  homme, 
je  le  cherchais. 

Le  brigand  croisa  les  bras. 

—  Sais-tu  qui  je  suis? 

—  Oui. 

—  Et  lu  n'as  point  de  peur? 

—  Je  n'en  ai  plus. 

—  Tu  as  done  eprouve  une  crainte  en  venant  iei? 
Et  le  monstre  balancait  sa  tele  d'un  air  triomphant. 
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—  Celle  de  ne  pas  te  rencontrer, 

—  Tu  me  braves,  et  les  pas  viennent  .de  Irebucher 
centre  des  cadavres  humains ! 

—  Demain  peiit-etre  ils  trebucheront  centre  le 
tien. 

Un  tremblement  de  colore  saisit  le  petit  homme, 
Ordener,  immobile,  conservait  son  atlitude  calme  et 
fiere. 

—  Prends  garde ,  murmura  le  brigand ;  je  vais 
fondre  sur  toi,  comme  la  grele  de  Norvege  sur  un 
parasol. 

—  Je  ne  voudrnis  point  d'autre  booclier  conlre  toi. 
On  eut  dit  qu'il  y  avait  dans  le  regard  d'Ordener 

queli|ue  chose  qui  dominait  le  monstre.  II  se  mit  a 
apracher  avec  ses  ongles  les  poils  de  son  raanteau, 
comme  un  ligre  qui  devore  Therbe  avant  de  s'elancer 
sur  sa  proie. 

—  Tu  m'apprends  ce  que  c'est  que  la  pitie,  dit-il. 

—  Et  a  moi  ce  que  c'est  que  le  m^pris. 

—  Enfant,  ta  voix  est  douce,  ton  visage  est  frais 
comme  la  voix  et  le  visage  d'unejeune  fille...  quelle 
mort  veux-lu  de  moi? 

—  La  tienne. 

Le  petit  homme  rit. 

—  Tu  ne  sais  point  que  je  suis  un  demon,  que  mon 
esprit  est  Tesprit  d*Ingolphe  I'Exterminateur. 

—  Je  sais  que  tu  es  un  brigand,  que  tu  commets  le 
meurtre  pour  de  Tor. 

—  Tu  te  trompes,  interrompit  le  monstre,  c'est  pour 
du  sang. 
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—  N'as-tu  pas  ele  paye  par  les  d'Ahlefeld  pour  as- 
sassiner  le  capitaine  Dispolsen  ? 

—  Que  me  dis-tu  la  ?  Quels  sont  ces  noms  ? 

—  Tu  ne  connais  pas  le  capitaine  Dispolsen,  que  (u 
as  assassine  sur  la  greve  d'Urchtal  ?... 

—  Cela  se  peut,  mais  je  I'ai  oublie,  conune  je  Vau- 
rai  oublie  dans  trois  jours. 

—  Tu  ne  connais  pas  le  comte  d'Ahlefeld,  qui  ft 
paye  pour  enlever  au  capitaine  un  coffret  de  fer  ? 

—  D'Ahlefeld!  Attends,  oui,  je  le  connais.  J'ai  bu 
hier  le  sang  de  son  fils  dans  le  crSne  du  mien. 

Ordener  frissonna  d'horreur. 

—  Est-ce  que  tu  n'elais  pas  content  de  ton  sa- 
laire  ? 

—  Quel  salaire  ?  demanda  le  brigand. 

—  £coute  :  ta  vue  me  pese ;  il  faut  en  finir.  Tu  as 
derobe,  il  y  a  huit  jours,  une  cassette  de  fer  S  Tunede 
tes  victimes,  i  un  officier  de  Munckholm  ? 

Ce  mot  fit  tressaillir  le  brigand. 

—  Un  officier  de  Munckholm  1  dit-il  enlre  ses  dents; 
puis  il  reprit,  avec  un  mouvement  de  surprise  :  — 
Serais-tu  aussi  un  officier  de  Munckholm,  toi?... 

—  Non,  dit  Ordener. 

—  Tant  pis!  Et  les  traits  du  brigand  se  rembru- 
nirent. 

—  Ecoute,  reprit  Topinilitre  Ordener,  oii  est  crtte 
cassette  que  tu  as  derobee  au  capitaine  ? 

Le  petit  homme  parut  mediter  un  instant. 

—  Par  Ingolphe,  voili  one  mediante  boite  de  fer 
qui  occupe  bien  des  esprits...  Je  te  r^ponds  que  Ton 
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(j)erchera  moins  cdle  qui  conliendra  tes  os,  si  jamais 
ils  sont  recueillis  dans  un  cercueil. 

Ces  paroles,  en  montrant  4  Ordener  que  le  brigand 
oonnaissait  la  cassette  dont  il  lui  parlait,  lui  rendirent 
Tespoir  de  la  reconquerir. 

—  Dis-moi  ce  que  tu  as  fait  de  cette  cassette.  Est- 
dle  au  pouvoir  du  comte  d' Ahlefeld  ? 

—  Non. 

—  Tu  mens,  car  tu  ris. 

—  Crois  ce  que  tu  voudras.  Que  m'importe ! 

Le  (nonstre  avail,  en  efTet,  pris  un  air  railleur  qui 
inspirait  de  la  defiance  a  Ordener.  II  vit  qu*il  n'y  avait 
plus  rien  a  faire  que  de  le  mettre  en  fureur,  ou  de  Tinti- 
mider,  s'il  etait  possible. 

—  Entends-moi,  dit-il  en  elevant  la  voix;  il  faut  que 
tu  me  donnes  cette  cassette. 

L'autre  repondit  par  un  ricanement  farouche. 

—  II  faut  que  tu  me  la  donnes!  repetti  le  jeune 
homme  d'une  voix  tonnante. 

—  Est-ce  que  tu  es  accoutume  4  donner  des  ordres 
aux  buffles  et  aux  ours?  repliqua  le  monstre  avec  )e 
meme  rire. 

—  J* en  donnerais  au  demon  dans  I'enfer. 

—  C'e^  ce  que  tu  seras  a  meme  de  faire  tout  a 
I'heure. 

Ordener  tira  son  sabre,  qui  etincela  dans  I'ombre 
oomme  un  eclair.  —  Obeis ! 

—  AUons,  reprit  Tautre  en  secouant  sa  hache,  il 
ne  tenait  qu'a  moi  de  briser  tes  os  et  de  suoer  ton 
sang  quand  tu  es  arrive ;  cuais  je  me  suis  contenu  : 
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j'etais  curieux  de  voir  le  moineau  franc  fondre  sur  le 

vaulour. 

—  Miserable !  eria  Ordener,  defends-toi ! 

—  C'est  la  premiere  fois  qu'on  me  le  dil,  murmura 
le  brigand  en  gringant  des  dents. 

En  parlant  ainsi,  il  sauta  sur  I'aulel  de  granil  et  se 
ramassa  sur  lui-mSme,  corame  le  leopard  qui  attend 
un  chasseur  au  haul  d'un  rocher  pour  se  precipiter  sur 
lui  a  rimprovisle. 

De  1^  son  ceil  tixe  plongeait  sur  le  jeune  homme, 
et  semblait  chercher  de  quel  cote  il  pourrait  le  mieux 
s'^lancer  sur  lui.  C'etait  fait  du  noble  Ordener, 
s*il  eut  attendu  un  instant.  Mais  il  ne  donna  pas  au 
brigand  le  temps  de  refleehir,  et  se  jeta  impetueuse- 
ment  sur  lui  en  lui  portant  la  pointe  de  son  sabre  au 
visage. 

Alors  commenga  le  combat  le  plus  effrayant  que 
rimagination  puisse  se  figurer.  Le  petit  homme,  debout 
sur  Taulel,  comme  une  stalue  sur  son  piedestal,  sem- 
blait une  des  horribles  idoles  qui,  dans  les  siecles  barba- 
res,  avaient  re^u  dans  ce  m6me  lieu  des  sacrifices  impies 
et  de  sacrileges  offrandes. 

Ses  mouvements  elaient  si  rapides,  que,  de  quelque 
cole  qu'Ordener  Tattaquut,  il  rencontrait  toujours  la 
face  du  monstre  et  le  tranchant  de  sa  hache.  II  aurait 
et^  mis  en  pieces  des  les  premiers  chocs,  sMl  n'avait  eu 
Theureuse  inspiration  de  rouler  son  manteau  autour 
de  son  bras  gauche,  en  sorte  que  la  plupart  des  coups 
de  son  furieux  ennemi  se  perdaient  dans  ce  bouclier 
flottant.  lis  firent  ainsi  inutilement,  pendant  plusienrs 
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minutes,  des  efforts  inouis  pour  se  blesser  Tun  et 
Tautre.  Les  yeux  gris  et  enflammes  du  petit  homme 
sortaient  de  leur  orbite.  Surpris  d'etre  si  vigoureuse- 
ment  et  si  audacieusement  combattu  par  un  adversaire 
en  apparence  si  faible ,  one  rage  sombre  avail  rem- 
place  ses  ricanements  sauvages.  L'atroce  immohilite 
des  traits  du  monstre,  le  ealme  intrepide  de  ceux 
d'Ordener,  contraslaient  singulierement  avee  la  promp- 
titude de  I6urs  mouvements  et  la  vivacite  de  leurs  at- 
taques. 

On  n'enlendait  d'autre  bruit  que  le  cliquetis  des 
armes ,  les  pas  tumultueux  du  jeune  homme  et  la  res- 
piration pressee  des  deux  eombattants ,  quand  le  petit 
homme  poussa  un  rugissement  terrible.  Le  tranchant 
de  sa  hache  venail  'de  s'engager  dans  les  plis  du  man- 
teau.  II  se  roidit ,  il  secoua  furieusement  son  bras ,  et 
ne  fit  qu*embarrasser  le  manche  avee  le  tranchant  dans 
TelofFe ,  qui ,  a  chaque  nouvel  effort ,  se  tordait  de  plus 
en  plus  alentour. 

Le  formidable  brigand  vit  done  le  fer  du  jeune  homme 
s*appuyer  sur  sa  poi trine. 

—  Ecoute-moi  encore  une  fois ,  dit  Ordener  triom- 
phant ;  veux-tu  me  remeltre  ce  coffre  de  fer  que  tu  as 
lachement  vole? 

Le  petit  homme  garda  un  moment  le  silence ,  puis  il 
dit  au  milieu  d'un  rugissement : 

—  Non ,  et  sois  maudil ! 

Ordener  reprit ,  sans  quitter  son  altitude  victorieuse 
et  menaoante : 

—  R^Oechis ! 
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—  Non ;  je  t'ai  dit  que  nom !  repeta  le  brigand. 
Le  noble  jeune  homme  baissa  son  sabre. 

—  Eh  bien ,  dit-H ,  degage  ta  hache  des  plis  de  mon 
manteau ,  afin  que  nous  puissions  conlinuer. 

Un  rire  dedaigneux  fut  la  reponse  du  monstre. 

—  Enfant ,  tu  fais  le  genereux ,  comme  si  j'en  avais 
besoin ! 

Avant  qu'Ordener  surpris  eut  pu  toumer  la  tete ,  il 
avail  pose  son  pied  sur  Tepaule  de  son  loyal  vainqueur, 
et  d'un  bond  il  etait  a  douze  pas  dans  la  salle. 

D'un  autre  bond ,  il  etait  sur  Ordener.  II  s' etait  sus- 
pendu  4  lui  tout  entier  comme  la  panthere  s*attache 
de  la  gueule  et  des  grifTes  aux  flanos  du  grand  lion.  Ses 
onglesp  s'enfoncaient  dans  les  epaules  du  jeone  homine; 
ses  genoux  noueux  pressaient  ses  hanohes  ,  tandis  que 
son  affreux  visage  presentait  aux  yeux  d'Ordener  one 
bouche  sanglante  et  des  dents  de  bete  fauve  pretes  a  ie 
dechirer.  II  ne  parlait  plus;  aucune  parole  humaine 
ne  s'echappait  de  son  gosier  pantelant ;  un  rugissement 
sourd ,  entremele  de  oris  rauques  et  ardents ,  exprimait 
seul  sa  rage.  C'etait  quelque  chose  de  plus  hideux  qu'one 
bdte  feroce,  de  plus  monstrueux  qu'un  demon  :  c'etait 
no  homme  auquel  il  ne  restait  rien  d'humain. 

Ordener  avait  chancele  sous  Tassaut  du  petit  homme, 
et  serait  tombe  a  oe  choc  inattendu  ,  si  Tun  des  larges 
piliers  du  monument  druidique  ne  se  fut  trouve  der- 
riere  lui  pour  le  soutenir.  II  resta  done  ^  demi  reverse 
sur  le  dos ,  et  haletant  sous  le  poids  de  son  incommode 
ennemi.  Qu'on  pense  que  tout  ce  que  nous  venonsde 
decrire  s'etait  passe  en  aussi  peu  de  temps  (piMl  faut 
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pour  se  le  figurer,  et  Ton  aura  qaelque  idee  de  ce  que 
pr^sentait  d'horrible  ce  moment  de  lutte. 

Nous  I'avons  dit ,  oe  noblef  jeune  homme  avait  cban- 
cele^  mais  il  n'avait  pas  tremble.*  II  se  hata  de  donner 
une  pensee  d'adieu  ^  son  fithel.  Cette  pens6e  d'amour 
fut  coinme  une  priere  :  elle  lui  rendit  des  forces,  fl 
enlaQa  le  monstre  de  ses  deux  bras;  puis,  saisissant  la 
lame  de  son  sabre  par  le  milieu ,  il  lui  appuya  perpen- 
diculairement  la  pointe  sur  i'epine  du  dos.  Le  brigand 
atteint  poussa  une  clamour  effrayante ,  et,  d'un  soubre- 
saut  qui  ebranla  Ordener ,  il  se  degagea  des  bras  de  son 
intrepide  adyersaire ,  et  alia  tomber  k  quelques  pas  en 
arriere,  emportantdans  ses  dents  un  lambeao  du  man- 
teau  vert  qu'il  avait  mordu  dans  sa  fureur. 

II  se  releva,  souple  et  agile  comme  un  jeune  cha- 
moiset  le  combat  recommen^a  pour  la  troisieme  fois, 
d'une  maniera  plus  terrible  encore.  Le  hasard  avait 
jete  pres  du  lieu  ou  il  se  trouvait  un  amas  de  quartiers 
de  rocbers,  entre  lesquels  les  mousses  et  les  ronces 
croissaient .  paisiblement  depuis  des  si^des.  Deux 
hommes  de  force  ordinaire  auraieot  a  peine  pu  sou- 
lever  la  moindre  de  ces  masses.  Le  brigand  en  saisit 
une  de  ses  deux  bras  et  I'eleva  au-dessus  de  sa  tete  en 
la  balangant  vers  Ordener.  Son  regard  fut  affreux 
dans  ce  moment.  La  pierre,  lancee  avec  violence,  tra- 
versa  Jourdement  Tespaoe  :  le  jeune  homcne  n*eut  que 
le  temps  de  se  detourner.  Le  qoartier  de  granit  s'etait 
hrise  m  'Eclats  au  pied  da  mur  souterrain  avec  un  bruit 
epouvantable,  que  se  renvoyerent  longtemps  les  eobos 
profonds  de  la  grotte. 
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Ordener  etourdi  avail  ^  peine  eu  le  lemps  de  re- 
prendre  son  sang-froid,  qu'une  seconde  masse  dc 
pierre  se  balanpait  dans  les  mains  du  brigand.  Irrite 
de  se  voir  ainsi  lapider  lachement ,  il  s'elanpa  vers  le 
petit  homme,  le  sabre  haut,  afin  de  changer  de  com- 
bat ;  mais  le  bloc  formidable ,  parti  comme  un  ton- 
nerre,  rencontra ,  en  roulant  dans  Talmosphere  epaisse 
et  sombre  de  la  caveme ,  la  lame  frele  et  nue  sur  son 
passage :  elle  tomba  en  eclats  comme  im  morceau  de 
verre ,  et  le  rire  farouche  du  monstre  remplit  la  voule. 

Ordener  etait  desarme. 

—  As-tu,  cria  le  monstre,  quelque  chose  a  dire  a 
Dieu  ou  au  diable  avant  de  mourir  ? 

Et  son  ceil  lan(?ait  des  flammes ,  et  tous  ses  mus- 
cles s'etaient  roidis  de  rage  et  de  joie,  et  il  s'etait 
precipite  avec  un  fremissement  d'impatience  sur  sa 
hache  laissee  a  terre  dans  les  plis  du  manleau,..  — 
Pauvre  ^;thel ! 

Tout  A  coup  un  rugissement  lointain  se  fait  entendre 
au  dehors.  Le  monsire  s'arrete.  Le  bruit  redouble; 
des  clameurs  d'hommes  se  melent  aux  grondements 
plaintifs  d'un  ours.  Le  brigand  ecoute.  Les  cris  doulou- 
reux continuent.  II  saisit  brusquement  la  hache  et 
s'eiance,  non  vers  Ordener,  mais  vers  Tune  des  cre- 
vasses dont  nous  avons  parl^  et  qui  donnaient  passage 
au  jour.  Ordener,  au  comble  de  la  surprise  de  se  voir 
ainsi  oublie ,  se  dirige  comme  lui  vers  Tune  de  ces 
porles  nalurelles ,  et  voit ,  dans  une  clairiere  assez  voi- 
sine  un  grand  ours  blanc  reduit  aux  abois  par  sept 
chasseurs ,  parmi  lesquels  il  croit  meme  distinguer  ce 
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Kennybol  dont  les  paroles  I'avaient  tant  frappe  la 
veille. 

II  se  detourne.  Le  brigand  n'etait  plus  dans  la  grotte, 
et  il  entend  au  dehors  une  voix  efTrayante  qui  eriait : 
—  Friend !  Friend !  je  suis  a  toi !  me  voici  I 


XXX 


Pierre  )e  bon  enfant  aux  ddi  a  tout  perda. 

Rbcnisr. 


Le  regiment  des  arquebusiers  de  Munckholtn  est  ea 
marche  a  travers  les  defiles  qui  se  trouvent  entre 
Drontheim  et  Skongen.  Tantot  il  cotoie  un  torrent,  et 
Ton  voit  ia  file  des  baionnettes  ramper  dans  les  ravines 
comme  un  long  serpent  dont  les  ecailles  brillent  au 
jour;  tantot  il  tourne  en  spirale  a  Tentour  d'une  mon- 
tagne,  qui  ressemble  alors  a  ces  colonnes  triomphalte 
autour  desquelles  montent  des  bataillons  de  bronze. 

Les  soldats  marchent,  les  armes  basses  et  les  man- 
teaux  deploy^s,  d'un  air  d'humeur  et  d'ennui,  parce 
que  ces  nobles  hommes  n'aiment  que  le  combat  ou  le 
repos.  Les  grosses  railleries,  les  vieux  sarcasmes  qui 
faisaient  hier  leurs  delices  ne  les  egayent  pas  aujour- 
d'hui :  I'air  est  froid,  le  ciel  est  brumeux.  II  faut  au 
moinS)  pour  qu'un  rire  passager  s'eleive  dans  les  rangs, 
qu'une  cantiniere  se  laisse  tomber  maladroitement  du 
baut  de  son  petit  cheyal  barbe,  ou  qu'une  niarmite  de 
fer-blanc  roule  de  rocher  en  rocher  jusqu'au  fond  d'un 
precipice. 
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C'est  pour  se  distraire  un  moment  de  rennui  de  cettd 
route  que  le  lieutenant  Randmer,  jeune  baron  danois, 
aborda  le  vieux  capitaine  Lory,  soldat  de  fortune.  Le 
capitaine  marchait,  sombre  et  silencieuxt  d'un  pas 
pesant,  mais  assure ;  le  lieutenant,  leste  et  leger,  faisait 
siffler  une  baguette  qu'il  avait  arracbee  aux  broussailles 
dont  le  chemin  etait  borde. 

—  Eh  bien,  capitaine,  qu'avez-vous  done?  vous  etes 
triste. 

—  C'est  qu'apparemment  j'en  ai  le  sujel,  repond  le 
vieil  officier  sans  lever  la  tete. 

—  Allons,  allons,  point  de  chagrin  :  regardez-moi, 
suis-je  triste?  ei  pourtant  je  gage  que  j'en  aurais  au 
moins  autanl  sujel  que  vous. 

—  J'endoute,  baron  Randmer;  j'ai  perdu  mon  seul 
bien,  j'ai  perdu  toute  ma  richesse. 

—  Capitaine  Lory,  notre  infortune  est  precisement 
la  meme.  II  n*y  a  pas  quinze  jours  que  le  lieutenaot 
Alberick  m'a  gagne  d'un  coup  de  de  mon  beau  chateau 
de  Randmer  et  ses  dependances.  Jle  suis  ruine  :  me  voit- 
on  moins  gai  pour  cela? 

Le  capitaine  repondit  d\me  voix  bien  triste  : 

—  Lieutenant,  vous  n'avez  perdu  que  votre  beau 
chateau;  moi,  j'ai  perdu  mon  chien. 

A  cetle  reponse  ,  la  figure  frivole  du  jeune 
homme  resta  indecise  entre  le  rire  et  I'attendrisse- 
ment. 

—  Capitaine,  dit-il,  consolez-vous.  Tenez,  moi,  qui 
ai  perdu  mon  chateau.. . . 

L*autre  Tinterrompit. 
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—  Qu'esl-ce  que  cela?  d'ailleurs,  vous  regagnerez 
un  autre  chateau. 

—  Et  vous  retrouverez  un  autre  chien. 
Le  vieillard  seeoua  la  tete. 

—  Je  retrouverai  un  chien...  je  ne  retrouverai  pas 
mon  pauvre  Drake. 

II  s'arreta  :  de  grosses  larmes  roulaient  dans  ses  yeux 
et  tombaient  une  h  une  sur  son  visage  dur  et  rude. 

—  Je  n'avais,  continua-l-il,  jamais  aime  que  lui; 
je  n'ai  connu  ni  pereni  mere  :  que  Dieu  leur  fasse 
paix,  comme  a  mon  pauvre  Drake!...  Lieutenant 
Randmer,  il  m'avait  sauve  la  vie  dans  la  guerre  de 
Pomeranie;  je  Tappelai  Drake  pour  faire  honneur  an 
fameux  amiral...  Ce  bon  chien!  il  n'avait  jamais 
change  pour  moi,  lui,  selon  ma  fortune.  Apres  le 
combat  d'OhoIfen,  le  grand  general  Schack'Favait 
flalte  de  la  main  en  me  disant :  Vous  avez  la  un  bien 
beau  chien,  sergent  Lory!..,  car  a  celte  epoque  je 
n'etais  encore  que  sergent. 

—  Ah!  interrompit  le  jeune  homme  en  agitant  sa 
baguette,  cela  doit  parailre  singulier  d'elre  sergent. 

Le  \ieux  soldat  de  fortune  ne  Tenlendait  pas;  il 
paraissait  se  parler  k  lui-meme ,  et  Fon  entendait  a 
peine  quelques  paroles  inarticulees  s*echapper  de  sa 
bouche. 

—  Ce  pauvre  Drake !  etre  revenu  tant  de  fois  sain  et 
sauf  des  breches  et  des  tranchees  pour  se  noyer,  comme 
un  chat,  dans  le  maudit  golfe  de  Drontheim!...  Mon, 
pauvre  chien!  mon  brave  ami!  tu  etais  digne  de 
mourir  comme  moi  sur  le  champ  de  bataille. 
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—  Brave  eapitaine,  cm  le  lieutenant,  comment 
pouvez-vous  rester  triste  ?  nous  nous  battrons  peut- 
etre  demain. 

—  Oui ,  repondit  dedaigneusement  le  vieux  capitaine, 
centre  de  fiers  ennemis ! 

—  Comment !  cos  brigands  de  mineurs,  ces  diables 
de  monlagnardsl 

—  Des  tailleurs  de  pierre ,  des  voleurs  de  grands 
chemins !  des  gens  qui  ne  sauront  seulement  pas 
former  en  bataille  la  tete  de  pore  ou  le  coin  de  Gus- 
tave-Adolphe !  voila  de  belle  canaille  en  face  d'un 
homme  tel  que  moi ,  qui  ai  fail  toutes  les  guerres  de 
Pomeranie  et  de  Holstein !  les  campagnes  de  Scanie 
et  de  Dalecarlie!  qui  ai  combattu  sous  le  glorieux 
general  Schack ,  sous  le  vaillant  comle  de  Gulden^ 
lew!.:. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas ,  interrompit  Randmer, 
qu'on  donne  k  ces  bandes  un  redoutable  chef,  un 
geant  fort  et  sauvage  comme  Goliath ,  un  brigand  qui 
ne  boit  que  du  sang  humain ,  un  demon  qui  porte  en 
lui  tout  Satan... 

—  Qui  done  ?  demanda  Tautre. 

—  Eh !  le  fameux  Han  d'lslande ! 

—  Brrr!  je  gage  que  ce  formidable  general  ne  sait 
seulement  pas  armer  un  mousquet  en  quatre  mouve- 
ments  ou  charger  une  carabine  k  Timperiale ! 

Randmer  6clata  de  rire. 

—  Oui,  riez,  poursuivit  le  capitaine.  U  sera  fort  gai, 
en  effet ,  de  croiser  de  bons  sabres  avec  de  viles  pio- 
cheSy  et  de  nobles  piques  avec  des  fourches  k  fumier ! 

A.  I.  23 
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voil^  de  dignes  ennemisi  mon  brave  Drake  n'aurait  pas 
daigne  leur  mordre  les  jambes  !... 

Le  capitaine  continuait  de  donner  un  cours  energique 
k  son  indignation ,  lorsqu'il  fut  interrompu  par  Tarrivee 
d'un  officier  qui  accourait  vers  cux  tout  essouffl^.  — 
Capitaine  Lory!  mon  cher  Randmer! 

—  Eh  bien  ?  dirent-ils  tous  deux  a  la  fois. 

—  Mes  amis....  je  suis  glace  d'horreur....  D'Ahle- 
fdd !  le  lieutenant  d*AhlefeId !  le  fils  du  grand  chan- 
celier !  vous  savez »  mon  cher  baron  Randmer,  ce  Fre- 
deric... si  elegant,  si  fat?... 

—  Oui,  repondit  le  jeune  baron,  tres-el^nt! 
Cependant ,  au  dernier  bal  de  Gharlottenbourg  ,  mon 
deguisement  etait  de  meillcur  gout  que  le  sien....  — 
Mais  que  lui  est-il  done  arrive  ? 

—  Je  sais  de  qui  vous  voulez  parler,  disait  en  meme 
temps  Lory,  c'est  Frederic  d'Ahlefeld,  le  lieutenant 
de  la  troisieme  compagnie,  qui  a  les  revers  bleus.  II 
fait  assez  negligemment  son  service. 

—  On  ne  s'en  plaindra  plus,  capitaine  Lory. 

—  Comment  ?  dit  Randmer. 

—  II  est  en  garnison  k  Walhstrom ,  continua  fipoi- 
dement  le  vieux  capitaine. 

—  Precisement,  reprit  lautre,  le  colonel  vientde 
recevoir  un  messager...  Ce  pauvre  Frederic ! 

—  Mais  qu'est-ce  done,  capitaine  Hollar?  vous  m'ef- 
frayez  1 

Le  vieux  Lory  poursuivit : 

—  Brrr !  notre  fat  aura  manque  aux  appels  comme 
k  s(m  ordimaire ;  le  capitaine  aura  envoye  en  prison  le 
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fils  du  grand  chancelier;  et  voila,  j'en  suis  sur,  le 
malheur  qui  vous  decompose  le  visage ! 
Bollar  lui  frappa  sur  I'epaule. 

—  Capitaine  Lory,  le  lieutenant  d'Ahlefeld  a  ete 
devore  tout  vivant! 

Les  deux  capitaines  se  regarderent  fixement,  et 
Randmer,  un  moment  etonne,  se  mit  tout  4  coup  k  rire 
aux  eclats. 

—  Ah!  ah!  capitaine  Bollar,  je  vois  que  vous  etes 
toujours  mauvais  plaisant.  Mais  je  ne  donnerai  pas 
dans  celle-la,  je  vous  en  previens. 

Et  le  lieutenant,  eroisant  ses  deux  bras,  donna  un 
libre  essor  4  toute  sa  gaiete,  en  jurant  que  ce  qui 
I'amusait  le  plus,  c'etait  la  credulite  avec  laquelle 
Lory  accueillait  les  amusantes  inventions  de  Bollar. 
Le  conte,  disait-il,  etait  vraiment  drole,  et  c'etait  une 
idee  tout  a  fait  divertissante  que  de  faire  devorer  tout 
cru  ce  Frederic  qui  avait  dc  sa  peau  un  soin  si  tendre«et 
si  ridicule. 

—  Randmer,  dit  gravement  Bollar,  vous  etes  un  fou. 
Je  vous  dis  qu'Ahlefeld  est  mort.  Je  le  tiens  du  colonel; 
—  morl ! 

—  Ohl  qu'il  joue  bien  son  role!  reprit  le  baron 
toujours  en  riant ;  qu'il  est  amusant ! 

Bollar  haussa  les  epaules,  et  se  touma  vers  le  vieux 
Lory,  qui  lui  demanda  avec  sang-froid  quelques  details^ 

—  Oui  vraiment,  mon  cher  capitaine  Bollar,  njouta 
le  rieur  inextinguible,  contez-nous  done  par  ({ui  ce 
pauvre  diable  a  ete  ainsi  mange.  A-t-il  fait  le  dejeuner 
d'un  loup,  le  gouter  d'un  buifle  ou  le  soupQr  d'un  ours? 
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—  Le  colonel,  dit  Bollar,  vient  de  recevoir  en  route 
une  depeche  qui  Tinstruit  d'abord  que  la  garnison  de 
Walhstrom  se  replie  vers  nous  devant  un  parti  consi- 
derable d'insurges.... 

Le  vieux  Lory  fronca  le  sourcil. 

—  Ensuite,  poursuivit  Bollar,  que  le  lieutenant 
Frederic  d'Ahlefeld,  ayant  ele,  il  y  a  Irois  jours, 
chasser  dans  les  montagnes,  du  cote  de  la  ruine  d'Ar- 
bar,  y  a  renconlr^  un  monstre,  qui  I'a  emporte  dans  sa 
caverne  et  I'a  devor6. 

Ici  le  lieutenant  Randmer  redoubla  ses  joyeuses 
exclamations. 

—  Oh !  oh !  comme  ce  bon  Lory  croit  aux  contes 
d*enfants!  C'estbien,  gardez  voire  serieux,  mon  cher 
Bollar;  vous  etes  adinirablement  drole.  Mais  vous  ne 
nous  direz  pas  quel  est  ce  monstre,  cet  ogre,  ce  vam- 
pire qui  a  emporte  el  mange  le  lieutenant  comme  un 
chevreau  de  six  jours  ? 

—  Je  ne  vous  le  dirai  pas  a  vous,  murmura  Bollar 
avec  impatience ;  mais  je  le  dirai  a  Lory,  qui  n'est  pas 
follcment  incredule....  Mon  cher  Lory,  le  monstre  quia 
bu  le  sang  de  Frederic,  c'esl  Han  d'Islande. 

—  Le  colonel  des  brigands !  s'ecria  le  vieux  officier. 

—  Eb  bien ,  mon  brave  Lory ,  reprit  le  railleur 
Randmer,  a-l-on  besoin  de  savoir  I'exercice  a  Timpe- 
riale,  quand  on  fait  si  bien  manoeuvrer  sa  machoire? 

—  Baron  Randmer,  dit  Bollar,  vous  avez  le  m6me 
caractcre  que  d'Ahlefeld,  prenez  garde  d'avoir  le  meme 
sort. 

—  J'affirme,  s'^cria  le  jeune  homme,  que  ce  qui 
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m'amuse  le  plus,  c'est  le  serieux  imperturbable  du  capi- 
laine  BoUar. 

—  Et  moi,  repliqua  celui-ci,  que  ce  qui  m'effraye  le 
plus,  c*est  la  gaiete  intarissable  du  lieutenant  Randmer. 

En  ce  moment  un  groupe  d'officiers,  qui  paraissaient 
s*entretenir  vivement,  se  rapprocha  de  nos  trois  interlo- 
cuteurs. 

—  Ah  I  pardieu,  s'ecria  Randmer,  il  faut  que  je  les 
amuse  de  I'invention  de  BoUar!  —  Camarades,  ajouta- 
t-il  en  s'avan^nt  vers  eux,  vous  ne  savez  pas?  ce 
pauvre  Frederic  d'Ahlefeld  vient  d'etre  croque  tout 
vivant  par  le  barbare  Han  d'Islande. 

En  achevant  ces  paroles,  il  ne  put  reprimer  un  eclat 
de  rire,  qui,  ^  sa  grande  surprise,  fut  accueilli  des 
nouveaux  venus  presque  avec  des  cris  d'indignalion. 

—  Comment!  vous  riezl...  Je  ne  croyais  pas  que 
Randmer  dut  repeter  de  cette  maniere  une  semblable 
nouvelle...  Rire  d'un  pareil  malheur !... 

—  Quoi !  dit  Randmer  trouble,  est  ce  que  cela  serait 
vrai? 

—  Eh!  c'est  vous  qui  nous  le  repetez!  lui  cria-t-on 
de  toutes  parts.  Est-ce  que  vous  n'avez  pas  foi  en  vos 
paroles? 

—  Mais  je  croyais  que  c'etait  uue  plaisanlerie  de 
Bollar... 

Un  vieux  oflicier  prit  la  parole. 

—  La  plaisanterie  eut  ete  de  mauvais  gout ; 
mais  ce  n'en  est  malheureusement  pas  une.  Le  baron 
Woethaun,  notre  colonel^  vient  de  recevoir  cette  fatale 
nouvelle. 
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—  Une  affreuse  aventurel  c'est  effrayanl!  repetei  cnt 
une  foule  de  voix. 

—  Nousallons  done,  disait  Tun,  combattre  des  loups 
et  des  ours  a  face  humaine ! 

—  Nous  recevrons  des  coups  d'arquebuse,  disait 
I'autre,  snns  savoir  d'ou  ils  parliront;  nous  serons  tnes 
un  a  un^  comme  de  vieux  faisans  dans  une  voliere. 

—  Cetle  mort  de  d'Ahlefeld,  cria  Bollar  d'une  voix 
solennelle,  fait  frissonner.  Notre  regiment  est  malheu- 
reux.  La  mort  de  Dispolsen,  celle  des  pauvres  soldats 
trouves  i  Cascadthymore,  celle  ded'Ahlefeld,  voilatrois 
tragiqnes  evenemenis  en  bien  peu  de  temps. 

Le  jenno  baron  Randmcr,  qui  etait  reste  muet,  sortit 
de  sa  reverie. 

—  Cela  est  incroyable,  dit-il ;  ce  Frederic  qui  dan- 
sait  si  bien ! 

Et,  apres  cette  reflexion  profonde,  il  retomba  dans 
le  silence,  tandis  que  le  capitaine  Lory  aifirmait  qu'il 
itaii  tres-afBige  de  la  mort  du  jeune  lieutenant,  et  faisait 
remarquer  au  second  arquebusier,  Toric  Belfast,  que  le 
cuivre  de  sa  bandouliere  etait  moins  brillant  qu'a 
rordinaire> 


XXXI 


—  Ghotl  chut  I  voiU  on  bonuns  qui  dflaeeiid  d«  Ui-lMat 
par  le  noyen  d'une  tfcheUe. 


—  Oh!  oiii, o*«tnn  etpion. 

—  Le  ci«l  ne  pouvait  m*acGorder  one  plus  grande  Ik- 
Tear  que  celle  de  pontoir  toui  Ihrer...  ma  vie,  Je  aais 
i  VOU8 :  mais  ditets-moi,  de  gr&ce,  k  qui  appartient  cette 
arm^? 

—  Ao  comte  da  Barcakoe. 

—  Quel  comte? 


—  Qn*ett-oe  done? 

—  G^n^l,  ToUk  un  espion  de  rennemi. 

—  D*oii  tieos-tn? 

»  Ja  venais  id...  bien  Aoigiie  de  lonfer  k  ce  qua  |e 
devaia  y  trouvef;  je  ne  m'altendais  pas  h  ce  que  je  voit. 
LoPB  DB  Veoa,  la  Fuena  lattimota. 

11  y  a  quelque  chose  de  sinistre  et  de  desole  dans 
I'aspect  d'une  campagne  rase  et  nue ,  quand  )e  soleil  a 
disparu ,  lorsqu'on  est  seui ,  qu'on  marche  en  brisanl 
du  pied  des  tron(;ons  de  paille  seche ,  au  cri  monotone 
de  la  cigale ,  et  qu'on  voit  de  grands  nuages  deformes 
se  coucher  lentement  sur  I'horizon ,  comme  des  cadavres 
de  fantomes. 

Telle  etait  I'impression  qui  se  melait  aux  tristes  pen- 
sees  d'Ordener ,  le  soir  de  son  inutile  rencontre  avee  le 
brigand  d*Islande.  J^lourdi  un  moment  de  sa  brusque 
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disparition ,  il  avait  d'abord  voulu  le  poursuivre ;  mais 
il  s'etait  egare  dans  les  bruyeres ,  et  il  avail  erre  toute 
la  journee  dans  des  terres  de  plus  en  plus  incultcs  ei 
sauvages,  sans  rencontrer  trace  d^homine.  A  la  cliute 
du  jour,  il  se  trouvaitdans  une  plaine  spacieuse,  qui 
ne  lui  offruit  de  lous  cotes  qu'un  horizon  egal  et  circu- 
laire ,  ou  rien  ne  promettail  un  abri  au  jeune  voyageur 
extenue  de  fatigue  et  de  besoin. 

Encore ,  si  ces  souffrances  corporelles  n'eussent  pas 
ete  aggravees  par  les  tristesses  de  son  ame ;  mais  c  en 
etail  fait !  il  avait  atteint  le  terme  de  son  voyage  sans 
en  remplir  le  but.  II  ne  lui  restait  meme  plus  ces  folles 
illusions  d'esperance  qui  Tavaient  entrain^  k  la  pour- 
suite  du  brigand ;  et  mainlenant  que  rien  ne  soutenait 
plus  son  coeur ,  mille  pensees  decourageantes ,  qui  n'y 
trouvuient  point  place  la  veille,  venaient  Tassaillir. 
Qu'allait-il  I'aire?  comment  revenir  vers  Schumacker 
sans  lui  apporler  le  salut  d'Ethel  ?  de  quelle  effrayante 
nature  etaient  les  malheurs  que  la  conquete  de  la  fatale 
cassette  eut  prevenus?  Et  son  mariage  avec  Ulriijue 
d'Ahlereld  I  $*il  pouvait  du  moins  enlever  son  Ethel  a 
cette  indigne  captivile ;  s*il  pouvait  fuir  avec  elle  et  em- 
porter  son  bonheur  dans  quelque  lointain  exil !... 

II  s'enveloppa  de  son  manteau  et  se  coucha  sur  la 
terre.  Le  ciel  ^tait  noir ;  une  lueur  orageuse  apparais- 
sait  par  intervalles  dans  les  nues  comme  k  travers  un 
crepe  funebre ,  et  s*eteignait ;  un  vent  froid  tournait 
sur  la  plaine.  Le  jeune  homme  songeait  i  peine  k  ces 
signes  d'une  tempete  violente  et  prochaine ;  et  d'ail- 
leurs ,  quand  il  eAt  pu  trouver  un  asile  ou  fuir  Forage 
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et  se  reposer  de  ses  fatigues ,  en  eut-il  trouve  un  ou 
fuir  son  malheur  et  se  reposer  de  ses  pensees  ? 

Tout  ^  coup  des  sons  confus  de  voix  humaines  arri- 
verent  a  son  oreille.  Surpris,  il  se  souleva  sur  le  coude, 
et  aper(;ut,  k  quelque  distance  de  lui,  comme  des  om- 
bres se  mouvoir  dans  I'obscurite.  II  regarda;  une 
lumiere  brilla  au  milieu  du  groupe  myst^rieux,  et 
Ordenervlt,  avec  un  etonnement  facile  i  concevoir, 
chacune  de  ses  figures  fantasmagoriques  s'enfoncer 
successivement  dans  la  terre.  —  Tout  disparut. 

Ordener  ^lait  au-dessus  des  superstitions  de  son 
temps  et  de  son  pays.  Son  esprit  grave  et  mur  ignorait 
ces  credulites  vaines ,  ces  terreurs  etranges  qui  tour- 
mentent  I'enfance  des  peuples ,  de  meme  que  Tenfance 
des  hommes.  11  y  avait  cependant  dans  celte  apparition 
singuliere  quelque  chose  de  surnaturel  qui  lui  inspira 
une  religieuse  defiance  de  sa  raison ;  car  nul  ne  snit  si 
les  esprits  des  morts  ne  reviennent  pas  quelquefois  sur 
la  terre. 

II  se  leva^  tit  un  signe  de  croix,  et  se  dirigea  vers  le 
lieu  ou  la  vision  avait  disparu.  De  larges  goultesde 
pluie  commen^aient  ^  tomber ;  son  manteau  se  gonflait 
comme  une  voile ,  et  la  plume  de  sa  toque ,  tourment^e 
par  le  vent ,  battait  son  visage. 

II  s'arrela  tout  a  coup.  —  Un  eclair  venait  de  lui 
montrer  devant  ses  pas  une  sorte  de  puils  large  et  cir- 
culaire ,  ou  il  se  serait  infailliblement  precipite  sans  la 
lueur  bienfaisante  de  Torage.  II  s'approcha  du  gouflre. 
Une  lumiere  vague  y  brillait  ^  une  profondeur  ef- 
frayante ,  et  repandait  une  teinte  rougefttre  sur  I'ex- 
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tremite  infi^rieure  de  cet  immense  cylindre  creus^  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Ce  rayon,  qui  semblait  un  feu 
magique  allume  par  les  gnomes ,  accroissait  en  quelque 
sorle  rincommensurable  etendue  des  tenebres  que  ToBil 
etait  contraint  de  traverser  pour  Tatteindre. 

L'intrepide  jeune  homme,  penehe  sur  I'abime, 
ecouta.  Un  bruit  lointain  de  voix  monla  a  son  oreille. 
II  ne  douta  plus  que  les  etres  qui  avaient  ^trangemenl 
paru  et  disparu  ^  ses  yeux  ne  se  fussent  plough  dans 
ce  gouffre  ,  et  il  sentit  un  d^sir  invincible ,  parce  qu'il 
6tait  sans  doute  dans  sa  destinee ,  d'y  descendre  apres 
eux ,  dut-il  suivre  des  spectres  dans  une  des  bouches 
de  l/Cnfer.  D'ailleurs,  la  tempete  commen^ait  avec 
fureur,  et  ce  gouffre  lui  presentait  un  abri  centre  elle. 
Mais  comment  y  descendre  ?  quel  chemin  avaient  pris 
ceux  qu'il  voulait  suivre,  si  ce  n'etaient  pas  des  fant6- 
mes  ?  —  Un  second  eclair  vint  a  son  secours ,  et  il  lui  fit 
voir  ^  ses  pieds  Texlremite  superieure  d'une  echelle,  qui 
se  prolongeait  dans  les  profondeurs  du  puits.  C'etait 
une  forte  solive  verticale,  que  traversaient  horizontale- 
ment ,  de  distance  en  distance ,  de  courtes  barres  de 
fer  destinees  a  recevojr  les  pieds  et  les  mains  de  ceux 
qui  oseraient  s'aventurer  dans  ce  gouffre. 

Ordener  ne  balanca  pas.  II  se  suspendit  audacieuse-^ 
uient  a  la  formidable  echelle,  et  s'enfonga  dans  Tabime, 
sans  savoir  m^me  si  elle  le  conduirait  jusqu^au  fond, 
sans  songer  qu'il  ne  reverrait  peut-etre  plus  le  soleil. 
Bient6t,  dans  les  tenebres  qui  couvraient  sa  t6te ,  il  ne 
distingua  plus  le  ciel  qu'aux  eclairs  bleuSitres  qui  I'il- 
luminaient  frequemment.  Bientot  la  pluie  abondante 


HAN  D'ISLANDE.  36S 

qui  battait  la  surface  de  )a  terre  n'arriva  plus  a  lui 
qu'en  rosee  fine  et  vaporeuse.  Bientot  le  tourbillon  de 
vent  qui  s'engoufTrait  impetueusement  dans  le  pnits  se 
perdit  au-dessus  de  lui  en  long  siftlement.  11  descendit, 
il  descendit  encore,  et  A  peine  paraissait-il  s'etre  rap- 
prodie  de  la  lumi^re  souterraine.  II  continua  sans  se 
decourager,  en  evilant  seulement  d'abaisser  son  regard 
dans  le  gouffre,  de  peur  d'y  etre  precipit^  par  un  etour- 
dissement. 

Ccpendant  Fair  de  plus  en  plus  etouffe,  le  bruit  de 
voix  de  plus  en  plus  distinct,  le  reflet  pourpre  qui 
commen^ait  A  colorer  la  muraille  circulaire  du  puits, 
I'avertirent  enfin  qu*il  n'etait  pas  loin  du  fond.  II  des- 
cendit encore  quelques  echelons,  et  son  regard  put 
voir  clairement,  au  bas  de  Techelle,  Tentree  d'un  sou- 
terrain  eclairee  d'une  lueur  tremblante  et  rouge,  tan- 
dis  que  son  oreille  ^tait  frappee  par  des  paroles  qui 
attirerent  toute  son  attention. 

—  Kennybol  n'arrive  pas !  disait  one  voix  du  ton  de 
Fimpalience. 

—  Qui  peul  le  relenir?  r^petait  la  meme  voix  aprte 
tin  moment  de  silence. 

—  Nons  rignorons,  seigneur  Hacket,  repondait-on. 

—  II  a  du  passer  la  nuit  chez  sa  soeur  Maase  Braall, 
du  village  de  Surb*  ajoutait  une  autre  voix. 

—  Voos  le  voyez,  reprenait  la  premiere,  je  tiens, 
moi,  tous  mes  engagements...  Je  devais  vous  amener 
Han  dlslande  pour  chef,  je  vous  Tamene. 

Un  murmure,  dont  il  ^tait  difficile  de  deviner  le 
sens,  repondit  k  ces  paroles.  La  curiosite  d'Ordener, 
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deja  ^veillee  par  le  nom  de  ce  Kennybol,  qui  lui  avait 
tant  cause  de  surprise  la  veille,  redoubia  au  nom  de 
Han  d'Islande. 
La  meme  voix  reprit : 

—  Mes  amis,  Jonas,  Norbilh,  si  Kennybol  est  en  re- 
tard, qu'importe  ?  nous  sommes  assez  nombreux  pour 
ne  plus  rien  craindre.  Avez-vous  trouve  vos  enseignes 
dans  les  mines  de  Crag? 

—  Oui ,  seigneur  Hacket ,  repondirent  plusieurs 
voix. 

—  Eh  bien,  levez Tetendard,  il  en  est  temps!  Voici 
de  Tor!  voici  votre  invincible  chef.  Courage  I  marchez  a 
la  d^livrance  du  noble  Schumacker,  de  Tinfortune  comte 
de  Griflenfeld! 

—  Vive,  vive  Schumacker,  r^peterent  une  foule 
de  voix.  Et  le  nom  de  Schumacker  se  prolongea 
d'&ho  en  echo  dans  les  replis  des  voutes  souier- 
raines. 

Ordener,  conduit  de  curiosile  en  curiosite,  d'eton- 
nement  en  etonnement,  ecoutait  respirant  k  peine.  II 
ne  pouvait  croire  ni  comprendre  ce  qu'il  entendait. 
Schumacker  mele  ^  Kennybol^  a  Han  d'Islande!  Quel 
etait  ce  drame  ten^breux  dont,  spectateur  ignore,  il 
entrevoyait  une  scene?  De  qui  defendait-on  les  jours? 
de  qui  jouait-on  la  tete  ? 

—  Ecoutez,  reprit  la  nieme  voix,  vous  voyez  Tami, 
le  confident  du  noble  comte  de  Griflenfeld... 

C'etait  la  premiere  fois  qu'Ordener  entendait  cette 
voix.  Elle  poursuivit : 

—  ...  Accordez-moi  votre  conliance,  comme  il 
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m'accorde  la  sicnne.  Amis,  tout  vous  favorise;  voiis 
arriverez  4  Drontheim  sans  rencontrer  un  ennemi. 

—  Seigneur  Hucket,  interrompit  une  voix,  marchons. 
Peters  m'a  dit  avoir  vu  dans  les  defiles  (out  ie  regiment 
de  Mimekholm  en  marche  contre  nous. 

—  II  vous  a  trompe,  repondil  Taulre  avec  autorite. 
Le  gouvernemenl  ignore  encore  la  revoke,  et  sa 
tranquillite  est  telle,  que  celui  qui  a  repousse  vos  jus- 
tes  plaintes,  votre  oppresseur,  Toppresseur  de  I'illuslre 
et  malheureux  Schumacker,  le  general  Levin  de  Knud, 
a  quitt6  Drontheim  pour  alter  dans  la  capitale  assister 
aux  fetes  du  fameux  mariage  de  son  eleve  Ordener 
Guldenlew  avec  Ulrique  d'Ablefeld. 

Qu'on  juge  de  Femotion  d'Ordener.  Dans  ce  pays 
sauvage  et  desert,  sous  cette  voute  mysterieuse,  en- 
tendre des  inconnus  prononcer  tons  les  noins  qui  Tin* 
teressaient,  et  jusqu'au  sien  propre !  Un  doule  afTreux 
s'eleva  dans  son  coeur.  Serait-il  vrai  ?  elait-ce  en  ef- 
fet  un  agent  du  comte  de  GrifTenfeld  dont  il  enten- 
dait  la  voix?  Quoi!  Schumacker,  ce  vieillard  vene- 
rable, le  noble  pere  de  sa  noble  £thel,  se  revoltait 
contre  le  roi  son  seigneur,  soudoyail  des  brigands, 
allumait  une  guerre  civile !  et  c'^tait  pour  cet  hypo- 
crite, pour  ce  rebelle,  qu'il  avait,  lui,  fils  du  vice- 
roi  de  Norvege,  eleve  du  general  Levin,  compromis 
son  avenir,  expos^  sa  vie!  c'elait  pour  lui  qu'il  avait 
cherche  et  combattu  ce  brigand  islandais  avec  lequel 
Schumacker  paraissait  etre  d'intelligence,  puisqu'il  le 
pla^ait  a  la  tete  de  ces  bandits!  Qui  sait  meme  si  cette 
cassette,  pour  laquelle,  lui,  Ordener,  avait  ete  sur  le 
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point  de  donner  son  sang,  ne  contenait  pas  quelques- 
uns  des  indignes  secrets  de  celte  Irame  odieuse'>'  Ou 
plutot  le  vindicatif  prisonnier  de  Munckholm  ne  s'e- 
tait-il  pas  joae  de  lui?  Peut-etre  il  avait  decouvert  son 
nom ;  peut-etre,  et  combien  cette  pensee  fut  doidou- 
reuse  pour  le  magnanime  jeune  homme!  n'avait-il 
desire,  en  le  poussant  a  ce  fatal  voyage,  que  la  perte 
du  fils  d'un  ennemi !... 

Helas!  lorsqu'on  a  longtemps  porte  le  nom  d'un 
malheureux  en  veneration  et  en  amour;  quand,  dans 
le  secret  de  sa  pensee,  on  a  jur6  a  son  inforiune  un 
attachement  inviolable,  c'est  un  moment  bien  amer 
que  celui  ou  Ton  re^oit  son  salaire  d'ingratitude,  ou 
Ton  sent  que  Ton  est  desenchante  de  la  generosite,  et 
qu'il  faut  renoncer  a  ce  bonheur  si  pur  et  si  doux  du 
devouement !  On  a  vieilli  en  un  instant  de  la  plus  (risle 
des  vieillesses,  on  est  devenu  vieux  d'experience,  et  Ton 
a  perdu  la  plus  belle  des  illusions  de  la  vie,  qui  n'a  de 
beau  que  les  illusions. 

Telles  etaient  les  dcsolantes  pensees  qui  se  pres- 
saient  confusement  dans  Tame  d'Ordener.  Le  noble 
jeune  homme  eut  voulu  mourir  dans  ce  Tatal  moment; 
il  lui  scmblait  que  toute  la  felicite  de  sa  vie  lui  echap- 
pait.  II  y  avait  bien,  dans  les  assertions  de  celui  qui 
parlait  comme  envoye  de  Griffenfeld,  des  choses  qui 
lui  paraissaient  mensongeres  ou  douteuses;  mais, 
corome  elles  n'etaient  deslinees  qu'a  abuser  de  mal- 
heureux campagnards,  Schumacker  n*en  etait  que  plus 
coupable  d  ses  yeux  :  et  ce  Schumacker  etait  le  pere  de 
son  Ethel!... 
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Ces  reflexions  agiterent  d'autant  plus  violemment  son 
ccBur,  qu'elles  s'y  precipil^rent  toutes  h  la  fois.  11  chan- 
eela  sur  les  barreaux  qui  le  soutenaient,  et  continua 
d'ecouter;  car  on  attend  parfois  avec  une  impalience 
inexplicable  et  une  affreuse  avidite  les  malheurs  que  Ton 
redoute  le  plus. 

—  Oui,  poursuivii  la  voix  de  Tenvoye,  vous  etes  com- 
mandes  par  ce  formidable  Han  d'Islande.  Qui  osera 
vous  combatlre  ?  Voire  cause  est  celle  de  vos  femmes, 
de  vos  enfants,  indignement  depouilles  de  voire  heritage, 
d'un  noble  infortune  depuis  >ingt  ans  plonge  injuste- 
nient  dans  une  infame  prison.  Allons,  Schumacker  et 
la  liberte  vous  attendent.  Guerre  aux  tyrans ! 

—  Guerre!  repeterent  raille  voix.  Et  Ton  entendil 
dans  les  detours  du  souterrain  un  long  bruit  d'armes 
se  meler  aux  sons  rauques  de  la  trompe  des  mon- 
tagnes. 

—  Arretez !  cria  Ordener.  II  avail  descendu  precipi- 
tamment  le  reste  de  recKelle.  L'idee  d'^pargner  un 
crime  a  Schumacker  et  tant  de  malheurs  k  son  pays 
s'elait  emparee  imperieusement  de  tout  son  etre.  Mais, 
au  moment  ou  i1  etait  apparu  sur  le  seuil  du  souterrain, 
la  crainle  de  perdre,  par  d'imprudentes  declamations, 
le  pere  de  son  Ethel,  et  peut-etre  son  fithel  elle-meme, 
avait  remplace  tout  autre  sentiment  en  lui;  et  il  etait 
resle  la,  pale  et  jelant  un  regard  etonn^  sur  le  tableau 
singulier  qui  s'offrait  h  sa  vue. 

G'etait  corome  une  immense  place  d'une  ville  sou^ 
terraine,  dont  les  limites  se  perdaient  derriere  une 
foule  de  piliers  qui  sogtenaient  les  voutes.  Ces  piliers 
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brillaient  comme  des  pilastres  de  cristal  aux  rayons 
d'un  inillier  de  torches  que  portaient  une  multilude 
d'hommes  bizarrement  armes  et  repandiis  confuse- 
ment  dans  les  profondeurs  de  la  place.  On  eut  dit,  a 
voir  tous  ces  points  lumineux  et  toutes  ces  figures  ef- 
frayantes  errer  dans  les  tenebres,  une  de  ces  assem- 
blees  fabuleuses  dont  parlent  les  vieilles  chroniques  de 
sorciers  et  de  demons  qui  portaient  des  ^toiles  pour 
flambeaux,  et  illuminaient,  la  nuit,  les  vieux  bois  et  les 
chateaux  ^croul^s. 

Un  long  cri  s'eleva :  —  Un  eiranger !  Mort !  mort! 

Gent  bras  ^iaient  deja  leves  sur  Ordener.  II  porta  la 
main  a  son  cote  pour  y  chercherson  sabre...  —  Noble 
jeune  homme  I  dans  son  genereux  elan,  il  avait  oubli^ 
qu'il  etait  seul  et  d^sarme. 

—  Attendez,  altendez !  cria  une  voix,  la  voix  de  ce- 
lui  en  qui  Ordener  voyait  Tenvoye  de  Schumacker. 
G'etait  un  petit  homme  gras,  vetu  de  noir,  a  Tceil  gai  et 
faux.  II  s'avanga  vers  Orderier. 

—  Qui  etes-vous?  lui  dit-il. 

Ordener  ne  repondit  pas  :  il  etait  saisi  de  toutes 
parls,  et  il  n*y  avait  pas  une  place  sur  sa  poitrine  ou 
ne  s'appuy^t  la  pointe  d'une  ^pee  ou  le  canon  d'un 
pislolet. 

—  £st-ce  que  tu  as  peur?  demanda  le  petit  homme 
avec  un  sourire. 

—  Si  ta  main  etait  sur  mon  coeur  au  lieu  de  ces 
epees,  dit  froidement  le  jeune  homme,  tu  vermis  qu*il 
ne  bat  pas  plus  vite  que  le  tien,  en  supposant  que  tu  aies 
un  coeur. 


n'y  avail  pas  une  place  sur  sa  poilrine  oil  ne  s'appuyat  la  poiiile  d  une  ^^Cw 
ou  Ic  canon  d'un  pistolel. 
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—  Ah!  ah!  dit  le  pelil  homme,  il  fait  le  fier!  eh 
bien,  qu'il  meure !  Et  il  tourna  le  dos. 

—  Donne-moila  mort,  repliqua  Ordener;  c'est  tout 
ce  que  je  veux  te  devoir. 

—  Un  instant,  seigneur  Hacket,  dit  un  vieillard  a 
barbe  toufTue,  qui  se  tenait  appuye  sur  un  long 
mousquet.  Yous  etes  ici  chez  rooi,  et  j'ai  seul  le  droit 
d'envoyer  ce  chrelien  raconter  aux  inorts  ce  qu'il  a  vu 
ici. 

Le  seigneur  Hacket  se  mil  ^  rire.  —  Ma  foi,  mon 
cher  Jonas,  comme  il  vous  plaira!  Peu  m'innporte 
que  cet  espion  soit  juge  par  vous,  pourvu  qu'il  soit 
condamne. 

Le  vieillard  se  tourna  vers  Ordener. 

—  Allons,  dis-nous  qui  tu  es,  toi  qui  souhaitais  si 
audacieusement  de  savoir  qui  nous  sommes. 

Ordener  garda  le  silence.  Entoure  des  elranges  par- 
tisans de  ce  Schumacker  pour  lequel  il  aurait  si  volon- 
tiers  donne  son  sang,  il  n'eprouvait  en  ce  moment 
qu'un  desir  intini  de  la  mort. 

—  Sa  Courtoisie  ne  veut  pas  repondre,  dit  le 
vieillard.  Quand  le  renard  est  pris,  il  ne  crie  plus. 
Tuez-le. 

—  Mon  brave  Jonas,  repril  Hacket,  que  la  mort  de 
cet  homme  soit  le  premier  exploit  de  Han  d'Islande 
parmi  vous. 

—  Oui,  oui!  cri^rent  une  foule  de  voix.  Ordener, 
etonne,  mais  toujours  intrepide,  cherclia  des  yeux  ce 
Han  d'Islande,  auquel  il  avait  si  vaillamment  dispute 
sa  vie  le  matin  meme,  et  vil,  avec  un  redoublement 
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de  surprise,  s^avancer  vers  lui  un  homme  d'une  slature 
colossale,  vetu  du  costume  des  montagnards.  Ge  geant 
flxa  sur  Ordener  un  regard  atrocement  stupide  et 
demanda  una  hache. 

^  Tu  n'es  pas  Han  d'Islande!  dit  Odener  avec 
force. 

Qu'il  meure!  qu'il  meuret  cria  Racket  d*une  voix 
furieuse. 

Ordener  vit  qu'il  fallait  mourir.  I]  mil  la  main  dans 
sa  poitrine,  afm  d'en  tirer  les  cheveux  de  son  £thel  et 
de  leur  donner  un  dernier  baiser.  Ce  mouvement  fit 
tomber  un  papier  de  sa  ceinture. 

—  Quel  est  ce  papier  ?  dit  Hacket.  Norbilh,  prenex 
ce  papier. 

CeNorbith  etait  un  jeune  homme  dent  les  traits  noirs 
et  durs  avaient  une  expression  de  noblesse.  II  ramassa 
le  papier  et  le  deploy  a. 

—  Grand  Dieu !  s'^cria-t-il,  c'est  la  passe  de  mon 
pauvre  ami  Christophorus  Nedlam,  de  ce  malheur 
reux  camarade  qu'ils  ont  execute,  il  n'y  a  pas  huit 
jours,  sur  la  place  publique  de  Skongen,  pour  fausse 
monnaie. 

—  Eh  bien,  dit  Hacket  avec  Taccenl  d'une  atlente 
trompee,  gardez  ce  chiffon  de^  papier.  Je  le  croyais  plus 
important.  Yous,  mon  cher  Han  d'TsIande,  expediez 
voire  homme. 

Le  jeune  Norbilh  se  plaga  devant  Ordener,  et 
s'^cria : 

Get  homme  est  sous  ma  protection.  Ma  tele 
tombera  avant  quMI  tombe  un  cheveu  de  la  sienne. 
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le  ne  souffrirai  pas  que  le  sauf-conduit  de  mon  ami 
Christophorus  Nedlam  soit  viole. 

Ordener,  si  miraculeusement  proteg^,  baissa  la  tete 
et  s'buaiilia;  car  il  se  rappelait  combien  il  avait  dedai- 
gneusement  accueilli  en  lui-meme  le  vobu  touchant  de 
raumAiiier  Aihanase  Munder  :  —  Puisse  le  dan  du 
maurant  6ti  e  tin  Henf ait  pour  le  voyageur  / 

—  Bab  I  bah !  dit  Hack^,  vous  dites  1§  des  folies, 
mon  brave  Norbith.  Get  homme  est  un  espion  :  il  faut 
qu'ilmeure. 

—  Bonnez-inoi  ma  hache!  repeta  le  geant. 

—  II  ne  mourra  pas  I  aria  Norbith.  Que  dirait  Tesprit 
de  mon  pauvre  Nedlam,  qu'ils  ont  indignement  pendu  ? 
Je  vous  assure  qu'il  ne  mourra  pas ;  car  Nedlam  ne 
veut  pas  qu'il  meure. 

—  En  effet,  dit  le  vieux  Jonas,  Norbith  a  raison. 
Comment  voulez-vous  qu'on  tue  cet  elranger,  seigneur 
Haeket?  il  a  la  passe  de  Christophorus  Nedlam. 

—  Mais  c'est  un  espion (  c'est  un  espion!  reprit 
Hacket. 

Le  vieillard  se  pla^a  pres  du  jeune  homme,  devant 
Ordener,  et  tous  deux  dirent  graveinent  : 

—  II  a  la  passe  de  Christophorus  Nedlam,  qui  a  ete 
pendu  a  Skongen. 

Hacket  vit  qu'il  fallait  ceder;  car  tous  les  autres 
commencaient  a  murmurer  en  disant  que  cet  etranger 
ne  pouvait  mourir,  puisqu'il  portait  le  sauf-conduit  de 
Nedlam  le  faux  monnayeur. 

—  AUons,  dit-il  entre  ses  dents  avec  une  rage  con- 
centree,  qu'il  vive  done.  Au  reste,  c'est  votre  affaire. 
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—  Ce  serait  le  diable,  que  je  ne  le  tuerais  point,  dit 
Norbith  triomphant. 

En  parlant  ainsi,  il  se  touma  vers  Ordener. 

—  Ecoute,  poiirsuivit-il,  tu  dois  eire  un  bon  frere, 
puisque  tu  as  la  passe  de  Nedlam,  mon  pauvre  ami. 
Nous  sommes  les  mineurs  royaux.  Nous  nous  revoltons 
pour  qu'on  nous  delivre  de  la  tutelle.  Le  seigneur 
Hacket,  que  tu  vois,  dit  que  nous  prenons  les  armes 
pour  un  certain  comte  de  Schumacker;  mais  moi,  je  ne 
le  connais  pas.  Stranger,  notre  cause  est  juste.  Ecouie, 
et  reponds-moi  comme  si  tu  repondais  ^  ton  saint  pa- 
tron :  veux-tu  6tre  des  notres  ? 

line  pensee  passa  dans  Tesprit  d'Ordener. 

—  Oui,  repondit-il. 

Norbith  lui  presenta  un  sabre,  qu'il  regut  en  silence. 

—  Frere,  dit  le  jeune  chef,  si  tu  veux  nous  trahir, 
tu  commenceras  par  me  tuer. 

En  ce  moment  le  son  de  la  trompe  retentit  sous  les 
arceaux  de  la  mine,  et  Ton  entendit  des  voix  eloignees 
qui  disaient :  —  Voila  Kennybol. 


XXXIl 


n  y  ■  det  peDS^  dam  la  tlla  qui  vont  Ji]8qa*aiK 
cienx. 

Bomaneeg  etpagnoUi, 


L*ame  a  quelquefois  des  inspirations  snbiles,  des 
illuminations  soudaines,  dont  un  votume  entier  de 
pensees  et  de  reflexions  n'exprimerait  pas  mieux  Te- 
tendue,  ne  sonderait  pas  plus  la  profondeur  que  la  clarte 
de  mille  flambeaux  ne  rendrait  la  lueur  immense  et 
rapide  de  Teclair. 

On  n'essayera  done  pas  d'analyser  ici  Timpulsion 
imperieuse  et  secrete  qui,  si  la  proposition  du  jeune 
Norbilh,  jela  le  noble  fils  du  vice-roi  de  Norvege 
parmi  des  bandits  qui  se  revoltaient  pour  un  proscrit. 
Ce  fut  tout  a  la  fois,  sans  doute,  un  genereux  d^sir 
d'approfondir  a  tout  prix  cette  ten^breuse  aventure, 
mele  &  un  degout  amer  de  la  vie,  i  un  insouciant 
desespoir  de  Tavenir ;  peut-Stre  je  ne  sais  quel  doule 
de  la  culpabilite  de  Schumacker,  inspire  par  tout  ce 
qu'ofiraienl  de  louche  et  de  fauxles  apparences  diverses 
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qui  avaient  frappe  le  jeune  homme,  par  un  instinct 
inconnu  de  la  verite,  et  surtout  par  son  amour  pour 
£thel.  Enfin,  ce  fut  certainement  une  revelation  intime 
du  bien  qu'un  ami  clairvoyant  de  Schumaeker  pourrait 
lui  faire,  au  mUieu  de  ses  aveugles  partisans. 


! 
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EsUoe  Ik  le  chef?  sas  regardi  WLdHnywi,  je  n*oterai 
lid  ftrler* 

Mathurim,  Bfrirom. 


Aux  cris  qui  annon^aient  le  fameax  chasseur  Ken-- 
nybol,  Racket  s'^lan^a  precipitamment  au-4evant  de 
lui,  en  laissant  Ordener  avec  les  deux  autres  chefs. 

—  Vous  voili  enlin,  mon  cher  Kennybol  I  Venez, 
que  je  vous  presente  4  votre  formidable  chef,  Han  d*Is- 
lande. 

A  ee  nom,  Kennybol,  qui  arrivait  p&le,  haletant,  les 
cheveux  herisses,  le  visage  inond^  de  sueur  et  les  mains 
teintes  de  sang,  recula  de  trois  pas. 

—  Han  d'Islandel 

—  Aliens,  dit  Hacket,  rassurez-vous  I  il  vient  pour 
vous  seconder.  Ne  voyez  en  lui  qu'un  ami,  qu'un  com* 
pagnon... 

Kennybol  ne  I'entendail  pas. 

—  Han  d'Islande  ici !  rep^ta-t-il. 

—  Eh  oui,  dit  Hacket  en  reprimant  un  rire  equi- 
voque ;  allez-vous  en  avoir  peur  ? 
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—  Quoi  I  interrompit  pour  la  troisieme  fois  le  chasseur, 
vous  m'affirmez...  Han  d'Islande  dans  cette  minel... 

Hacket  se  tourna  vers  ceux  qui  I'entouraient  :  — 
Est-ce  que  notre  brave  Kennybol  est  fou?  Puis,  s'a- 
dressant  &  Kennybol  :  —  Je  vois  que  e'est  la  crainte  de 
Han  d'Islande  qui  vous  a  retarde. 

Kennybol  leva  la  main  au  ciel.  —  Par  Elheldera, 
la  sainte  martyre  norvegienne,  ce  n'est  pas  la  crainte 
de  Han  d'Islande,  seigneur  Hacket,  mais  bien  Han  d'Is- 
lande lui  meme,  je  vous  jure,  qui  m'a  empeche  d'etre 
ici  plus  tot. 

Ges  paroles  iirent  eclater  un  murmure  d'etonnement 
parmi  la  foule  de  montagnards  et  de  mineurs  qui  en- 
touraient  les  deux  interlocuteurs,  et  jeterent  sur  le 
front  de  Hacket  le  m6me  nuage  que  I'aspecl  et  le  salut 
d'Ordener  y  avaient  dej&  fait  naitre  un  moment  aupa- 
ravant. 

—  Comment!  que  dites-vous?  demanda-t-il  en  bais- 
sant  la  voix. 

—  Je  dis,  seigneur  Hacket,  que  sans  votre  maudit 
Han  I'lslandais  j'aurais  ete  ici  avant  le  premier  cri  de  la 
chouelte. 

—  En  verite !  Que  vous  a-t-il  done  fait? 

—  Oh!  ne  me  le  demandez  pas;  je  veux  seulement 
que  ma  barbe  blanchisse  en  un  jour  comme  le  poil 
d'une  hermine,  si  Ton  me  surprend  de  ma  vie,  puis- 
qu'il  est  vrai  que  je  vis  encore,  ^  la  chasse  d'un  ours 
blanc. 

—  Est-ce  que  vous  avez  failli  etre  devore  par  un 
ours? 
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Kcnnybol  haussa  les  epaules  en  signe  de  mepris. 

—  Un  ours!  voili  un  redoutable  ennemi!  Kennybol 
devore  par  un  ours !  Pour  qui  me  prenez-vouS|  seigneur 
Hacket  ? 

—  Ah !  pardon,  dit  Hacket  en  souriant. 

—  Si  vous  saviez  ce  qui  m'est  arrive,  mon  brave 
seigneur,  interrompit  le  vieux  chasseur  en.baissant  la 
voix,  vous  ne  me  repeteriez  point  que  Han  d'Islande  esl 
ici. 

Hacket  parut  de  nouveau  un  moment  deconcerie.  II 
orretu  brusquement  Kennybol  par  le  bras,  comme  s'H 
craignait  qu'il  n'approeh&t  davantage  du  point  de  la 
place  souterraine  ou  Ton  apercevait,  au-dessus  des  teles 
des  mineurs,  la  lete  enorme  du  geant. 

—  Mon  cber  Kennybol,  dit-il  d'une  voix  presque 
solennelle,  contez-moi,  je  vous  prie,  ce  qui  a  cause 
votre  retard.  Yous  sentez  qu'au  moment  ou  nous  som- 
mes,  tout  pent  etre  d'une  haute  importance. 

—  Cela  est  vrai,  dit  Kennybol  apres  un  moment  de 
reflexion. 

Alors,  c^ant  aux  instances  reiter^es  de  Hackef,  il 
lui  raconta  comment  il  avait,  le  matin  mSme,  aide  de 
six  compagnons,  pousse  un  ours  blanc  jusqu'aux  en- 
virons de  la  grotte  de  Walderhog,  sans  s'apercevoir, 
dans  Tardeur  de  la  chasse,  qu'il  etait  si  pres  de  ce  lieu 
redoutable;  comment  les  plaintes  de  Tours  aux  abois 
avaient  attir^  un  petit  homme,  un  monstre,  un  demon, 
qui,  arme  d'une  hache  de  pierre,  s'etait  jete  sur  eux 
'i  la  defense  de  Tours.  L'apparition  de  cette  espece  de 
diable,  qui  ne  pouvait  etre  autre  que  Han,  le  d^mon 
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islandaiS)  les  avait  glaces  touB  sept  de  terreur;  enfin, 
ses  six  malheureux  camarades  avaient  ^te  viclimes  des 
deux  monstres,  et  lui,  Kennybol,  n'avait  du  son  salut 
qu'a  une  prompte  fuite,  qui  n'avail  pas  ete  entravfe, 
grace  a  son  agilUe,  a  la  fatigue  de  Han  d'Islande,  et, 
avant  tout,  ^  la  protection  du  bienheureux  patron  des 
chasseurs,  saint  Sylvestre.  —  Yous  voyez,  seigneur 
Hacket,  dit-il  en  terininant  son  T6c\t  enoore  plain  de 
son  epouvante,  et  orne  de  toutes  les  fleurs  de  la  rheto*- 
rique  des  montagnes,  vous  voyez  que,  si  je  viens  tard, 
ce nest  pas  moi  qu'il  faut  accuser,  et  qu'il  est  impos- 
sible que  le  demon  d'Islande,  que  j'ai  laisse  ce  matin 
avec  son  ours,  s'acharnant  sur  les  cadavres  de  mes 
six  pauvres  camarades  dans  la  bruy^re  de  Walderhog, 
soit  maintenant,  comme  notre  ami,  dans  cette  mine 
d'Apsyl-Corh,  a  notre  rendez-vous.  Je  vous  proteste 
que  cela  ne  se  pent.  Je  le  connais  i  present,  oe  d^mon 
incarne ;  je  Tai  vu  1 

Hackety  qui  avait  tout  ^coui^  aitentivement,  prit  la 
parole,  et,  d'une  voix  grave  : 

—  Mon  brave  ami  Kennybol,  quand  vous  pariez  de 
Han  dlslande  ou  de  Tenfer,  ne  croyez  rien  impossible. 
Je  savais  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire.- 

L'expression  de  I'extreme  ^onnement  et  de  la  plus 
naive  credulite  se  peignit  sur  les  traits  sauvages  du 
vieux  chasseur  des  monts  de  Kole.  —  Comment? 

~  Oui,  poursuivit  Hacket,  sur  le  visage  duquel  uo 
observateur  plus  adroit  eut  peut-Stre  demele  quelque 
chose  de  triomphant  et  de  sardonique,  je  savais  tout^ 
excepte  pourtant  que  vous  fussiez  le  h^ros  de  cette 
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triste  aventure.  Han  d'Islande  me  Tavait  contee  en  me 
suivant  ici. 

—  Yraiment!  dit  Kennybol.  Et  son  regard  attache 
sur  Hacket  venait  de  prendre  un  air  de  crainte  et  de 
respect. 

Hacket  continua  avec  le  meme  sang-froid  :  —  Saos 
doute ;  mais  maintenant  soyez  tranquille,  je  vais  vous 
conduire  a  ce  formidable  Han  d'Islande. 

Kennybol  poussa  un  cri  d'effroi. 

—  Soyez  tranquille,  yous  dis-je,  reprit  Hacket.  Voyez 
en  lui  voire  chef  et  votre  camarade ;  gardez-vous  seule- 
roent  de  lui  rappeler  en  rien  ce  qui  s'est  passe  ce  matin* 
Vous  comprenez  ? 

U  fallut  ceder,  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  re- 
pugnance interieure  qu'il  consenlil  a  se  laisser  pre- 
senter au  demon.  lis  s'avancerent  vers  le  groupe  ou 
^taient  Ordener,  Jonas  et  Norbitli. 

—  Mon  bon  Jonas,  mon  cher  Norbith,  dit  Kennybol, 
que  Dieu  vous  assiste  I 

^  Nous  en  avons  besoin,  Kennybol,  dit  Jonas. 
En  ce  moment  le  regard  de  Kennybol  s'arreta  sur 
celui  d'Ordener,  qui  cherchait  le  sien. 

—  Ah  1  vous  voila,  jeune  homme,  dit-il  en  s'appro- 
chant  vivement  de  lui  et  lui  tendant  sa  main  rid^e  et 
rude,  soyez  le  bienvenu.  II  parait  que  votre  hardiesse  a 
eu  bon  succes? 

Ordener,  qui  ne  comprenait  pas  que  ce  montagnard 
paiiit  le  coiuprendre  si  bien,  allait  provoquer  une  ex- 
plication, quand  Norbith  s'ecria  : 

—  Vous  connaissez  done  cet  elranger,  Kennybol? 
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—  Par  mon  ange  gardien,  si  je  le  connaisi  Je  raime 
et  je  Testime.  II  est  d^voue  comme  nous  tous  a  la  bonne 
cause  que  nous  servons. 

Et  it  lanca  vers  Ordener  un  second  regard  d'intelli- 
gence,  auquel  celui-ci  se  preparait  h  repondre  lorsque 
Hackety  qui  ^(ait  alle  chercher  son  geant,  que  tous  ces 
bandits  semblaient  fuir  avec  effroi ,  les  aborda  tous 
quatre  en  disant : 

—  Mon  brave  chasseur  Kennybol,  voici  votre  chef, 
le  fameux  Han  de  Klipstadurt 

Kennybol  jeta  sur  le  brigand  gigantesque  un  coup 
d'oeii  ou  il  y  avail  plusde  surprise  encore  que  de  crainte, 
el  se  pencha  vers  Toreille  de  Hacket. 

—  Seigneur  Hacket,  le  Han  d'Islande  que  j'ai  laisse 
ce  matin  k  Walderhog  etait  un  petit  homme... 

Hacket  lui  repondit  a  voix  basse  : 

—  Vous  oubliez,  Kennybol !  un  demon ! 

—  II  est  vrai,  dit  le  credule  chasseur,  il  aura  chang^ 
de  forme.  Et  il  se  detourna  en  tremblant  pour  faire 
furtivement  un  signe  de  croix. 


XXXIV 


La  mutfn  approehe  :  c*Mt  Angelo  lai-mtoe;  le 
Ala  anland  bian  son  niAiar;  il  liiitt  qn*U  toil  sir 
da  son  fait. 


Cest  dans  une  sombre  foret  de  vieux  chenes,  ou 
penetre  a  peine  le  p&le  crepuscule  du  matin ,  qu'un 
homme  de  petite  taille  en  aborde  un  autre  qui  est  seul, 
et  qui  parait  Tattendre.  L'entretien  suivant  commence  a 
voix  basse : 

—  Daigne  Votre  Griice  me  pardonner  si  je  Tai  fait 
atlendre !  Plusieurs  incidents  m'ont  retard^ 

—  I^quels? 

—  Le  chef  des  montagnards,  Kennybol,  n'est  arrive 
au  rendez*vous  qu'a  minuit ;  et  nous  avons  en  revan-- 
che  ete  (roubles  par  un  temoin  inattendu. 

—  Qui  done? 

—  C'est  un  homme  qui  s'est  jete  comme  un  fou 
dans  la  mine  au  milieu  de  notre  sanhedrin.  J'ai  pense 
d'abord  que  cMlait  un  espion,  et  j'ai  voulu  le  faire 
poignarder;  mais  il  s'est  trouve  porteur  de  la  sauve- 
garde  de  je  ne  sais  quel  pendu  fort  respecte  de  nos 
mineurs,  et  its  Tont  pris  sous  leur  protection.  Je  pense, 
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en  y  reflechissant,  que  ce  n'est  sans  doule  qu'un  voya- 
geur  curieux  ou  un  savant  imbecile.  En  tout  cas,  j'ai 
dispose  mes  roesures  a  son  egard. 

—  Tout  va-t-il  bien,  du  reste  ? 

—  Fort  bien.  Les  mineurs  de  Guldbranshal  et  de 
Fa-roer,  commandes  par  le  jeune  Norbitli  et  le  vieux 
Jonas;  les  montagnards  de  Kole,  conduits  par  Ken- 
nybol,  doivent  etre  en  marche  en  ce  moment.  A  quatre 
milles  de  T^toile-Bleue ,  leurs  compagnons  de  Hub- 
fallo  et  de  Sund-Moer  les  joindront;  ceux  de  Kongs- 
berg  et  la  troupe  des  forgerons  du  Smiasen,  qui  ont 
dej^  force  la  garnison  de  Walhstrom  de  se  retirer, 
comme  le  noble  eomte  le  sait,  les  attendent  quelques 
milles  plus  loin.  —  Enfin,  mon  cher  el  honore  maitre, 
toutes  ces  bandes  reunies  feront  halte  cette  nuit  i  deux 
milles  de  Skongen,  dans  les  gorges  du  Pilier-Noir. 

—  Mais  votre  Han  d'Islande,  comment  Tont-ils  re^u? 

—  Avec  une  entiere  credulite. 

—  Que  ne  puis-je  venger  la  mort  de  mon  fils  sur  ce 
monstre  I  Quel  malheur  qu'il  nous  ait  ecbapp^I 

Mon  noble  seigneur,  usez  d'abord  du  nom  de  Han 
d'Islande  pour  vous  venger  de  Schumacker;  vous  avi- 
serez  ensuite  au  moyen  de  vous  venger  de  Han  lui- 
meme.  Les  r^voltes  marcheront  aujourd'hui  tout  le 
jour,  et  feront  halte  ce  soir,  pour  passer  la  nuit  dans  le 
defile  du  Pilier-Noir,  &  deux  milles  de  Skongen. 

—  Comment  1  vous  laisseriez  penetrer  si  pres  de 
Skongen  un  rassemblement  aussi  considerable?... 
Musdcemonl..* 

—  Un  soup^on,  noble  comtel  Que  Votre  GrSice 
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daigne  envoyer,  i  Tinsiant  meme,  un  messager  nil  co. 
lonel  Woethaun,  dont  le  regiment  doit-elre  en  ce  mo- 
ment d  Skongen ;  informez-le  que  toutes  les  forces  des 
insurges  seront  eampees  cette  nuit  sans  defiance  dans  le 
defile  du  Pilier-Noir,  qui  semble  avoir  ete  ere^  expres 
pour  les  embuscades... 

—  Je  vous  comprends;  mais  pourquoi,  mon  chfir, 
avoir  tout  dispose  de  fa^on  que  les  rebelles  soient  si 
nombreux? 

—  Plus  Tinsurrection  sera  formidable,  seigneur, 
plus  le  crime  de  Schumacker  et  voire  merite  seront 
grands.  D'ailleurs,  il  importe  qu'elle  soil  entierement 
^teinte  d'un  seul  coup. 

—  Bien !  mais  pourquoi  le  lieu  de  halte  esMl  si  voi- 
sin  de  Skongen? 

—  Parce  que,  dans  toutes  les  montagnes,  c'est  le 
seul  oil  la  defense  soit  impossible.  II  ne  sortira  de  1^ 
que  ceux  qui  sont  d^signes  pour  figurer  devant  le 
tribunal. 

—  A  merveille!...  Quelque  chose,  Musdoemon,  me 
dit  de  terminer  promptement  cette  affaire.  Si  tout  est 
rassurant  de  ce  cot^,  tout  est  inqui^tant  de  Tautre.  Yous 
savezque  nous  avons  fait  faire  ^  Gopenhague  des  recher- 
ches  secretes  sur  les  papiers  qui  pouvaient  etre  tomb^s 
au  pouvoir  de  ce  certain  Dispolsen  ? 

—  Eh  bien,  seigneur? 

—  Eh  bien,  je  viens  d'apprendre  k  Tinstant  que  eel 
intrigant  avail  eu  des  rapports  mysterieux  avec  ce 
maudit  astrologue  Cumbysulsum... 

—  Qui  est  raorl  dernierement  ? 
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—  Oui...  et  que  le  vieux  sorcier  avait  en  mourant 
remis  a  Tagent  de  Schumacker  dcs  papiers... 

—  Damnation !  il  avait  des  letlres  de  nigi,  un  expose 
de  notre  plan!... 

—  Dc  voire  plan,  Musdoemon! 

—  Mille  pardons,  noble  comte...  Mais  aussi  pour- 
quoi  Votrc  Grace  avait-elle  ele  se  livrer  a  ce  charlalan 
de  Cumbysulsum  ?...  le  vieux  traitre! 

—  Ecoulez,  Musdoemon,  je  ne  suis  pas  comme  vous 
un  etre  sans  croyance  et  sans  foi...  Ge  n'cst  pas  sans  de 
justes  raisons,  mon  cher,  que  j'ai  toujours  eu  confiance 
dans  la  science  magique  du  vieux  Cumbysulsum. 

—  Que  Voire  Grace  n'a-t-elle  eu  autant  de  defiance 
de  sa  fidelite  que  de  confiance  en  sa  science !  Au  sur- 
plus, ne  nous  alarmons  pas,  mon  noble  maitre  :  Dis- 
polsen  est  ^rt,  ses  papiers  sont  perdus ;  dans  quelques 
jours  il  ne  sera  ptus  question  de  ceux  auxquels  ils  pour- 
raient  servir. 

—  En  lout  cas,  quelle  accusation  pourrait  monter 
jusqu'a  :^-oi? 

—  Ou  jusqu'i  moi,  prolege  par  Voire  Grftce? 

—  Oh !  oui,  mon  cher,  vous  pouvez,  certes,  compter 
sur  moi.  Mais  batons,  je  vous  prie,  le  denoument  de 
tout  ceci  :  je  vais  envoyer  le  messager  au  colonel. 
Venez,  mes  gens  m'atlendent  derriere  ces  halliers,  et 
il  faut  reprendre  le  chemin  de  Drontheim,  que  le 
Mecklenbourgeois  a  quitte  sans  doute.  Allons,  continuez 
k  me  bien  servir,  et,  malgre  tous  les  Cumbysulsum  et 
les  Dispolsen  de  la  terre,  complez  sur  moi  a  la  vie  et  a 
la  mort ! 
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—  Je  prie  Voire  Grace  de  croire...  Diable! 

Ici  ils  s'enfoncerent  tous  denx  dans  le  bois,  dans  les 
detours  duquel  leurs  voix  s'eteignirent  peu  a  peu ;  et 
bienlot  apres  on  n'y  enlendit  plus  que  le  bruit  des  pas 
de  deux  chevaux  qui  s'cloignaient. 


R.  I. 


xxxv 


...  Baltoz,  tambours  1  lis  Tiennenl  I 

...  lis  ont  fait  serment  tous,  et  tooa  le  meme  leniwot, 
lie  ne  pas  rentrer  en  Gastille  tans  le  oomte  prisoiuier, 
leur  seigneur. 

Us  ont  sa  statue  de  pierre  dans  un  chariot,  el  Mol 
resolus  k  ne  retournor  en  arridre  qu'en  voyant  la  statue 
s'un  relourner  elle-m^me. 

Et,  en  signe  que  celui  qui  fcrail  on  pas  en  arriere  se- 
rait  regarde  comme  un  traitre,  ils  ont  tous  le\^  la  nuia 
et  prCle  leur  serment. 


Et  ils  marchent  vers  Arlancon,  aussi  vile  que  pcu\«nt 
aller  les  boeufs  qui  trafnent  le  chariot;  ils  ne  sarr^teot 
pas  plus  que  le  soleil. 

Burgos  reste  desert :  seuloment  les  femmes  et  les  ta- 
fants  y  sent  deraeur^ :  il  en  est  ainsi  dans  les  eDTirons. 

Us  vont  causant  ensemble  du  cbeval  el  ilu  faucon,  et 
se  demandant  s'il  faut  affranchir  la  Castillo  du  tribot 
qu*ellepaye  ili  L^oo. 

Et,  avant  d'entrer  dans  la  Navarre,  ils  renconlreat  sur 
la  fronliiTc... 

Bomancet  cspagnoles. 

Pendant  que  la  conversation  qu'on  vient  de  lire 
avail  lieu  dans  upe  des  forets  qui  avoisinent  le  Smia- 
sen,  les  revoltes,  divises  en  trois  colonnes,  sortirent 
de  la  mine  de  plomb  d'Absyl-Corh,  par  I'entree  prin- 
cipale,  qui  s'ouvre  de  plain-pied  sur  un  ravin  pro- 
fond. 

Ordener,  qui,  malgre  ses  desirs  de  se  rapprocher  de 
Kennybol,  avait  ete  range  dans  la  bande  de  Norbith, 
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ne  vtt  d'abord  qu'une  tongue  procession  de  torches, 
dont  les  feux,  luttant  avec  les  premieres  lueurs  du 
jour,  se  reflechissaient  sur  des  liacbes,  des  fourches, 
des  pioches,  des  massues  armees  de  pointes  de  fer, 
d'enormes  marteara,  des  pics,  des  leviers,  et  toutes 
les  armes  grossieres  que  la  revoke  peut  emprunler  au 
travail,  melees  k  d'autres  armes  r^gulieres,  qui  annon* 
(aient  que  cette  revolte  etait  une  conspiration  :  des 
mousquels,  des  piques,  des  sabres,  des  carabines  et 
des  arquebuses.  Quand  le  soleil  cut  paru,  et  que  la 
lumiere  des  torches  ne  fut  plus  que  de  la  fumee,  il  put 
mieux  observer  Taspect  de  cette  singuliere  armee,  qui 
s'avanfail  en  desordre,  avec  des  chants  rauques  et  des 
oris  sauvages,  pareille  a  un  troupeau  de  loups  affames 
qui  vont  a  la  conquele  d'un  oadavre.  Elle  etait  parfagee 
en  trois  divisions,  ou  plutot  en  trois  foules.  D'abord 
marchaient  les  montagnards  de  Kole,  commandes  par 
Kennybol,  auquel  ils  ressemblaient  tous  par  leur  cos- 
tume de  peaux  de  betes,  et  presque  par  leur  mine 
farouche  et  bardie.  Puis  venaient  les  jeunes  mineurs 
de  Norbith  et  les  vieux  de  Jonas,  avec  leurs  grands 
feutres,  leurs  larges  pantalons,  leurs  bras  entierement 
nus  et  leurs  visages  noirs,  qui  lournaient  vers  le  soleil 
des  yeux  slnpides.  Au-dessus  de  ces  bandes  turaul- 
tueuses  flottaient  p61e-mele  des  bannieres  couleur  de 
feu,  sur  lesquelles  on  lisait  differentes  devises,  telles 
que  :  Vive  Schumacker! —  D4livrons  noire  libSraleur ! 

—  Liberii  aux  mineurs!  Liherti  au  cotnte  de  Griffen- 
feld! —  Mori  a  Guldenlew!  —  Mort  aux  oppresseurs! 

—  Mort  a  d'Ahlefeld!  —  Les  rebelles  paraissaient  plutot 
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considerer  ces  enseignes  comaie  des  fardeaux  que 
comme  des  omements,  et  elles  passaient  de  main  en 
main  quand  les  porte-etendards  elaient  faligues  ou  vou- 
laient  meier  le  son  discordant  de  leur  Irompe  aux  psal- 
modies et  aux  vociferations  de  leurs  camarades. 

L^arriere-garde  de  cctte  etrange  armee  se  composait 
de  dix  chariots,  traines  par  des  rennes  et  de  grands 
ftnesy.  destines  sans  doule  a  porter  les  munitions ;  et 
Tavant-garde,  du  geant  ajnene  par  Hacket,  qui  mar* 
chait  seul,  arme  d'une  massue  et  d'une  hache,  et  bien 
loin  duquel  venaient,  avec  une  sorte  de  terreur,  les 
premiers  rangs  commandes  par  Kennybol,  qui  ne  le 
quittait  pas  des  yeux,  comme  pour  pouvoir  suivre  son 
chef  diabolique  dans  les  diverses  transfigurations  quil 
lui  plairait  de  subir. 

Ge  torrent  de  rebelles  descendait  ainsi ,  avec  une 
rumeur  confuse  et  en  remplissant  les  bois  de  pins  du 
bruit  de  la  trompe  des  montagnes  du  Drontheimhus 
septentrional.  II  fut  bientot  grossi  par  les  diverses 
bandes  de  Sund-Moer,  de  Hubfallo,  de  Kongsberg,  et 
la  troupe  des  forgerons  de  Smiasen^  qui  presentait  un 
conlraste  bizarre  avec  le  resle  des  revoltes.  C*etaient 
des  hommes  grands  et  forts,  armes  de  pinces  et  de 
marteaux,  ayant  pour  cuirasses  de  larges  tabliers  de 
cuir,  ne  portant  pour  enseigne  qu'une  haute  croix  de 
bois,  qui  marchaient  gravement  et  en  cadence,  avec 
une  regularite  plus  religieuse  encore  que  militaire,  sans 
autre  chant  de  guerre  que  les  psaumes  et  les  cantiqucs 
de  la  Bible.  lis  n'avaient  de  chef  que  leur  porte-croix, 
qui  s'avan9ait  sans  armes  a  leur  tele. 
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Tout  ce  ramas  d'insurges  ne  rencontrait  pas  un 
etre  humain  sur  son  passage.  A  leur  approche ,  le 
chevrier  poussait  son  troupeau  dans  une  caverne,  et 
le  paysan  deserlait  son  village;  car  Thabilant  des 
plaines  el  des  vallees  est  partoul  le  mfeme  :  il  eraint 
la  Irompe  des  bandits  de  meme  que  le  cor  des 
archers. 

lis  traverserent  ainsi  des  collines  et  des  forels  semees 
de  rares  bourgades,  suivirent  des  routes  sinueuses  ou 
Ton  voyait  plus  de  traces  de  betes  fauves  que  de  pas 
d'hommes,  cotoyerenl  des  lagunes,  franchirent  des 
torrents,  des  ravins,  des  niarais.  Ordener  ne  connais- 
sait  aucun  de  ses  lieux.  Une  fois  seulement  son  regard, 
se  levant,  renconlra  k  I'horizon  Tapparence  lointaine  ej 
bleualre  d'une  grande  roche  courbee.  II  se  pencha  vers 
un  de  ses  grossiers  compagnons  de  voyage  : 

—  Ami,  quel  est  ce  rocher  li-bas,  au  sud,  a  droite? 

—  C'est  le  Cou-de-Vautour ,  le  rocher  d'Oelmoe, 
repondit  Tautre. 

Ordener  soupira  profondement. 


XXXVI 


Ma  Glle,  Dieuvons  garde  et  toub  veuflle  b^oir! 
Begkiee. 


Guenon,  perroquets,  [peignes  et  rubans,  lout  etait 
pret  chez  la  comtesse  d'Ahlefeld  pour  recevoir  le  lieu- 
tenant Frederic.  Elle  avait  feit  venir  a  grands  frais  Ic 
dernier  roman  de  la  fomeuse  Scudery.  On  Tavait,  par 
son  ordre,  revetu  d'une  ricbe  reliure  a  fermoirs  de  ver- 
meil eiseld,  et  place,  entre  les  flacons  d'esseno^  et  les 
boites  de  mouches,  sur  Telegante  toilette  a  pieds  dores, 
ornee  de  mosaiques  de  bois,  dont  elle  avait  meuble  le 
boudoir  futur  de  son  cher  enfant  Frederic.  Quand  elle 
eut  ainsi  parcouru  le  cercle  minutieux  de  ces  petits  soins 
maternels,  qui  Tavaient  un  moment  distraite  do  la  haine, 
elle  songeait  qu'elle  n'avait  plus  autre  chose  a  faire  qu'a 
nuire  a  Schumacker  et  Ethel.  Le  depart  du  general 
Levin  les  lui  livrait  sans  defense. 

II  s'etait  passe  depuis  peu,  dans  le  donjon  de  Munck- 
holm  une  foule  de  choses  sur  lesquelles  elle  n'avait  pu 
obtenir  que  des  donnees  tres-vagues.  —  Quel  etait  le 
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serf,  vassal  ou  paysan,  qui,  a  en  croire  les  paroles 
tres-ambigues  et  tres-enibarrassees  de  Frederic,  s'etait 
fait  aimer  de  la  fille  de  rex-chancelier  ?  —  Quels  etaient 
les  rapports  du  baron  Ordener  avec  les  prisonniers  de 
Munckholm  ?  —  Quels  etaient  les  motifs  incomprehen- 
sibles  de  Tabsence  si  singuliere  d'Ordener  dans  un 
moment  oii,  les  deux  royauines  n 'etaient  occupes  que 
de  son  prochain  mariage  avec  cette  Ulrique  d'Ahlefeld 
qu'il  paraissail  dedaigner?  —  Enfin,  que  s'etait-il 
passe  enlre  Levin  de  Knud  et  Schumacker?...  L'es- 
prit  de  la  comtesse  se  perdait  en  conjeclures.  Elle 
resolut  enfin,  pour  eclaircir  tous  ces  mysleres,  de 
hasardcr  une  descente  d  Munckholm,  conseil  que  lui 
donnaient  a  la  fois  sa  curiosite  dc  femme  et  ses  interets 
d'ennemie. 

Un  soir  qu'Elhel ,  seule  dans  le  jardin  du  donjon, 
venail  de  graver ,  pour  la  sixifeme  fois ,  avec  le  dia- 
mant  d'une  bague ,  je  ne  sais  quel  chiffre  myslerieux 
sur  le  pilier  noir  de  la  poterne  qui  avail  vu  dispa- 
raitre  son  Ordener,  cette  porle  s'ouvrit.  La  jeune 
fille  Iressaillit.  C'elait  la  premiere  fois  que  cette 
poterne  s'ouvrait  depuis  qu'elle  s'etait  refermee 
sur  lui. 

Une  grande  femme  pale,  vetuc  de  blanc,  etail 
devant  elle.  Elle  prcsentait  a  filhel  un  sourire  doux 
comme  du  miel  empoisonne,  et  il  y  avait,  derriere 
son  regard  paisible  et  bienveillant ,  comme  une  ex- 
pression de  liaine,  de  depit  et  d'admiration  invo- 
lontaire. 

Ethel  la  considera  avec  elonnemenl ,  presque  avec 
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crainte.  Depuis  sa  vieille  nourrice,  qui  etail  nioiic  eii 
ses  bras ,  c'etait  la  premiere  femme  qu'elle  voyail  dans 
la  sombre  enceinte  de  Mnnckliolm. 

—  Mon  enfant ,  dit  douccmcnt  IVtrangorc ,  voiis 
etes  la  fiUe  du  prisonnier  de  xMunckholm  ? 

Ethel  ne  put  s'empecher  de  deiourner  la  letc; 
quelque  chose  en  elie  ne  sympathisait  i)as  avec 
retrangere ,  et  il  lui  semblait  (ju  il  y  avail  du  vcnin 
dans  le  souffle  qui  accompagnait  celte  douce  voix. 
Elle  repondit : 

—  Je  m'appelle  Ethel  Schumacker.  Mon  pei'e  dit 
qu'on  me  nommait ,  dans  mon  berccau  ,  comlesse  de 
Tongsberg  et  princesse  de  Wollin. 

—  Votre  pere  vous  dit  cela  1  s'ecria  la  grande 
femme  avec  un  accent  qu'elle  reprima  aussilot.  Puis 
elle  ajouta :  —  Vous  avez  eprouve  bien  des  mal- 
heurs ! 

—  Le  malheur  m'a  re^ue  a  ma  naissance  dans  ses 
bras  de  fer ,  repondit  la  jeune  prisonniere ;  mon  noble 
pere  dit  qu'il  ne  me  quittera  qu'a  ma  mort. 

Un  sourire  passa  sur  les  levres  de  Tetrangere,  qui 
reprit  du  ton-  de  la  pitie  : 

—  {It  vous  ne  murmurez  pas  contre  ceux  qui  ont 
jete  voire  vie  dans  ce  cachot  ?  vous  ne  maudissez  pas  les 
auteurs  de  voire  inforlune  ? 

—  Non ,  de  peur  que  noire  malediction  n'allire  sur 
eux  des  maux  pareils  ^  ceux  qu'ils  nous  font  souffrir. 

—  Et,  continua  la  femme  blanche  avec  un  front 
impassible,  connaissez-vous  les  auteurs  de  ces  maux 
dont  vous  vous  plaignez? 
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Eihel  rellechit  un  moment  et  dil : 

—  Tout  s'est  fait  par  la  volonte  dn  cicl. 

—  Votre  pere  ne  vous  parte  jamais  dii  roi  ? 

—  Lc  roi?...  c'est  celui  pour  lequel  je  prie  matin  el 
soir  sans  le  connaitre. 

Ethel  ne  comprit  pas  pourquoi  Telrangere  se  mordit 
les  levres  a  cette  reponse. 

—  Votre  malheureux  pere  ne  vous  nomme  jamais^ 
dans  sa  colere ,  ses  implacables  ennemis ,  le  gene- 
nd  Arensdorf,  Teveque  Spollyson ,  le  ehancelier 
d'Ahlefeld?... 

—  J'ignore  de  qui  vous  me  parlez. 

—  Et  connaissez-vous  le  nom  de  Levin  de  Knud? 
Le  souvenir  de  la  scene  qui  s'etait  passce  la  surveille 

entre  le  gouverneur  de  Drontheim  el  Scliumacker  elait 
trop  recent  dans  Tesprit  d'filhel  pour  (|ue  le  nom  de 
Levin  de  Knud  ne  la  frappal  point. 

—  Levin  de  Knud  ?  dit-elle ;  il  me  semble  que  c'cst 
eel  homme  pour  lequel  mon  pere  a  tanl  d'estime  et 
presque  tanl  d'affection. 

—  Comment?  s'ecria  la  grande  femme. 

—  ...  Oui,  repril  la  jeune  Hlle,  c'esl  ce  Levin 
de  Knud  que  mon  seigneur  et  pere  defendait  si 
vivemenl  avant-hier  contre  le  gouverneur  de  Dr(»n- 
theim. 

Ces  paroles  redoublerent  la  surprise  de  Tautre. 

—  Contre  le  gouverneur  de  Drontheim !  Ne  vous 
jouez  pas  de  moi ,  ma  fille.  Ce  sont  vos  interets  qui 
m'amenent.  Votre  pere  prenait  conlre  le  gouverneur  de 
Drontheim  le  parti  du  general  Levin  de  Knud  ? 
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—  Du  general !  il  me  secnble  que  c'etait  du  capi- 
taine....  Mais  non;  vous  avez  raison....  Mon  pere, 
poursuivit  Ethel ,  paraissait  conserver  autant  d  attacbe- 
menl  a  ce  general  Levin  de  Knud  qu'il  temoignait  de 
haine  au  gouverneur  du  Drontheimhus. 

—  Voila  encore  un  etrange  mysterel  dit  en  elle- 
menie  la  grande  fenime  pale ,  dont  la  curiosite  s'al- 
lumait  de  plus  en  plus,..  Afa  chere  enfant,  que  s'esU 
il  done  passe  entre  voire  pere  et  le  gouverneur  de 
Dronlheim  ? 

L'interrogatoire  faliguait  la  pauvre  fithel ,  qui  regarda 
fixement  la  grande  femme. 

—  Suis-je  done  une  criniinelle  pour  que  vous  m'in- 
terrogiez  ainsi  ? 

A  ce  mot  si  simple,  I'inconnue  parut  interdite, 
comme  si  elle  sentait  le  fruit  de  son  adresse  lui 
echapper.  Elle  reprit  neanmoins  d'une  voix  legere- 
menl  emue  : 

—  Vous  ne  me  p{irleriez  pas  ainsi  si  vous  saviez 
pourquoi  et  pour  qui  je  viens... 

—  Quoi!  dit  fithel,  viendriez-vous  de  sa  part? 
m'apporteriez-vous  un  message  de  lui?... 

Et  tout  son  sang  rougissait  son  beau  visage ;  et  tout 
son  coBur  s'etait  soulevc  dans  son  sein ,  gonfle  d'impa* 
tience  et  d 'inquietude. 

—  De  qui  ?  demanda  Fautre. 

La  jeune  fille  s'arreta  au  moment  de  prononcer  le 
nom  adore.  Elle  avait  vu  luire  dans  Tceil  de  Tetrangere 
un  eclair  de  sombre  joie  qui  semblait  un  rayon  de  Tenfen 
Elle  dit  tristemenl : 
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—  Vous  ne  savez  pas  de  qui  je  veux  parler. 
L'expression  de  Tattente  Irompee  se  peignit  pour  la 

seconde  fois  sur  le  visage  bienveillant  de  Tautre. 

—  Pauvre  jeune  fiUe !  s'ecria-t-elle,  que  pourrais-je 
£gure  pour  vous? 

filhel  n'enlendait  pas.  Sa  pensee  etait  derriere  les 
inontagnes  du  septentrion,  a  la  suite  de  I'aventureux 
voyageur.  Sa  lete  s'etait  baiss^e  sur  son  sein ,  et  ses 
mains  s'etaient  jointescomme  d'elles-memes. 

—  Votre  pere  espere-t-ii  sortir  de  cette  prison? 
Cette  question  ,  que  i'inconnue  repeta  deux  fois, 

ramena  Ethel  a  eWe-mtme. 

—  Oui,  dit-elle.  Et  une  larme  roula  dans  ses  veux. 
Ceux  de  Tcf trangere  s'etaient  aiiimes  a  cette  reponse. 

—  II  Tespere,  dites-moi!  et  comment?  par  quel 
moyen?...  quand  ?•«. 

—  II  espere  sortir  de  cette  prison ,  parce  qu'il  es- 
pere  sortir  de  la  vie. 

II  y  a  quelquefoisdans  la  simplicite  d'une  ame  douce 
et  jeune  une  puissance  qui  se  joue  des  ruses  d'un  coeur 
vieilli  dans  la  mechancete.  Cette  pensee  parut  agiter 
Tesprit  de  la  grande  femme,  car  l'expression  de  son 
visage  changea  tout  &  coup ;  et,  posant  sa  main  froide 
sur  le  bras  d'Ethel : 

—  l^utez-moi,  dtt-elle  d'un  ton  qui  etait  presque 
de  la  franchise :  avez-vous  entendu  dire  que  les  jours 
de  votre  pere  sent  de  nouveau  menaces  d'une  enquete 
juridique?  qu'il  est  soupgonne  d'avoir  fomente  une  re- 
volte  parmi  les  mineurs  du  Nord? 

Ces  mots  de  rivolte  et  d!enquite  n'oifraient  pas  d'idee 
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claire  a  Ethel ;  elle  leva  son  grand  ceil  noir  sur  I'incon- 
nne. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Que  voire  pere  conspire  contre  TElat ,  que  son 
crime  est  presque  decouvert;  que  ce  crime  enlraine  la 
peine  de  mort. 

—  Mort !  crime!...  s'ecria  la  pauvre  enfant. 

—  Crime  el  mort !  dit  gravement  la  femme  etran- 
gere, 

—  Mon  pere!  mon  noble  pere!  poursuivit  fithel. 
Helas!  lui  qui  passe  ses  jours  a  m'entendre  lire 
TEdda  etl'Evangile!  lui,  conspirer!  que  vous  a-t-il 
done  fait? 

—  Ne  me  regardez  pas  ainsi ;  je  vous  le  repete,  je 
suis  loin  d'etre  voire  ennemie.  Voire  pere  est  soup- 
?onne  d'un  grand  crime,  je  vous  en  averlis.  Peut-elre, 
au  lieu  de  ces  tcmoignages  de  haine ,  aurais-je  droit  a 
quelque  reconnaissance. 

Ce  reproche  toucha  Ethel. 

—  Oh !  pardon,  noble  dame!  pardon!  jusqu  ici  quel 
elre  humain  avons-nous  vu  qui  ne  fut  de  nos  enne- 
mis!  J'ai  ele  defiante  envers  vous,  vous  me  le  par- 
donnez,  n  est-ce  pas? 

L'elrangere  sourit. 

—  Quoi !  ma  fillei  est  ce  que  jusqu'si  ce  jour  vous 
n'avez  pas  encore  rencontre  un  ami? 

Ur)e  vive  rougeur  enflamma  les  joues  d'fithel.  Elle 
hesita  un  moment. 

—  Oui...  Dieu  connait  la  verite.  Nous  avons  trouve 
un  ami,  noble  dame...  un  seul! 
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—  Ud  seul!  (lit  ppecipitamment  la  grande  femine. 
Nommez-le-moi,  de  grace,  vous  ne  savez  pas  combien 
il  est  imporlant...  C'est  pour  le  salut  de  voire  pcre... 
Quel  est  cet  ami  ? 

—  Je  Tignore,  dit  Elhel. 
L'inconnue  palit. 

—  Est-ce  parce  que  Je  veux  vous  servir  que  vous 
vousjouez  de  moi?  Songez  qu'il  s'agit  des  jours  de 
votre  pere.  Quel  est,  dites,  quel  est  Taini  dont  vous 
meparliez? 

—  Le  ciel  sait,  noble  dame,  que  je  ne  connais  de  lui 
que  son  nom,  qui  est  Ordener. 

Ethel  dit  ces  mols  avec  cette  peine  que  Ton  eprouve 
a  prononcer  devant  un  indiflerent  le  nom  sacre  qui 
reveille  en  nous  tout  ce  qui  aime. 

—  Ordener!  Ordener!  repeta  Tinconnue  avec  une 
emotion  etrange,  tandis  que  ses  mains  froissaient  vive- 
ment  la  blanche  broderie  de  son  voile. 

Et  quel  est  le  nom  de  son  pere?  demanda-t-elle 
d*une  voix  troublee. 

—  Je  ne  sais,  repondit  lajeunelille.  Qu'importent  sa 
famille  et  son  pere?  Cet  Ordener,  noble  dame,  est  le 
plus  genereux  des  hommes. 

Helas !  Taccent  qui  accompagnait  cette  parole  avail 
livre  tout  le  secret  du  eoeur  d*Ethel  a  la  penetration  do 
Tetrangere. 

L'etrangere  prit  un  air  calme  et  compose ,  et 
fit  cette  demande  sans  quitter  la  jeune  fille  du 
regard : 

—  Avez  vous  entendu  parler  du  prochain  mariiige 
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du  fils  du  vice-roi  avec  la  fille  du  grand  chancdier 
actuel,  d'Ahlefeld  ? 

II  fallut  recommencer  cette  question  poar  ram^r 
Tesprit  d'Ethel  a  des  idees  qui  ne  semblaient  point 
rinteresser. 

—  Je  crois  que  oui,  fut  toute  sa  reponse.  Sa  tran- 
quillile,  son  air  indifferent ,  parurent  surprendre  Tin- 
connue. 

—  Eh  bien,  que  pensez-vous  de  ce  manage? 

II  lui  fut  impossible  d'apercevoir  la  moindre  alte- 
ration dans  les  grands  yeux  d'Ethel  tandis  qu'elle  re- 
pondait:  —  En  verile,  rien.  Puisse  Icur  union  etre 
heureuse! 

—  Les  comtes  Guldenlew  et  d'Ahlefeld,  peres  des 
deux  fiances,  sont  deux  grands  ennemis  de  votre 
pere. 

—  Puisse,  repeta  doucement  Ethel,  Tunion  de  leurs 
enfants  etre  heureuse ! 

—  II  me  vient  une  id&,  poursuivit  Tastucieuse 
inconnue.  Si  les  jours  de  votre  pere  sont  me- 
naces ,  vous  pourriez ,  a  roccasion  de  ce  grand 
mariage,  faire  obtenir  sa  grace  par  le  fils  du  comte 
vice-roi  ? 

—  Les  sainls  vous  recompenseront  de  tous  vos  soins 
pour  nous,  noble  dame;  mais  comment  faire  parvenir 
ma  priere  jusqu'au  fils  du  vicc-roi? 

Ces  paroles  etaient  prononcees  avec  tant  de  bonne 
foi ,  qu'elles  arracherent  a  I'etrangere  un  geste  d'eton- 
nement. 

—  Quoi!  est-ce  que  vous  ne  le  connaissez  pas? 
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Ce  puissant  seigneur !  s'ecria  Ethel :  vous  ou- 
bliez  qu'aueun  de  mes  regards  n'a  encore  franchi 
I'enceinte  de  cette  forteresse. 

—  Mais  J  vraiment ,  murmura  entre  ses  dents  ia 
grande  fenime,  que  me  disait  done  ce  vieux  fou  de  Le- 
vin?.., EUe  ne  le  connait  pas.  —  Impossible  cepen- 
dant !  dit-elle  en  elevant  la  voix  ,  vous  devez  avoir  vu 
le  fils  du  vice-roi ,  il  est  venu  ici. 

—  Cela  se  peut ,  noble  dame  :  de  tous  les  hommes 
qui  sont  venus  ici  je  n'ai  jamais  vu  que  lui ,  mon  Or- 
dener... 

—  Votre  Ordener!  inlerrompit  Tinconnue...  EUe 
continua  sans  paraitre  s'apercevoir  de  la  rongeur 
d*Ethel :  —  Connaissez-vous  un  jeune  homme  au 
visage  noble ,  a  la  laille  elegante ,  a  la  demarche  grave 
et  assuree ;  son  oeil  est  doux  et  austere ,  son  teint  frais 
comme  celui  d'une  jeune  fille,  ses  cheveux  cha- 
tains... 

—  Oh !  s'ecria  la  pauvre  Ethel ,  c'est  lui ,  c'est  mon 
fiance ,  mon  adore  Ordener !  Diles-moi ,  noble  et  chere 
dame ,  m'apportez-vous  de  ses  nouvelles?...  Ou  Tavez- 
vpus  rencontre?  II  vous  a  dit  qu'il  daignait  m*aimer, 
n'est-il  pas  vrai  ?  II  vous  a  dit  qu'il  avait  tout  mon 
amour.  Helas !  une  malheureuse  prisonniere  n'a  que  son 
amour  au  monde...  Ce  noble  ami!  il  n'y  a  pas  huit 
Jours ,  je  le  voyais  encore  a  celte  meme  place ,  avec 
son  manteau  vert,  sous  lequel  bat  un  si  genereux  coeur, 
et  celte  plume  noire  qui  se  balan^ait  avec  lant  de  grace 
sur  son  beau  front... 

Elle  n'acheva  pas.  Elle  vit  la  grande  femme  inconnue 
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trembler,  palir  et  rougir,  el  crier  d'une  voix  fou- 
droyanle  a  ses  oreilles  : 

—  Malheureuse!  lu  aimes  Ordener  Guldenlew,  le 
fiance  d'Ulrique  d'Ahlefeld ,  le  fils  du  mortel  ennemi 
dc  Ion  pcre ,  du  vice-roi  de  Norvege  1 

£thel  tomba  evanouie. 


I 


XXXVIl 


CAUPOLICAN. 

Harchei  atee  tank  de  pr^ulion,  que  la  terra  elle- 
mteie  n'entende  pas  la  bruit  de  tos  pas...  Redoubles 
de  soios,  mes  amis...  Si  nous  arrivons  sans  6tre  en- 
tendns,  je  tous  r^nds  de  It  Tictoire. 

TDCAPIL. 

La  nuit  a  tout  concert  de  ses  toilea  •  une  obeeoril^ 
elfrayante  euTeloppe  la  terre.  Nous  n'entendons  au- 
cnne  seniinelle,  nous  n'arons  point  apercu  d*espions« 

KDCOO. 

A^consl 


TUCAPKL.  ' 

Qu'entends-jef  serions-nous  d^nvertsT 

Lopi  OB  Vma,  VArauqne  dmpti. 


—  Dis-moi ,  Guidon  Slayper ,  mon  vieux  camarade, 
sais-tu  que  la  bise  du  soir  commence  a  me  rabat- 
tre  vigoureusement  les  poils  de  mon  bonnet  sur  le 
visage? 

C'etait  Kennybol,  qui,  detachant  un  moment  son 
regard  du  g^ant  qui  marchait  en  tete  des  revoltes, 
s'etait  tourne  k  demi  vers  Tun  des  montagnards  que 
le  hasard  d'une  course  desordonnee  avail  place  pres 
de  lui. 

Celui-ci  secoua  la  tete,  et  changea  d'epaule  la 
banni^  qu'il  portait ,  avec  un  long  soupir  de  lassi- 
tude. 
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—  Hum !  je  crois ,  notre  capitaine ,  que  dans  ces 
maudiles  gorges  du  Pilier-Noir ,  ou  le  vent  se  pr&i- 
pite  comme  un  torrent ,  nous  n'aurons  pas  tout  h  fait 
aussi  chaud  cette  nuit  qu'une  flanime  qui  danse  sur 
la  braise. 

-  II  faudra  faire  de  tels  feux,  que  les  vieilles  chouet- 
tes  en  soient  eveillees  au  haul  des  rochers ,  dans  leurs 
palais  de  niines.  Je  n'tiime  pas  les  chouettes :  dans 
cette  IiorriUe  auk  ou  j'ai  vu  la  fee  Ubfem ,  elle  avait 
la  forme  d'une  chonelte. 

—  Par  saint  Sylvestre  I  interrompit  Guidon  Stayper 
en  detoumarnt  h  tete ,  I'^nge  du  vent  nous  donne  de 
furieux  coups  d'aile!...  Si  Ton  m'encroit,  capitaine 
Kennybol ,  on  mettra  le  fen  4  tous  les  sapins  d'une 
monlagne.  D*ailleurs ,  ce  sera  une  belle  chose  h  voir 
qu'une  urmee  se  diMffant  avec  une  foret. 

—  A  Diea  ne  plaise ,  mon  cher  Guidon !  Et  les  che- 
vreuils!  et  les  gerfaulsl  et  les  faisansl  Fais  cuire  le 
gibier,  h  merveille ;  mais  ne  le  fais  jpAS  bruler. 

Le  vieux  Guidon     mil  k  rire. 

—  Notre  capitaine ,  lu  es  bien  toqjours  le  meme 
demon  Kennybol,  le  loup  des  chevreuils,  Totirs  des 
loups  et  le  bufUe  des  ours ! 

—  Somnies-nous  encore  loin  du  Pilier-Noir?  de- 
manda  une  voix  parmi  les  chasseurs, 

—  Compagnons ,  Tepoodit  Kennybol ,  nous  entre- 
rons  dans  les  gorges  a  la  nuit  tombante;  nous  void 
dans  un  instant  aux  Quatre4>oix. 

II  se  fit  un  momeot  de  silence,  pen^hnt  lequel  oa 
n'entendit  que  le  bruit  multiplie  des  pas,  le  gemiase- 
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ment  de  la  bise,et  le  chant  eloigne  de  la  bandedes  for- 
gerons  du  lac  Smiasen. 

—  Ami  Guidon  Stayper,  reprit  Kennybol  apres 
avoir  siflle  I'air  du  chasseur  RoUon,  tu  viens  de  passer 
quelques  jours  a  Drontheim  ? 

—  Oui,  noire  capitaine  :  mon  frere  Georges  Stayper 
le  pecheur  etait  malade,  et  j'ai  etc  le  remplacer  pen- 
dant quelque  temps  dans  sa  barque,  afm  que  sa  pau- 
vre  famille  ne  mourut  pas  de  faim  pendant  qu'il  se- 
rait  mort  de  maladie. 

£t,  puisque  tu  arrives  de  Drontheim,  as-tu  eu 

occasion  de  voir  ce  comte,  le  prisonnier   Stuma- 

cher...  Gleffenhem...  Quel  est  son  nom  dej^  ?...  Get 
homme  enfin  au  nom  duquel  nous  nous  revoltons  cen- 
tre la  tutelle  royale,  et  dont  tu  portes  sans  doute  les 
armoiries  brodees  sur  oette  grande  banniere  couleur 
de  feu  ? 

—  Elle  est  bien  lourde !  dit  Guidon        Tu  veux 

parler  du  prisonnier  du  ch^lteau  fort  de  Munckholm, 
le  comte...  Enfin,  soit.  Et  comment  veux-tu,  notre 
brave  capitaine ,  que  Je  Taie  vu  ?  II  m'aurait  fallu  , 
ajouta-t-il  en  baissant  la  voix,  les  yeux  de  ce  demon  qui 
marche  devant  nous  sans  pourtant  laisser  derriere 
lui  Todeur  du  soufre  ,  de  ce  Han  d'Islande  ,  qui 
voit  a  travers  les  murs,  ou  Tanneau  de  la  fee  Maab, 
qui  passe  par  le  trou  des  serrures.. .  II  n'y  a  en  ce 
moment  parmi  nous,  j'en  suissur  ,  qu'un  seul  homme 

qui  ait  vu  le  comte        le  prisonnier  dont  tu  me 

paries. 

—  Uu  seul!...  Ahl  le  seigneur  Hacket?...  Mais  oe 
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Hacket  n'est  plus  parmi  nous.  II  nous  a  quittes  cette 
nuit  pour  relourner... 

—  Ce  n'est  point  Ic  seigneur  Hacket  que  je  veux 
dire,  notre  capitaine. 

El  qui  done? 

—  Ce  Jeune  homme  au  manteau  vert,  a  la  plume 
noire,  qui  esttombe  au  milieu  de  nous  cette  nuit... 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien ,  dit  Guidon  en  se  rapprochant  de  Ken- 
nybol,  c'est  celui-la  qui  connait  le  comte...  ce  fameux 
comte ,  enlin ,  comme  je  te  connais ,  noire  capitaine 
Kennybol. 

Kennybol  regarda  Guidon,  cligna  de  Toeil  gauche  en 
faisant  claquer  ses  dents,  et  lui  frappa  sur  Tepaule 
avec  cette  exclamation  triomphale  qui  echappe  a  notre 
amour-propre  quand  nous  sommes  contents  de  noire 
penetration :  —  Je  m'en  dotUais  I 

—  Oui,  notre  capitaine,  poursuivit  Guidon  Staypcr 
en  repla^ant  Tetendard  couleur  de  feu  sur  Tepaule  de- 
lassee,  je  te  proteste  que  le  jeune  homme  vert  a 
vu  le  comte....  —  je  ne  sais  comment  tu  Tappelles, 
celui  done  pour  qui  nous  allons  nous  battre...  — dans 
le  donjon  meme  de  Munckholm,  et  qu'il  ne  parais- 
sait  pas  attaeher  moins  d'importance  a  entrer  dans 
cette  prison  que  toi  ou  moi  k  penetrer  dans  un  pare 
royal. 

—  Et  comment  sais-tu  cela  ,  notre  fidele  Gui- 
don? 

Le  vieux  montagnard  saisit  le  bras  de  Kennybol, 
puis,  entr'ouvrant  sa  peau  de  loutre  avec  une  precau- 
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tion  presque  soupfonneuse :  —  Regarde!  lui  dit-il. 

—  Par  mon  tres-sainl  patron  I  s'ecria  Kennybol, 
cela  brille  comme  du  diamant ! 

C'etait  en  effet  une  riche  boucle  de  diamants,  qui  at- 
tachait  le  grossier  ceinturon  de  Guidon  Stayper. 

—  Et  il  est  aussi  vrai  que  c'est  du  diamant,  reparlit 
celui-ci  en  laissant  tomber  le  pan  de  sa  casaque,  qu'il 
est  vrai  que  la  lune  est  k  deux  journees  de  marche  de 
la  terre  et  que  le  cuir  de  mon  ceinturon  est  de  cuir  de 
buffle  mort. 

Mais  les  traits  de  Kennybol  s'^taient  rembrunis  et 
avaient  passe  de  Tetonnement  ^  la  sev^rite.  II  baissa  les 
yeux  vers  la  terre  en  disant  avec  une  sorte  de  so- 
lennite  sauvage : 

—  Guidon  Stayper,  du  village  de  Chol-Soe,  dans  les 
montagnes  de  Kole,  ton  pere,  Medprath  Stayper,  est 
mort  d  cent  deux  ans,  sans  avoir  rien  a  se  reprocher, 
car  ce  ne  sont  pas  des  forfaitures  que  de  tuer  par  me- 
gardc  un  daim  ou  un  elan  du  roi. . .  Guidon  Stayper, 
tu  as  sur  ta  tele  grise  cinquante-sept  bonnes  annees , 
ce  qui  n'est  jeunesse  que  pour  le  hibou...  Guidon 
Stayper,  noire  camarade,  j'aimerais  mieux  pour  toi  que 
les  diamants  de  cette  boucle  fussent  des  grains  de 
mil,  si  tu  ne  Tas  pas  acquise  legitimement,  aussi  le- 
gitimement  que  le  faisan  royal  acquiert  la  balle  de 
plomb  du  mousquet. 

En  pronongant  cette  singuliere  admonestation,  il  y 
avail  dans  Taccent  du  chef  montagnard  k  la  fois  de  la 
menace  etdeTonction. 

—  Aussi  vrai  que  notre  capitaine  Kennybol  est  le 
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plus  htirdi  chdsseor  de  Kole,  repondit  Guidon  sans  s*e- 
moiivoir,  et  que  ces  diamants  sont  des  diamants,  je  les 
possede  en  l^.gitime  propriety. 

—  Yraimenl!  reprit  Kennybol  avec  une  inflexion 
de  voix  qui  tenait  le  milieu  entre  la  crafiance  et  le 
doute. 

—  Dieu  et  mon  patron  beni  savent,  reprit  Guidon, 
que  e'elait  un  soir  ,  au  moment  ou  je  venais  d'indiqoer 
le  Spladgest  de  Drontheim  a  des  enfants  de  notre 
bonne  mere  la  Norvege,  qui  apportaient  le  ciNrps  d'un 
ofBcier  trouve  sur  les  greves  d'UrcLlal...  II  y  a  de  ceci 
buit  jours  environ...  Un  jeune  bomme  s'avanca  vers 
ma  barque:  —  «  A  Munckholm!  »  me  dit-iL  Je  m'en 
souciais  peu  ,  notre  capitainc :  un  oiseaa  ne  Tole  pas 
volontiers  autour  d'une  cage.  Cependant  le  jeone  sei- 
gneur avail  la  mine  haute  et  fiere  ;  il  etait  suivi  d'un 
domestique  qui  menait  deux  chevaux;  il  avait  saute 
•dans  ma  barque  d'un  air  d*autorite :  je  pris  mes  ra- 
mes...  c'est*a-K)ire  les  rames  de  mon  frere.  C'etait  mon 
bon  ange  qui  le  voulait.  En  arrivant  ^  le  jeune  passa- 
ger,  apres  avoir  parle  au  seigneur  sergent ,  qui  com- 
mandait  sans  doute  le  fort,  m'a  jete  pour  payement,  et 
Dieu  m'entend,  notre  capitaine  ,  oui ,  eette  boude  de 
diamants  que  je  viens  de  te  montrer,  et  qui  eat  An  ap- 
partenir  a  mon  frere  Georges  et  non  k  moi,  si,  a  I'heure 
ou  le  jeune  voyageur,  que  le  eiel  assiste,  m'a  pris,  la 
joumee  que  je  feisais  pour  Geoi^^es  n'eat  ete  finie... 
Cela  est  la  v^rite^  capitaine  EennyboL 

—  Bien  ! 

/  Pen  ipeu  la  physionomie  du  dief  reprit  airianlde 
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serenite que  son  expression,  Mtnrellement  sombre  e 
dure,  le  lut  permettait,  et  il  demanda  a  Gtrfdon,  d*une 
voix  radoucre  : 

—  Et  tu  sur,  noire  vieux  camarade,  que  ce  jernie 
homme  est  le  meme  qui  est  maintenant  derriere  nous 
afTCC  cenx  de  Norbith? 

—  Sur.  Je  n'oublierais  pas,  entre  mifle  visages,  le 
irisage  de  celur  qui  a  fait  ma  fortune.  D'ailleurs,  c'estle 
meme  manteau,  la  meme  plume  noire.,. 

—  Je  te  crois,  Guidon. 

—  El  it  est  clair  quH  allait  voir  le  fameux  prison- 
nier;  ear,  si  ce  n*eul  pas  etc  pour  quelque  grand  mys- 
.tere,  il  n'eul  point  recompense  ainsi  le  batelier  qui 
Farmenait;  et  d'ailleurs,  maintenant  qu'il  se  retronve 
avecnous... 

—  Tu  as  raison. 

—  Et  j'imagine,  notre  capitainc,  que  le  jeune 
Stranger  est  peut-elre  bien  plus  en  credit  aupres  du 
comte  que  nous  allons  delivrer  que  le  seigneur  Racket, 
qui  ne  me  semble  bon,  sur  mon  Ame,  qu'a  miauler 
comme  un  cbat  sauvage. 

Kennybol  fit  un  signe  de  lete  expressif. 

—  Notre  camarade,  tu  as  dit  ce  que  J'allais  dire.  Je 
serais,  dans  loute  cette  affaire,  bien  plus  tenti  d'obeir 
a  ce  jeune  seigneur  qu'a  I'envoye  Hacket.  Que  safnt 
Sylvestre  et  saint  CHaiis  me  soient  en  aide,  si  le  demon 
islandais  nous  commande,  je  pense,  camarade  Guidon, 
que  nous  le  devons  beaucoup  moins  au  corbeau  bavard 
Hacket  qu'^i  cet  inconnu. 

—  Vraf,  notre  capitaine?...  demanda  Guidon. 
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Kennybol  ouvrait  la  bouche  pour  repondre,  quand  il 
se  sentil  frapp6  sur  I'epaule.  C'etait  Norbith. 

—  Kennybol,  nous  sommes  trahis !  Gormon  Woes- 
troem  vient  du  sud.  Tout  lo  regiment  des  arquebusiers 
marche  contre  nous.  Les  hulans  de  Slesvig  sont  4 
Sparbo  :  trois  compagnies  de  dragons  danois  attendent 
des  chevaux  au  village  de  L(evig.  Tout  le  long  de  la 
route,  il  a  vu  autant  de  casaques  vertes  que  de  buissons. 
Hatons-nous  de  gagner  Skongen;  ne  faisons  point 
halte  avant  d'y  etre  enlres.  La,  du  moins,  nous  pour- 
rons  nous  defendre.  Encore,  Gormon  croit-il  avoir  vu 
des  mousquetons  briller  a  travers  les  broussailles,  en 
longeant  les  gorges  du  Pilier-Noir, 

Le  jeune  chef  etait  pale,  agile ;  cependant  son  regard 
%l  le  son  de  sa  voix  annon^aient  encore  I'audace  et  la 
resolution. 

—  Impossible!  s'ecria  Kennybol. 

—  Certain  1  certain!  dit  Norbith. 

—  Mais  le  seigneur  Hacket... 

—  Est  un  Iraitre  ou  un  lache.  Sois  sur  de  ce  que  je 
dis,  camarade  Kennybol...  Ou  est-il,  ce  Hacket?... 

En  ce  moment  le  vieux  Jonas  aborda  les  deux  chefs, 
Au  decouragement  profond  empreint  dans  tous  ses 
traits,  il  etait  facile  de  voir  quil  etait  instruit  de  la  fa- 
tale  nouvelle. 

Les  regards  des  deux  vieillards,  Jonas  et  Kennybol, 
se  rencontrerent,  et  tous  deux  se  mirent  a  hocher  la 
tele  comme  d'un  muluel  accord. 

—  Eh  bien,  Jonas? Eh  bien,  Kennybol?  dit  Norbith. 
Cependant  le  vieux  chef  des  mineurs  de  Fa-roer  avail 
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passe  lenlemeni  sa  main  sur  son  front  ride,  et  il  re- 
pondait  a  voix  basse  au  coup  d'ceil  du  vieux  chef  des 
montagnards  de  Kole  : 

—  Oui,  cela  est  irop  vrai,  cela  est  trop  sur.  C'est 
Gormon  Woestroem  qui  les  a  vus. 

—  Si  la  chose  est  ainsi,  dil  Kennybol,  que  faire? 

—  Que  faire?  repliqua  Jonas. 

—  J'eslime,  eamarade  Jonas,  que  nous  agirions 
sagement  de  nous  arreter. 

—  Et  plus  sagement  encore,  noire  frere  Kennybol, 
de  reculer. 

—  S'arreler!  reculer!  s'ecria  Norbith.  II  faut 
avancer! 

Les  deux  vieillards  tournerent  vers  le  jeune  homme 
un  regard  froid  et  surpris. 

—  Avancer!  dit  Kennybol.  Et  les  arquebusiers  de 
Munckholm ! 

—  Et  les  hulans  de  Slesvig !  ajouta  Jonas. 

—  Et  les  dragons  danois!  reprit  Kennybol. 
Norbith  frappa  la  terre  du  pied. 

—  Et  la  lutelle  royale !  et  ma  mere  qui  meurt  de 
faim  et  de  froid! 

—  Demons !  la  tutellc  royale  I  dit  le  mineur  Jonas 
avec  une  sorte  de  fremissement. 

—  Qu'importe!  dit  le  montagnard  Kennybol. 
Jonas  prit  Kennybol  par  la  main. 

—  Notre  compagnon  le  chasseur,  vous  n'avez  pas 
rhonneur  d'etre  pupille  de  notre  glorieux  souverain 
Christiern  IV.  Puisse  le  saint  roi  Olaiis,  qui  est  au  ciel, 
nous  delivrerde  la  tutelle! 
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—  Demande  ee  bienfait  a  ton  sabre !  dit  Norbidi 
d'une  voix  farouche. 

—  Les  paroles  hardies  coutent  peu  i  un  jeane 
hotnme,  camarade  Norbith,  repondit  Kennybol;  mais 
songez  que  si  nous  allons  plus  loin  toutes  ces  casaqoes 
vertes-.. 

—  Je  songe  que  nous  aurons  beau  rentrer  dans  nos 
montagnes,  comme  des  renards  devant  les  loups,  on 
connait  nos  noms  et  notre  revolte;  et,  mourir  poor 
moorir,  j'aime  mfeux  la  balle  d'une  arquebuse  que  la 
corde  d'un  gibel. 

Jonas  reman  la  lete  de  haut  en  has  en  s^ne  d*ad- 
hesion. 

—  Diable!  la  tutelle  pour  nos  freresf  te  gibel  pour 
nous!  Norbith  pourrait  bien  avoir  raison. 

—  Donne-moi  la  main ,  mon  brave  Norbith ,  dit 
Kennybol;  il  y  a  danger  des  deux  cotes.  II  vaut 
mieux  mareher  droit  au  precipice  qu'y  tomber  a  re- 
culons. 

—  Allons  I  allons  done!  s'ecria  le  vieox  Jonas  en 
faisant  sonner  le  pommeau  de  son  sabre. 

Norbith  leur  serra  vivement  la  main. 

—  Frferes,  ecoutez !  Soyez  audacieux  comme  moi, 
je  serai  prudent  comme  vous.  Ne  nous  arretons  ao- 
jourd*hui  qtfa  Skongen  :  la  gamison  est  faible,  et 
nous  Tecraserons.  Franchissons,  puisqu'il  le  faut,  les 
defiles  dn  PiKer-Noir,  mais  dans  un  profond  silence. 
II  faut  les  traverser,  quand  mSme  ils  seraient  surveillfe 
par  Tennemi. 

—  Je  crois  que  les  arquebusiers  ne  son!  pas  encore 
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an  pool  de  FOrdals,  avant  Skongen...  Mais,  n'importe. 
Silence ! 

—  Silence...  smi!  re|)€ta  Kennybol. 

—  Maintenunt»  Jonas,  repril  Norbith ,  retournons 
tons  deux  a  notre  poste.  Demain  peut-etre  nous  serons 
k  Drofttbeim,  malgre  tes  arqtiebosiers,  les  bnlans,  les 
dragons,  et  tous  lesjustaucorps  verfsda  midi. 

Les  trois  chefs  se  qnitterent.  Bientot  \e  mot  d'ordre, 
Silence!  passa  de  rang  en  rang,  el  cette  bande  de  re- 
belles,  im  moment  auparavant  si  tumultueuse,  ne  fat 
phis,  dans  ces  deserts  rembrunis  par  les  appnxihes 
de  la  nuif,  que  comme  une  troupe  de  fantomes  muets, 
qm  se  prom^e  sans  bruit  dans  )es  sentiers  tortueux 
d'un  cimetiere. 

Cependant  )a  route  qu'ils  suivaient  se  retrectssait  de 
moment  en  moment  ct  semblait  s'enfoncer  par  degres 
entre  deux  remparts  de  rochers  qui  devenaient  de  plus 
en  fJns  escarpes.  A  Tinstant  ou  la  lune  rougeatre  se 
leva  au  milieu  d*un  amas  froid  de  nnagcs  qui  cieroulaienl 
mtour  d'elle  leurs  formes  bizarres  avec  une  mobilite 
fantastique,  Kennybol  s'inclina  vers  GuWon  Stayper  : 

—  Nous  altoDS  enhrer  dans  le  defile  du  Pilier-Noir. 
Silence  I 

En  effet,  on  enlendait  deja  le  bruit  du  torrent  qui 
suit  entre  les  deux  montagnes  tous  les  detours  da  che- 
min,  el  Ton  voyait  au  midi  renorme  pyramide  oblongoe 
de  granH  qu'on  a  nommee  le  Pilier-Noir  se  dessiner 
sar  le  gris  do  eiel  et  sur  la  neige  des  montagnes  envi- 
ronnanles,  tandis  que  Thorizon  de  Touest,  charge  de 
bronillardB,  etait  bcnrne  par  rextremife  de  la  forel  du 
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Sparbo  et  par  un  long  amphitheatre  de  rochers  etages 
comme  an  escalier  de  geants. 

Les  revoltes  j  contrainls  d*alIonger  leurs  oolonnes 
dans  ces  routes  tortueuses  elranglees  entre  deux  mon- 
lagnes,  continuerent  leur  marche.  lis  penetrerenl  dans 
ces  gorges  profondes  sans  allumer  de  torches,  sans 
pousser  de  clan^eurs.  Le  bruit  meme  de  leurs  pas  ne 
s'entendait  point  au  milieu  du  fracas  assourdissanl  des 
cascades  et  des  rugissements  d\m  vent  violent  qui 
ployait  les  forets  druidiques  et  faisait  tournoyer  les 
nuees  autour  des  pitons  revetus  de  glace  et  de  neige. 
Perdue  dans  les  sombres  profondeurs  du  defile,  la  lu- 
miere  souvent  voilee  de  la  lune  ne  descendait  pas  jus- 
qu'aux  fcrs  do  leurs  piques,  et  les  aigles  blancs  qui 
paSvSaient  par  intervalles  au-dessus  de  leurs  tStes  ne  se 
doutaient  pas  qu'une  aussi  grande  multitude  d'hommes 
troublat  en  ce  moment  leurs  solitudes. 

Une  fois  le  vieux  Guidon  Siayper  toucha  Tepaule  de 
Kennybol  de  la  crosse  de  sa  carabine:  — Capitaine! 
notre  capitaine!  je  vois  quelque  chose  reluire  derriere 
cette  toufie  de  houx  et  de  genets. 

—  Je  le  vois  egalemcnt,  repondit  le  chef  montagnard  : 
c'est  I'eau  du  torrent  qui  reflechit  les  nuages. 

Et  Ton  passa  outre. 

Une  autre  fois  Guidon  arrSta  brusquement  son  ehef 
par  le  bras : 

—  Regarde,  lui  dit-il,  ne  sont-ce  pas  des  mous- 
quetons  qui  brillent  la-haut  dans  Tombre  de  ce 
rocher? 

Kennybol  secoua  la  tete,  puis  apres  un  moment  d'at- 
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tendon  :  Rassure-loi,  frere  Guidon.  C'esl  un  rayon  de 
la  lune  qui  tombe  sur  un  pic  de  giace. 

Aucun  sujet  d'alarme  ne  se  presenta  plus  autour 
d'eux,  el  les  diverses  bandes^  paisiblemcnt  deroulees 
dans  les  sinuosites  du  defile,  oublierent  inscnsiblemenl 
tout  ce  que  la  position  du  lieu  presentait  de  dnnger. 

Apres  deux  heures  de  marche  souvent  penible  an 
milieu  des  trons  d'arbres  et  des  (|liartiers  de  granil  dont 
le  chemin  elait  obslrue^  Tavant-garde  enlra  dans  le 
montueux  bouquet  de  sapins  qui  termine  la  gorge  du 
Pilier-Noir,  el  au-dessus  duquel  pendent  de  hauts 
rochers  noirs  et  moussus. 

Guidon  Stay  per  se  rapprocha  de  Kenny  bol,  affirmant 
qu'il  se  felicitait  d'elre  enlin  sur  le  point  de  sorlir  de 
ce  maudit  coupe-gorge,  et  qu'il  fallait  rendre  grace  a 
saint  Sylvestre  de  ce  que  le  Pilier-Noir  ne  leur  avait  pas 
ete  fatal. 

Kennybol  se  mil  a  lire,  juranl  qu'il  n  avail  jamais 
partage  ces  terreurs  de  vieilles  femmes,  car  pour  la 
plupart  des  hommes,  quand  le  peril  est  passe,  il  n'a 
point  existe,  et  Ton  cberche  alors  a  prouver,  par  Tin- 
credulite  que  Von  montre,  le  courage  qu'on  n'aurait 
pent  etre  pas  montre. 

En  ce  moment,  deux  petites  lueurs  rondes  pareilles  a 
deux  charbons  ardents,  qui  se  mouvaient  dans  I'epais- 
seur  du  taillis,  appelerent  son  attention. 

—  Par  le  salut  de  mon  ame  1  dit-il  a  voix  basse  en 
secouanl  le  bras  de  Guidon,  voil^l ,  certes,  deux  yeux  de 
braise  qui  doivent  appartenir  au  plus  beau  chalpard  qui 
ait  jamais  miaule  dans  un  hallier. 
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—  Tu  as  raiBon,  repondit  le  vieux  Stayper,  et,  s'il  ne 
marchait  pas  devant  nous,  je  croirais  plutot  que  oe  sont 
les  yeux  maudits  du  demon  d'Isl... 

—  Chut!  cria  Kennybol...  Puis,  saisissant  sa  cara- 
bine :  —  En  veriic,  poursuivk-il,  il  ne  sera  pas  dit 
qu'une  aussi  belle  piece  aura  passe  icnpunement  sous  les 
yeux  de  Kennybol. 

Le  couj)  etait  parti*  avant  que  Guidon  Stayper,  qui 
s'etait  jete  sur  le  bras  de  Timprudent  chasseur,  eut 
pu  Tarreter...  Ce  ne  fut  pas  la  plainle  aigue  d'uo 
diat  sauvage  qui  reipoodit  a  la  bruyanle  detona- 
tion de  la*  carabine?  ce  fut  un  affreux  grondemenl  de 
tigre,  suivi  d'un  eclat  de  rire  humain,  plus  afTreux 
encoie. 

On  n'entendit  pas  le  retentissement  du  coup  de  feu 
se  prolonger,  et  mourir  d'echo  en  echo  dans  les  prof<m- 
deurs  des  montagnes;  car,  k  peine  la  lumiere  de  li 
carabine  eut-elle  brille  dans  la  nuit,  a  peine  le  bruit 
fatal  de  la  poudre  eut-41  eclate  dans  le  silence,  qu'uo 
millier  de  voix  formidablfs  s'eleverent  inattendues  sur 
les  monts,  dans  les  gorges,  dans  les  forets;  qu*un  cri 
de  Five  le  rai !  immense  comme  un  tonnerre,  roula 
sur  la  tete  des  rebelles,  a  leurs  cotes,  devanl  et  der- 
riere  etix,  et  que  la  lueur  meurtriere  d'une  inous<]ue- 
terie  terrible,  edatanl  de  toutes  parts,  les  frappant  et  les 
eeiairant  a  la  fois,  leur  Sk  voir,  parmi  de  rouges  tourbil- 
lons  de  fumee,  m  hataillon  derriere  chaque  rocher,  et 
uu  soldat  derriere  chaque  arbre. 
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Le  Ck^tifd'OckAU. 


Qu'oa  veuiHe  bien  recommencer  tivec  nous  la 
joumee  qui  vieot  de  s'ecoutor,  et  se  transporter  li 
Skoi^en,  ou,  4andis  que  les  insurges  sortaient  de 
la  mine  de  plomb  d'Apsyl^orh,  est  entre  le  regi- 
meDt  des  arquebusiers,  que  mos  sivons  va  en  mar- 
che  au  treotieme  chapitre  de  cette  Ires-veridique  ntir-* 
ration. 

Apres  avoir  donne  quelques  ordres  pour  le  loge- 
ment  des  soldats  qu'il  commandait ,  lelmron  Woethaiin, 
coloDei  des  arquebusiers ,  aUait  firanchir  le  seuil  de 
rholel  qui  lui  etoit  destine  pres  de  la  porle  de  la  yiWe, 
quand  il  senitt  une  main  lourde  se  poser  famiKerement 
SWT  son  epauie.  II  se  retouma. 

C'etait  un  homme  de  petite  taifle ,  dont  un  grand 
cbapeau  d'osier,  qoi  couvrait  ses  traits,  ne  laissait 
aperoevoir  que  la  imrbe  rousse  et  toufl^.  11  etait  soi- 
gneusement  enveloppe  des  plis  d*une  espece  de  manteau 
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de  bure  grise ,  qui ,  i  un  reste  de  capuchon  qu'on  y 
voyait  pendre,  paraissait  avoir  el6  une  robed'ermife, 
et  ne  laissait  apercevoir  que  ses  mains ,  cachees  sous 
de  gros  ganls. 

—  Brave  homme,  demanda  brusquement  le  colo- 
nel ,  que  diable  me  voulez-vous  ? 

—  Colonel  des  arquebusiers  de  Munckholm ,  r^pon- 
dii  Thomme  avee  une  expression  bizarre,  suis-moi  un 
instant ,  j'ai  un  avis  i  te  donner. 

A  cette  elrange  invitation,  le  baron  resta  un  moment 
surpris  et  muel. 

. —  Un  avis  important ,  colonel ,  repeta  Thomme  aux 
gros  gants. 

Celle  insistance  delermina  le  baron  Wcelhaiin.  Dans 
le  moment  de  crise  ou  se  frouvait  la  province ,  et  avee 
la  mission  qu'il  remplissait ,  aucun  renseignement  n'elait 
^  dedaigner.  —  Aliens,  dit-il. 

Le  petit  homme  marcha  devant  lui ,  et,  des  qu'ils 
furent  hors  de  la  ville ,  il  s'arreta  :  —  Colonel ,  as-tu 
bonne  envie  d'exterminer  d'un  seul  coup  tous  les  re- 
voltes  ? 

Le  colonel  se  prit  a  rire. 

—  Mais  ce  ne  serait  point  mal  commencer  la  cam- 
pague. 

—  Eh  bien ,  fais  placer  des  aujourd'hui  en  embus- 
cade  tous  tes  soldals  dans  les  gorges  du  Pilier- 
Noir,  a  deux  milles  de  celte  ville;  les  bandes  y 
camperont  cclte  nuil.  Au  premier  feu  que  tu  verras 
briller,  fonds  sur  eux  avee  les  tiens.  La  vicloire  sera 
aisee.  . 
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—  Brave  homme ,  Tavis  est  bon ,  et  je  vous  en  re- 
mercie.  Mais  comment  savez-vous  ce  que  vous  me 
diles? 

—  Si  tu  me  connaissais ,  colonel ,  tu  me  demande- 
rais  plulot  comment  i!  se  pourrait  faire  que  je  ne  le 
susse  point. 

—  Qui  done  etes-vous  ? 
L'homme  frappa  du  pied. 

—  Je  ne  suis  point  venu  ici  pour  te  dire  cela. 

—  Ne  craignez  rien.  Qui  que  vous  soyez ,  le  service 
que  vous  rendez  sera  voire,  sauvegarde.  Peut-eire  etiez- 
vous  du  nombre  des  rebelles? 

—  J'ai  refuse  d'en  etre. 

—  Alors  pourquoi  taire  vofre  nom ,  pnisque  vous 
elcs  un  fidele  sujet  du  roi? 

—  Que  m'imporle ! 

Le  colonel  voulut  tirer  encore  quelques  eclaircisse- 
-   ments  de  ce  singulier  donneur  d'avis. 

—  Dites-moi ,  est-il  vrai  que  les  brigands  soient 
commandes  par  lefameux  Han  d'lslande?... 

—  Han  dlslande!  re'pela  le  petit  homme  avec  une 
inflexion  de  voix  extraordinaire. 

Le  baron  recommenfa  sa  question.  Un  eclat  de  rire 
qui  eut  pu  passer  pour  un  rugissement  fut  route  la 
reponse  qu'il  put  obtenir.  II  essaya  plusieurs  autres 
queslions  sur  le  nombre  et  les  chefs  des  mineurs  :  le 
petit  homme  lui  ferma  la  bouche. 

—  Colonel  des  arquebusiers  de  Munckholm ,  je  t'ai 
dit  tout  ce  que  j'avais  a  te  dire.  Embusque-toi  dSs 
aujourd'hui  dans  le  defile  du  Pilier-Noir  avec  ton  regi- 
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ment  entier ,  el  lu  pourras  ecraser  tout  ce  troupeau 

d*hommes. 

—  Voiis  ne  voulez  pas  me  devoiler  qui  vous  etes? 
ainsi  vous  vous  privez  de  la  reeonnaissaniie  du  roi; 
mais  il  n'en  esl  pas  moins  juste  que  le  baron  Wcethaiifl 
vous  lemoigne  sa  gratitude  du  service  que  vous  lui 
rendez. 

Le  colonel  jeta  sa  bourse  aux  pieds  du  petit 
homme. 

—  Garde  ton  or ,  colonel »  dit  celui-ci,  Xe  n*es  ai  pas 
besoin ;  et ,  ajoula-t-U  en  montrant  un  gros  sac  sus- 
pendu  a  sa  ceinture  de  corde,  s'il  te  fallait  un  salaire 
pour  tuer  ces  homines ,  j'aurais  encore »  colonel  ^  de 
Tor  a  te  donner  en  payenient  de  leur  sang. 

Avant  que  le  colonel  fut  revenu  de  letonnemeDt  ov 
Tavaient  jete  les  inexplicables  paroles  de  eel  etre  mys- 
terieux ,  il  avail  disparu* 

Le  baron  Wceth^o  retourna  lentement  sur  ses  pas 
en  se  demandant  ce  qu'oa  poiivait  ajouler  de  foi  aux 
avis  de  cet  homme.  Au  momenl  oik  il  rentrait  dans 
son  hotel ,  on  lui  remit  une  letlre  scellee  des  armes  du 
grand  chancelier.  C'etait  en  eflet  un  message  du  cooite 
d'Ahlefeld,  ou  le  colonel  retrouva ,  avec  une  surprise 
facile  ^  concevoir  y  le  meme  avis  et  le  memc  conseil 
que  venait  de  lui  donner  aux  porles  de  la  ville  Tin- 
comprehensible  personnage  aa  chapeau  d'osier  et  aux 
gros  gants. 
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Cent  baani^res  flnttaieiit  surles  td:es  dei  bravos, 
Am  nuumax  d«  aan^  eodtient  de  lontas  parts,  et  !• 
iDort  paraiiaait  priCerable  k  la  fuite.  Un  b«nle  saxoa 
aurait  appel^  eolle  ntUt  la  f6le  des  epeos ;  le  -cri  des 
■glw  foaAant  nr  Im*  pniie,  m  braU4e  guerrtM- 
rail  ei6  plua  flalteur  ^  son  oreilio  que  les  chants 
jojtmx  d*an  festin  de  noc«s. 

Walter  Scott,  /vmM. 


On  n'entreprendra  pas  de  decrire  ioi  Tepouvanlable 
confusion  qui  rompit  les  colonnes  deja  desordonnees 
des  rebelles  quand  le  fatal  defile  leur  inontra  soudain 
toutes  ses  cimes  herissees ,  tous  ses  antres  peuples  d'en- 
nemis  inattendus.  II  eut  ete  dinicile  de  dislinguer  si  le 
long  cri  forme  de  mille  cris ,  qui  s'echappa  de  leurs 
rangs  ainsi  inopin^mcnt  foudroyes,  elail  un  cri  de 
desespoir ,  d'epouvanle  ou  de  rage.  Le  feu  terrible  que 
voinissnient  sur  eux  de  toules  parts  les  pelotons  dcmas- 
ques  des  troupes  royales  s'accroi  ssoil  de  moment  en 
moment}  et,  avant  quMl  ful  parti  de  leurs  lignes  un 
autre  coup  de  mousquot  que  le  funeste  coup  de  Ken- 
nybol ,  ils  ne  voyaient  deju  plus  autour  d'eux  qu*un 
nuagc  etouffant  de  fumee  embrasee  a  travers  lequel 
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volait  aveuglemenl  la  mort;  ou  chacun  d  eux,  isole  ,  ne 
reconnaissait  que  soi-meme,  et  distinguait  a  peine  de  loin 
les  arquebusiers  ,  les  dragons,  leshulans,  quisemon- 
traient  confusement  au  front  des  roehers  el  sur  la  lisiere 
des  taillis ,  connme  des  diables  dans  une  fournaise. 

Toutes  ces  bandes,  ainsi  eparses  dans  une  longueur 
d'environ  un  mille ,  sur  un  chemin  etroit  et  tortueux, 
borde  d'un  cole  d'un  torrent  profond ,  de  Tautre  d'une 
muraille  de  roehers,  ce  qui  leur  olait  toule  facililede 
se  replier  sur  elles-memes ,  ressenfiblaient  a  ce  serpent 
que  Ton  brise  en  le  frappant  sur  le  dos  ,  lorsqu'il  a  de- 
roule  tous  ses  anneaux ,  et  dont  les  tron^ons  vivants  se 
roulent  longtemps  dans  leur  ecume ,  cherchant  encore 
a  se  reunir. 

Quand  la  premiere  surprise  fut  passee,  le  meme  deses- 
poir  parut  animer,comme  une  ame  comnnune,  lous 
ces  hommes,  naturellement  farouches  et  intrepides. 
Furieux  de  se  voir  ainsi  ecraser  sans  defense ,  cette 
foule  de  brigands  poussa  une  clameur  comnne  un  seul 
corps,  une  clameur  qui  couvrit  un  moment  lout  le 
bniil  des  ennemis  Iriomphants ;  et ,  quand  ceux-ci  les 
virent,  sans  chef,  sans  ordre,  presque  sans  armes,  gra- 
vir,  sous  un  feu  terrible ,  des  roehers  a  pic ,  s'altacher 
des  dents  et  des  poings  a  des  ronces  au-dessus  des  pre- 
cipices, en  agitant  des  marteaux  et  des  fourches  de 
fer,  ces  soldals  si  bien  armes ,  si  bien  ranges ,  si  sure- 
raent  postes,  et  qui  n'avaienl  pas  encore  perdu  un  seul 
des  leurs,  ne  purent  se  defendre  d'un  mouvemenl 
(Veffroi  involontaire. 

11  y  eut  plusieurs  fois  de  ces  barbares  qui  parvinrenl, 
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tanlot  sur  des  ponts  de  morts,  tantot  en  s'elevant  sur  les 
epaules  de  leurs  camnrades ,  appliques  aux  pentes  des 
rocs  comme  des  echelles  vivanles ,  jiisqu'aux  sommets 
occupes  par  les  assaillants.  Mais  a  peine  avaient-ils 
crie  :  Liberti!  k  peine  avaienl-ils  eleve  leurs  baches  ou 
leurs  massues  noueuses ;  -A  peine  avaient-ils  monlre  leurs 
noirs  visages ,  tout  ecumants  d'une  rage  convulsive, 
qu'ils  elaient  precipites  dans  Tabime,  entrainant  avec 
eux  ceux  de  leurs  basardeux  compagnons  qu'ils  ren- 
oontraient  dans  leur  cbute  suspendus  a  quelque  buisson 
ou  embrassant  quelque  pointe  de  roches. 

Les  eflbrts  de  ces  inforlunes  pour  fuir  el  pour  se 
d^fendre  etaient  vains ;  toutes  les  issues  du  d^ille  ^taient 
fermees;  tous  les  points  accessibles  etaient  b^risses  de 
soldats.  La  pluparl  de  ces  malbeureux  rebelles  expi- 
raient  en  mordant  le  sable  de  la  route,  apres  avoir  brise 
leurs  besaigues  ou  leurs  coulelas  sur  quelque  eclat  de 
granit;  quelques-uns,  croisant  les  bras,  Toeil  fixe  a 
terre,  s'asseyaicnt  sur  des  pierres  au  bord  da  chemin, 
et  la  ils  attendaient ,  en  silence  et  immobiles ,  qu'une 
balle  les  jelSt  dans  le  torrent.  Ceux  d*entre  eux  que  la 
prevoyance  de  Racket  avait  armes  de  mauvaises  arque- 
buses dirigeaient  au  hasard  quelques  coups  perdus 
vers  la  crete  des  rochers,  vers  Touverture  des  cavernes 
d*ou  tonibaient  sans  cesse  sur  eux  de  nouvelles  pluies 
de  balles.  Une  runteur  tumultueuse,  ou  Ton  distinguait 
les  cris  furieux  des  cbefs  et  les  comniandements  tran- 
(|uilles  des  olliciers ,  se  melail  incessamment  au  fracas 
inlernf)illent  et  frequent  des  decharges ,  tandis  qu'une 
sanglanie  vapeur  montait  el  fuyait  au-dessus  du  lieu  de 
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carnage,  jetant  au  froiU  des  montagnes  de  graiides 
lueurs  Iremblanles ;  et  que  le  torrent,  blanchi  d'ecunae, 
passait  comme  un  ennenoi  entre  ces  deux  Iroupes 
d'hommes  ennemis,  emportant  aveo  lui  sa  proie  de 
cadavres. 

Mais ,  des  les  premiers  moments  de  Taction,  ou  plutdt 
de  la  boucherie ,  e'etaient  les  montagnards  de  Kole, 
commandes  par  le  brave  et  imprudent  Kenn)  bol ,  qui 
avaient  le  plus  souffert.  On  se  souvicnt  qu'ils  formaient 
Tavant-garde  de  Farmee  rebelle,  el  qu'ils  elaient  engages 
dans  le  bois  de  pins  qui  termine  le  defile.  A  peine  le  ma- 
lenconlrcux  Kennybol  eut-il  arme  son  arquebuse,  que* 
ce  bois,  peuple  i>oudain,  en  qiielque  sorte  par  magic, 
de  tirailleurs  cnnemis ,  les  enferma  d*un  cercle  de  feu ; 
tandis  que,  du  sommet  d'une  hauteur  en  esplanade 
dominee  par  quelques  grandes  roehes  penchees,  un  ba- 
taillon  entier  du  regiment  de  Munckholm  y  forme  en 
equerre,  les  foudroyait  sans  relache  d'une  mousqueterie 
epouvantable.  Dans  cetle  horrible  erise,  Kennybol, 
eperdu,  jela  les  yeux  vers  le  mysterieux  geant ,  n'atten- 
dant  plus  de  salut  que  d*un  pouvoir  surhumain ,  tel  que 
celui  de  Han  d'Islande ;  mais  il  ne  vit  point  le  formidable 
demon  deployer  soudain  deux  ailes  immenses ,  et  s*e- 
lever  au-dessus  des  combatlants  en  vomissant  des 
flammes  et  des  foudres  sur  les  arquebusiers ;  il  ne  le 
vit  point  grandir  tout  a  coup  jusqu'aux  nuages  el  ren- 
verser  une  monlagne  sur  les  assaillants;  ou  frapper  du 
pied  la  lerre,  et  ouvrir  un  abime  sous  le  bataillon  em- 
busque.  Ce  formidable  Han  d'Islande  recula  comine 
lui  des  la  premiere  bordeed'arquebusades,  el  vint  a  lui 
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d'uD  visage  presque  trouble,  demandant  une  carabine, 
altendu,  disait-il  avec  une  voix  assez  ordinaire,  qu'en 
un  pareil  moment  sa  hache  lui  etait  aussi  inutile  que  la 
quenouille  d'une  vieilie  femme. 

Kennybol ,  etonne,  mats  toujours  credule ,  remit  sm 
propre  mousqueton  au  geant  avec  un  elFroi  qui  lui  fai- 
sait  presque  oubiier  la  crainte  des  balles  qui  pleuvaient 
autour  de  lui.  Esperant  toujours  un  prodige,  il  s'altendit 
encore  a  voir  son  arme  fatale  devenir  entre  les  mains 
de  Han  d'Idlande  aussi  grosse  qu'un  canon,  ou  se  meta- 
morphoser  en  un  dragon  aile  langanl  du  feu  par  les 
yeu.K,  la  gueule  et  les  narines.  11  n'en  fut  rien,  et  Teton- 
nement  du  pauvre  chasseur  fut  au  comble  quand  il  vit 
le  demon  charger  comme  loi  sa  carabine  de  poudre  et 
de  plomb  ordinaire,  la  raettre  en  joue  a  sa  maniere,  et 
lacher  tout  simplement  son  coup,  sans  meme  Fajuster 
.  aussi  bien  que  lui,  Kennybol,  Taurai!  pu  faire.  II  le 
regarda  avec  une  morne  stiipeur  repeter  cette  opera- 
tion toutc  machinale  plusieurs  foisde  suite;  et,  convaincu 
enfin  qu'il  fallait  renoncer  A  un  miracle,  il  songea  a  tirer 
ses  compagnons  et  lui-meme  du  mauvais  pas  ou  ils  se 
trouvaient,  par  quelque  moj-en  humnin.  Deja  son  pau- 
vre vieux  camarade  Guidon  Staypcr  elait  tombe  d  ses 
coles,  crible  de  blessures  :  deja  tous  les  monlagnards, 
epouvanles  et  ne  pouvant  fuir,  cernes  de  toules  parts, 
se  serraient  les  uns  contre  les  autres  sans  songer  a  se 
defendre,  avec  de  lamentables  clameurs.  Kennybol 
comprit  et  vit  combien  cet  amas  d'hommes  donnait  de 
surele  aux  coops  de  Tennemi,  dont  chaque  decharge  lui 
enlevait  une  vmgtaine  des  siens.  II  ordonna  a  ses 
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malheureux  compagnons  de  s'eparpiller,  dc  se  jeter 
dans  les  taillis  qui  longent  le  chemin ,  beaucoup  plus 
large  en  cet  endroit  que  dans  le  reste  de  la  gorge  du 
Pilier-Noir,  de  se  cacher  sous  les  broussailles,  el  de 
riposter  de  leur  mieux  au  feu  de  plus  en  plus  meur- 
trier  des  tirailleurs  et  du  bataillon.  Les  montagnanis, 
pour  la  plupart  bien  armes,  paree  qu'ils  elaient  tous 
chasseurs,  executerenl  Tordre  de  leur  chef  avec  une 
soumission  qu'il  n'eut  peut-eire  pas  obtenue  dans  un 
moment  moins  criuque?  car,  en  face  du  danger,  les 
hommes  en  general  perdent  la  tete,  et  alors  lis  obeis- 
sent  assez  volontiers  a  celui  qui  se  charge  d'avoir  du 
sang-froid  et  de  la  presence  d'esprit  pour  tous. 

Cette  mesure  sage  etait  loin  cependanr  d'etre  la  vic- 
toire,  ou  seulement  le  salut.  U  y  avait  deja  plus  de 
montagnards  elendus  hors  de  combat  qu'il  n'en  restait 
debout,  er,  malgre  Texemple  et  les  encouragements  de 
leur  chef  el  du  geant,  plusieurs  d'entre  eux,  s'appuyant 
sur  leurs  mousquets  inutiles,  ou  s'etendant  aupres  des 
blesses,  avaienl  pris  obstinement  le  parli  de  recevoir 
la  mort  sans  avoir  la  peine  de  la  donner.  On  s'etonnera 
peut-elre  que  ces  hommes,  accoutumes  tous  les  jours  a 
braver  la  mort  en  couranl  de  glacier  en  glacier  a  la 
poursuite  des  betes  feroces,  eussent  si  tot  perdu  cou- 
rage. Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  dans  les  coeurs 
vulgaires  le  courage  est  local :  on  pent  rire  devant  la 
mitraille,  et  trembler  dans  les  tenebres  ou  au  bord  d'un 
prei^ipice;  on  peut  affronter  chaque  jour  les  animaux 
farouches,  franchir  des  abimesd'un  bond,  elfuir  devant 
une  decharge  d'artillerie.  II  arrive  souvent  que  Tintre- 
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pidite  n'est  qu'habitude,  et  que,  pour  avoir  cesse  de 
craindre  la  mort  sous  telle  ou  telle  forme,  on  ne  Ten 
redoute  pas  nioins. 

Kenny bol,  entouredes  monceaux  deses  freres  expi- 
rants,  commen^ait  lui-meme  a  desesperer,  quoiqu'il 
n'eut  encore  regu  qu'une  legere  atteinte  au  bras  gauche 
el  qu'il  vit  le  diabolique  geant  continuer  son  office  de 
mousquetaire  avec  Timpassibilite  la  plus  rassurante. 
Tout  a  coup  il  aper^iut  dans  le  fatal  bataillon  range  sur 
la  hauteur  se  manifester  une  confusion  extraordinaire, 
et  qui  ne  pouvait  etre  certainement  causee  par  le  peu 
de  dommage  que  lui  faisait  eprouver  le  tres-faible  feu 
de  ses  montagnards.  II  entendit  d'affreux  cris  de  de- 
tresse,  des  imprecations  de  mourants,  des  paroles  d'e* 
pouvante,  s'elever  de  ce  peloton  victorieux.  Bientot 
la  mousqueterie  se  ralentit,  la  fumee  s'eclaircit,  el  il 
put  voir  distinctement  d'enormes  quartiers  de  granit 
tomber  surles  arquebusiers  de  Munckholm  du  haul  de 
la  roche  elevee  qui  dominait  le  plateau  ou  ils  elaient 
en  batailie.  Ces  eclats  de  rocs  se  suivaient  dans  leur 
cbule  avec  une  horrible  rapidi(^;  on  les  entendait  se 
briser  5  grand  bruit  les  uns  sur  les  autres  el  rebondir 
parmi  les  soldats,  qui ,  rompant  leurs  lignes,  se  ha- 
taient  de  descendre  en  desordre  de  la  hauteur  et 
fuyaient  dans  toules  les  directions. 

A  ce  secours  inattendu,  Kennybol  tourna  la  tete  : 
—  le  geant  etait  pourtant  encore  \k  !  Le  montagnard 
resta  interdit,  car  il  avait  pense  que  Ban  d'islande 
avail  enfin  pris  son  vol  et  s'elait  place  au  haul  de 
ce  rocher  d'oi  il  ^crasait  renneiiii.  11  leva  les  yeux 


42«  HAN  D'ISLARftE. 

vers  le  sommet  d'ou  tombaient  les  formidsMes  mas- 
ses, et  ne  yit  rien.  It  ne  pouvait  done  sopposer 
qu'une  parlie  des  rebelles  elaient  panenus  a  ce  re- 
doutabie  ppste ,  puisqu*on  ne  voyail  point  briller 
d'armes; ,  puisqu'on  n'entendaH  poinl  de  cris  de 
triom(^. 

Cependant  le  fen  du  plateau  avait  entiereincnt  eesse ; 
i  epaisseur  des  arbres  cachait  les  debris  du  bataillon, 
qui  se  ralliait  sans  doute  au  bas  de  la  hauteur.  La 
mousqueterie  des  tirailleurs  etait  meine  devenue  moins 
vive.  Kennybol,  en  chef  habile,  profita  de  cet  avantage 
bien  inespere ;  il  ranima  ses  compagnons  et  ieur 
montra,  k  la  sombre  lueur  qui  rougissait  toute  cette 
scene  de  carnage,  le  monceau  de  cadavres  entasses  sur 
Fesplanade  parmi  les  quartiers  de  rocs  <\m  continuaient 
de  tomber  d'inlervalle  en  intervalle.  Alors  les  monta- 
gnards  repondirent  a  leur  tour  par  des  clameurs  de 
\'ictoire  aux  gemissements  de  leurs  ennemrs ;  ils  se 
formerenl  en  colonne,  et,  bien  que  toujonrs  incom- 
modes par  les  tirailleurs  epars  dans  les  halliers,  ils  re- 
solurent,  pleins  comme  d'un  courage  nouveau,  de 
sortir  de  vive  force  de  ce  funeste  defile. 

La  colonne  ainsi  formee  allait  s'ebranler ;  deja 
Kennyb<rf  donnait  le  signal  avec  sa  trompe,  au  bruit  des 
acclamations  :  Liberie !  liberie  !  plus  de  tutellel  quand 
le  son  du  tambour  el  du  cor,  sonnant  la  charge,  se  fit 
entendre  devanl  eox  ;  puis  le  reste  du  bataillon  de  Tes- 
planade,  grossi  de  quclques  renforts  de  soldats  frais, 
dcboucha  a  portee  de  carabine  d'un  tournant  de  la 
route  el  montra  aux  montagnards  un  front  herisse  de 
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piques  ei  de  ba'ionneUes,  souienii  de  rangs  nombreux 
dont  VodW  ne  pouvait  sonder  la  profondeur*  Arrive 
ainsi  a  Timproviste  en  vue  de  la  eoionne  de  Kenny bol, 
le  bataillon  fit  halie,  et  celui  qui  paraissail  le  commander 
agita  une  petile  banniere  blanche  en  s'avan^ant  vers  les 
montagnanls,  escorte  d'un  trompette. 

L'apparition  imprevue  de  celte  troupe  n'avait  point 
deconcerte  Kennybol.  11  y  a  un  point  dans  le  sentiment 
du  danger  ou  la  surprise  et  la  crainle  sont  impossibles. 
Aux  premiers  cris  du  cor  et  du  tambour,  le  vieux 
renard  de  Kole  avail  arrele  ses  compagnons.  Au  mo- 
ment ou  ie  front  du  bataillon  se  deploya  en  bon  ordre^ 
il  fit  charger  loutes  les  carabines  el  disposa  ses  monta* 
guards  deux  par  deux,  afin  de  presenter  moins  de 
surface  aux  decbarges  de  Tennemi.  II  sc  pla^a  Jui- 
meme  en  tele,  a  cote  du  geani,  avec  lequel,  dans  la 
chaleur  de  Taction,  il  commeo^ait  presque  a  se  fami- 
liariser,  ayant  ose  remarquer  que  ses  yeux  n'claient 
pas  precisement  aussi  flamboyants  que  la  foumaise  d  une 
forge,  et  que  les  pretendues  griffes  de  ses  mains  no 
s'eloignaient  pas  autant  qu'on  le  disait  de  la  forme  dcs 
ongles  humains. 

Quand  il  vit  le  commandant  desarquebusiersroyaux 
s'avancer  ainsi  comme  pour  capituler^  et  le  fen  des  ti- 
railleurs s'eteindre  tout  a  fail,  bien  que  leurs  cris 
d'appel,  qui  retenlissaient  de  toutes  parts,  dccelusseiU 
encore  leur  presence  dans  le  bois^  il  suspendit  un  in- 
stant ses  preparatifs  de  defense. 

Cependant  Tofficier  a  la  banniere  blanche  elait  par- 
venu au  milieu  de  Tespace  qui  divisait  les  deux  co- 
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lonncs  :*  il  s'arreta,  et  le  trompette  qui  Taccompagnait 
sonna  trois  fois  la  sommation.  Alors  rofficier  cria 
d'une  voix  forte,  que  les  montagnards  enlendirent  dis- 
tinctement,  malgre  le  fracas  toujours  croissant  dont 
le  combat  remplissait  derriere  eux  les  gorges  dc  la 
inonlagne  : 

—  Au  nom  du  roi !  la  grace  du  roi  est  accordee  a 
ceux  des  rebelles  qui  mettronl  has  les  armcs  et  livreronl 
leurs  chefs  a  la  souveraine  justice  de  Sa  Majesle. 

Le  parlementaire  avail  a  peine  prononce  ces  paroles, 
qu'un  coup  de  feu  partit  d'un  taillis  voisin.  L'officier, 
frappe,  chancela;  il  fit  quelques  pas  en  elevant  sa  ban- 
niere,  et  lomba  en  s'ecriant  :  —  Trahison ! 

Nul  ne  sutde  quelle  main  venait  le  coup  fatal. 

—  Trahison!  lachete!  repeta  le  balaillon  des  ar- 
quebusiers  avec  des  fremissemenls  de  rage.  Et  une 
effroyable  salve  de  mousqueterie  foudroya  les  monta- 
gnards. 

—  Trahison !  reprirent  a  leur  tour  les  montagnards, 
furieux  de  voir  leurs  freres  tombesaleurs  cotes.  Et  une 
decharge  generale  repondit  ^  la  bordee  inaltendue  des 
soldats  royaux. 

—  Sur  eux,  camarades!  Mort  k  ces  laches!  mortl 
crierent  les  officiers  des  arquebusiers. 

—  xMorl!  mortl  repeterent  les  montagnards. 

Et  les  combattants  des  deux  partis  s'elancerent  les 
sabres  nus,  ct  les  deux  colonnes  se  rencontrerent  pres- 
que  sur  le  corps  du  malheureux  officier,  avecun  horri- 
ble bruit  d'armes  et  de  clameurs. 

Les  rangs  enfonces  se  melerent.  Chefs  rebelles,  offi- 
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oicrs  royaux,  soldals,  moiitagnards,  tous,  pele-mele, 
se  heurterent,  se.  saisirent,  s'etreignirent ,  comme 
deux  troupeaux  de  tigres  afTames  qui  se  joigncDt  dans 
un  desert,  Les  longues  piques,  les  bai'onneltes,  les 
pertuisanes,  etaient  devenues  inuliles ;  les  sabres  et  les 
baches  brillaient  seuls  au-dessus  des  tetes ;  et  beaucoup 
de  combattants,  luttant  corps  a  corps,  ne  pouvaient 
meme  plus  employer  d'autres  aruies  que  le  poignard 
ou  les  dents. 

Une  egale  fureur,  une  pareille  indignation,  animait 
les  monlagnards  et  les  arquebusiers ;  le  ineme  cri  : 
Trahison!  Vengeance  !  elail  vomi  par  loutes  les  bouches. 
La  melee  en  etait  arrivee  a  ce  point  ou  la  ferocite  entre 
dans  lous  les  coeurs,  ou  Ton  prefere  a  sa  vie  la  m'ort 
d'un  ennemi  que  Ton  ne  connait  pas,  ou  Ton  marche 
avec  indifference  sur  des  amas  de  blesses  et  de  cada- 
vres,  parmi  lesquels  le  mourant  se  reveille  pour  com- 
batire  encore  de  sa  morsure  celui  qui  le  foulc  aux 
pieds. 

C'est  dans  ce  moment  qu'un  petit  homme,  que  plu- 
sieurs  combattanls,  a  travers  la  lumee  et  les  vapeurs 
du  sang,  prirent  d'abord,  ^  son  velement  de  peaux 
de  betes,  pour  un  animal  sauvage,  se  jeta  au  milieu 
du  carnage  avec  d'horribles  rires  et  des  hurlemenls  de 
joie.  Nul  ne  savait  d'ou  il  venait  ni  pour  quel  parti 
il  combattait,  car  sa  hache  de  pierre  ne  choisissait  pas 
ses  victimes  et  fendait  egalement  le  crane  d'un  rebelle 
el  le  ventre  d'un  soldat.  II  paraissait  neanmoins  massa- 
crer  plus  volontiers  les  arquebusiers  de  Munckhoim. 
Tout  s'ecarlait  devant  lui;  il  courait  dans  la  melee 
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comme  un  ^prit,  ct  sa  hache  sanglante  loumoyait  sans 
cesse  autour  de  hii,  faisant  jaillir  de  tous  cotes  des  lam- 
beaux  de  chair,  des  membres  rompus,  des  ossements 
fracasses.  II  criait :  Vengeance!  comme  tous  ies  autres, 
et  prononcait  des  paroles  bizarres,  partni  lesqueUcs  ie 
nofn  de  Gill  revenait  soavent.  Ce  formidable  inconna 
etait  dans  Ie  carnage  comrn^  dans  une  iete. 

Un  moalagnard  sur  iequel  son  r^rd  meurtrier 
s'etait  arrete  vint  tomber  aux  pieds  du  geant  dans 
lequd  Kennybol  avail  place  tant  d'esperances  deciies  en 
crbnt : 

—  Nan  d'Islande,  saove-moi  1 

—  Han  d'Islande?  repeta  le  petit  bomme.  11  s'avanfa 
vers  le  geant. 

—  Esl-ce  que  lu  es  Han  d'Islande!  dit-il. 

Le  geant,  pour  reponse,  leva  sa  hadie  de  fer.  Le  petit 
homme  recuki,  et  le  tranchant,  dans  sa  chute,  s'enfonfa 
dans  le  crane  meme  du  malbeureux  qui  imptorait  le 
secours  du  geant. 

L'inconnu  se  mit  a  rire. 

—  Oh!  oh!  par  Ingolphe!  je  croyais  Han  dislande 
plus  adroit. 

—  C*est  ainsi  que  Ban  d'Islande  sauve  qui  I'implore, 
dit  le  geant, 

—  Tu  as  mison. 

Les  deux  formidables  champions  8*attaquerent  avec 
rage.  La  hache  de  fer  ct  la  hadie  de  pierre  se  ren- 
contrerent;  elles  se  heurterent  si  violexnment,  que  les 
deux  tranchants  volerent  en  eclats  arec  mille  etin- 
cdles. 


Sa  hachc  sanglanle  lournoyait  sans  cesse  aulour  de  liii. 
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Plus  prompt  que  la  pensee,  le  |)eUt  bamme  des- 
arme  saisit  une  lourde  massiie  de  bois,  laissee  k  terre 
par  UQ  mouranty  et,  evitaot  le  geant  qui  se  eourbait 
pour  le  saisir  entre  ses  bras,  il  ass^na,  a  mains  joiotes, 
un  coup  furieuK  de  massue  sur  le  large  front  de  son 
oolosBal  adversaire. 

Le  geaat  poussa  an  cri  etoufie  et  tomba.  Le  petit 
bomme  triomphant  le  foula  aox  pieds  en  ecumaot  de 
joie. 

—  Tu  portais  un  nom  trop  lourd  pour  toi,  dit-iL  Et, 
agiianl  sa  massue  viciorieuse,  il  alia  chercber  d'ajires 
viclimes. 

Le  geant  B*elail  pas  mort.  La  violence  du  coup 
Tavaii  etourdi,  il  etait  lombe  presque  sans  vie.  11 
commencait  k  rouvrir  les  yeux  et  a  faire  quelqoes  fai- 
bles  mouvements,  lorsqu'un  arquebusier  Taper^ut  dans 
le  tumnlle  et  se  jela  sur  lui  en  criant :  Han  d'Islande 
est  pr  is  I  Vicloire! 

—  Han  d'Islande  est  pris!  repeterent  toutes  les  voix 
avec  des  accents  de  Iriomphe  ou  de  delresse.  Le  pelit 
homme  avait  disparu . 

II  y  avail  deja  quelque  temps  que  les  monlagnards 
se  sentaient  succomber  sous  le  nombre ;  car  aux  arque- 
busiers  de  Munckholm  s'etaienl  joints  les  tirailleurs  de 
la  foret  et  des  delacbements  de  hulans  et  de  dragons 
demontes,  qui  arrivaient  de  moment  en  moment  de 
rinlerieur  des  gorges,  ou  la  reddition  des  principaux 
chefs  rebelles  avait  arrete  le  carnage.  Le  brave  Ken- 
nybol,  blesse  au  commencement  de  Taction,  avait  et^ 
fait  prisonnier.  La  capture  de  Han  d'Islande  achcva 
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d'abattre  tout  le  reste  du  courage  des  tnontagnards.  lis 
mirent  bas  les  armes. 

Quand  les  premieres  blancheurs  de  Taube  eclaire- 
rent  la  cime  aigue  des  hauts  glaciers  encore  k  demi 
submerges  dans  Tombre,  il  n'y  avail  plus  dans  les 
defiles  du  Pilier-Noir  qu'un  morne  repos,  qu'un  affreux 
silence  parfois  entremele  de  faibles  plaintes  dont  se 
jouait  le  vent  leger  du  matin.  De  noires  nuees  de 
corbeaux  accouraient  vers  ces  fatales  gorges  de  tous 
les  points  du  ciel ;  et  quelques  pauvres  chevriers,  ayanl 
passd  pendant  le  crepuscule  sur  la  lisiere  des  rochers, 
r^vinrent  eflrayes  dans  leurs  cabanes,  affirmant  quMls 
avaient  vu,  dans  le  defile  du  Pilier-Noir,  uqe  bele  a 
face  humaine  qui  buvait  du  sang,  assise  sur  des  mon- 
ceaux  de  morts. 


BrAle  done  qui  Toudra  loas  oes  fenx  couverU ! 
BRAirrdiii. 


—  Ma  fille,  ouvroz  celle  fenetre  :  ces  vilraux  sont 
bien  sombres,  je  voudrais  voir  un  peu  le  jour. 

—  Yoyez  le  jour,  mon  pere!  la  nuit  approche  a 
grands  pas. 

—  U  y  a  encore  des  rayons  de  soleil  sur  les  coUines 
qui  bordent  le  golfe.  J'ai  bespin  de  respirer  cetair  libre 
a  travers  les  barreaux  de  mon  cachot...  Le  ciel  est  si 
pur! 

—  Mon  pere,  un  orage  vient  derriere  Thorizon. 

—  Un  orage,  Ethel!  ou  le  voyez-vous?... 

—  C/est  parce  que  le  ciel  est  pur,  mon  pere,  que 
j'altends  un  ornge. 

Le  vieillard  jeta  un  regard  surpris  sur  la  jeune  fille. 

—  Si  j'avais  pense  cela  d6s  ma  jeunesse,  je  ne  serais 
point  ici...  Puis  il  ajouta  d*un  ton  moins  emu  : 

—  Ce  que  vous  diles  est  juste,  mais  n'esl  pas  de 
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voire  age.  Je  ne  comprends  point  comment  il  se  fait 
que  voire  jeune  raison  ressemble  a  ma  vieille  expe- 
rience. 

Ethel  baissa  les  yeux,  comme  troublee  par  cettc 
reflexion  grave  el  simple.  Ses  deux  mains  se  joignirent 
douloureusement ,  et  un  profond  soupir  souleva  sa 
poitrine. 

—  Ma  fille,  dit  le  vieux  caplif,  depuis  quelques 
jours  vous  eles  pale,  comme  si  jamais  la  vie  n'avait 
echauffe  le  sang  de  vos  veines.  Voila  plusisurs  matins 
que  vous  m*abordez  avec  des  paupieres  rouges  et  gon- 
flees,  avec  des  yeux  qui  ont  pleure  et  veille.  Voila  plu- 
sieurs  journees,  filhel,  que  je  passe  dans  le  silence, 
sans  que  voire  voix  essaye  de  m'arracher  a  la  sombre 
meditation  de  mon  passive.  Vous  eles  aupres  de  moi 
plus  Iriste  que  moi,  et  cependant  vous  n'avex  pas 
comme  voire  pere  le  fardeau  de  toule  une  vie  de 
neant  et  de  vide  qui  pese  sur  voire  ame.  L'afflictioii 
enloure  votre  jeunesse,  mais  ne  pent  penetrer  jusqu'a 
voire  ccDur.  Les  nuages  du  malin  se  dissipent  prompte* 
menu  You^  eles  a  cette  epoque  de  rexistence  ou  Too 
se  choisit  dans  ses  r^ves  un  avenir  independant  du 
present,  quel  qu'il  soil.  Qu'avez-vous  done,  ma  fille? 
Grace  a  cette  monotone  captivile,  vous  eles  a  I'abri 
des  malheurs  imprevus.  Quelle  faute  avez-vous  com- 
mise?. . .  Je  ne  puis  croire  que  ce  soil  sur  moi  que  vous 
vous  aflligiez  :  vous  devez  etre  accoulumee  4  mon  irre- 
mediable infortune.  L'esperance,  k  la  verite,  n'esl  plus 
dans  mes  discours ;  mais  ce  n'est  pas  un  motif  pour 
que  ]e  lise  le  desespoir  dans  vos  yeux. 
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*  En  pariant  amsi,  la  voix  severe  in  prisoniMer 
s'etait  attiendrie  presqoe  jusqu'^  Taccent  palernel. 
£fhet,  moette,  se  teoait  deboat  devant  lui  :  tout  i 
coup  elfe  se  detourna  d'un  rsouYement  presque  coo* 
vulsif,  tonba  i  genomt  snr  la  pierre,  et  cacba  son 
dans  ses  maiBS,  eomme  poor  ^touffer  les  larmes 
et  les  sanglote  qui  s'dchappaient  tumultueuseinent  de 
don  sell). 

Trop  de  doulear  gonflait  le  ecBur  de  Tinfortunee 
jeunefille.  Qu'avait-elle  done  fait  a  cette  fatale  etran- 
gere,  poar  hii  reveler  le  secret  qui  detruisait  toute  sa 
Tie  ?  Helas  !  depais  que  le  nom  de  son  Ordener  lui  etait 
connu  tout  entier,  la  pauvre  enfant  n'avait  pas  encore 
pu  livrer  ses  yeux  au  sommeil^  ni  son  ame  an  repos. 
La  noit  elle  n'eprouvait  d'aulre  soulagement  que  celoi 
de  pouvoir  pleurer  en  liberie.  C'en  etait  done  fait!  il 
n'etait  point  k  elle,  celui  qui  lui  appartenait  par  tons 
ses  souvenirs,  par  toutes  ses  douleors,  par  toutes  sea 
prieres;  celui  dont  die  s'etait  crue  T^pouse  sur  la  foi 
de  ses  reves.  Car  la  soiree  ou  Ordener  Tavait  si  tendre- 
ment  serrto  dans  ses  bras  n  etait  plus  dans  sa  pensee 
que  comme  un  songe.  Et,  en  effet,  ce  doux  songe,  cba- 
cune  de  ses  nuits  le  lui  avail  rendu  depuis.  C/etait  done 
line  tendresse  coapable  que  celle  qu'elle  conservait 
encore  malgre  elle  ^  cet  ami  absent !  Son  Ordener  etait 
le  fianee  d'une  autre !  Et  qui  pent  dire  ce  qu'eprouva 
ce  c(Bur  virginal  quand  le  sentiment  etrange  et  inconoa 
de  la  jalousie  vint  s'y  glisser  comme  une  vipere? 
quand  elle  s*agita  pendant  les  longues  beures  de  Tin- 
somnie  sur  son  lit  briilant,  se  figurant  son  Ordener, 
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peut-etre  en  ce  moment  meme,  dans  Ics  bras  d*une« 
autre  femme  plus  belle,  plus  riche  et  plus  noble 
qu'elle? — Car,  se  disait-ellej*etais  bien  foUe  de  croirc 
qu'il  avait  ete  chercher  la  mort  pour  moi :  Ordener  est 
le  filsd'un  vice-roi,  d*un  puissant  seigneur,  et  moi,  je 
lie  suis  rien  qu*une  pauvre  prisonniere ;  rien  que 
Teniupl  meprisee  d'un  proscrit.  U  est  parli,  lui  qui  est 
libre!  et  parti,  sans  doule,  pour  aller  epouser  sa  belle 
fiancee,  la  fille  d'un  chancelier,  d'un  ministre,  d'un 
orgueilleux  comte !... 

Mais  il  ma  done  (rompee,  mon  Ordener  1  0  Dieu ! 
qui  m'cut  dit  que  celte  voix  put  iromper?...  Et  la 
malheureuse  £thel  pleurait  et  pleurait  encore,  et  elle 
voyait  devant  ses  yeiix  son  Ordener,  celui  dont  elle 
avait  fait  le  dieu  ignore  de  lout  son  etre,  cet  Ordener 
pare  de  I'eclat  de  son  rang,  marchant  a  Tautel  au 
milieu  d*une  fete ,  et  se  tournant  vers  Tautre  avec  ce 
sourire  qui  etait  jadis  sa  joie. 

Cependant ,  au  sein  de  son  inexprimable  desolation  , 
elle  n'avait  pas  un  moment  oublie  sa  tendresse  filiale. 
Celte  faible  fille  avait  fait  les  plus  heroiques  efforts 
pour  derober  son  malheur  a  son  infortune  pere  ;  car  c'est 
ce  qu'iry  a  de  plus  douloureux  dans  la  douleur  que 
d'en  comprimer  Texplosion  exterieure,  et  les  larmes 
qu'on  devore  sont  bien  plus  ameres  que  celles  qu'on 
repand.  II  avait  fallu  plusieurs  jours  pour  que  le  silen- 
cieux  vieillard  s'apercul  du  changement  de  son  £thel, 
et  les  questions  pres  que  aflectueuses  qu'il  venait  de  lui 
adresser  avaienl  enfin  fait  jaillir  tout  a  coup  ses  larmes 
trop  louglemps  renfermees  dans  son  cceur. 
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Le  pere  regarda  quelqiie  temps  sa  fille  pleurer  avec 
un  sourire  amer  et  en  secouant  la  tdte. 

—  Ethel ,  dit-il  enfin,  toi  qui  ne  vis  pas  parmi  les 
hommes,  pourquoi  pleures-tu  ? 

II  achevait  &  peine  ces  paroles,  que  la  noble  et  douce 
fille  se  releva.  Elle  avail ,  par  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance ,  arrete  les  larmes  dans  ses  yeux,  qu'elle  essiiyait 
avec  son  echarpe. 

—  Mon  pere  ,  dit-elle  avec  force ,  mon  seigneur 
et  pere,  pardonnez-raoi :  c'etait  un  moment  de  fai- 
blesse. 

Puis  elle  leva  sur  lui  des  regards  qui  s'efforcaient 
de  sourire. 

£llc  alia  au  fond  de  la  chambre  chercher  VEdda^ 
vint  se  rasseoir  pres  de  son  pere  taciturne «  el  ouvrit 
le  livre  au  hasard.  Alors,  calmant  Temolion  de  sa 
voix,  elle  se  mil  ^  lire :  mais  sa  lecture  inutile  passait 
sans  etre  ecoutee,  ni  d'elle,  ni  du  vieillard. 

Celui-ci  fit  un  geste  de  la  main. 

—  Assez,  assez,  ma  fille. 
Elle  ferma  le  livre. 

—  Ethel,  ajouta  Schumacker,  songez-vous  quel- 
quefois  4  Ordener  ? 

La  jeune  fille,  interdite,  Iressaillit. 

—  Oui ,  conlinua-l-il ,  ^  cet  Ordener ,  qui  est 
parti... 

—  Mon  seigneur  et  pere,  interrompit  Ethel,  pour- 
quoi nous  occuper  de  lui?  Je  pense,  comme  vous,  qu'il 
est  parti  pour  ne  pas  revenir. 

—  Pour  ne  pas  revenir,  ma  fille !  Je  n*ai  pu  dire 
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cehu  Je  ne  sais  cjuel  pressentimrat  m'avertit  m  c«n- 
traire  qu'il  reviendra. 

—  Telle  n*etait  point  voire  pensee,  mon  nd)le  pere, 
quand  vous  me  parliez  avec  tant  de  deGance  de  oe 
jeune  homme. 

—  En  ai-je  doncparle  avec  defiance? 

—  Oui,  mon  pere,  et  je  me  range  en  cela  de  votre 
avis  ;  Je  pense  qu'il  nous  a  trompes. 

—  Qu  il  nous  a  trompes,  ma  fiUe !  S  je  Tai  juge 
ainsi ,  j'ai  agi  comme  tous  les  hommes  qui  condam- 
nent  sans  preuve...  Je  n'ai  re^u  de  cet  Ordener  que 
des  lemoignages  de  devouement.* 

—  Et  savez-vous,  mon  venerable  pere,  si  ces 
paroles  cordiales  ne  cachaient  pas  des  pensees  per- 
Qdes? 

—  D'ordinaire ,  les  hommes  ne  s'empressent  poijit 
autour  du  malheur  et  de  la  disgrace.  Si  cet  Ordener 
ne  m'elait  point  attache^  il  ne  serait  pas  ainsi  vera 
dans  ma  prison  sans  but. 

—  files- vous  sur,  repril  fethel  d'une  voix  faible, 
qu'en  venant  ici il  n'ait  eu  aucun  but? 

—  El  lequel?  demianda  vivement  le  vieillard. 
filhel  se  tut. 

L'efTort  etait  irop  grand  pour  elle,  de  conltnuer  a  ac- 
cuser le  bien-airae  Ordener,  qu*.elle  defendait  autre- 
fois centre  son  pere. 

—  Je  ne  suis  plus  le  comte  de  GnffiNifeld,  pour- 
Buivit  celui-ci«  Je  ne  suis  plus  le  grand  ohanceKer  de 
Danemark  cl  de  Norvege,  le  dispensateor  favori  des 
jiraces  royales,  le  tout-puissant  ininistre.  Je  suis  un 
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miserable  prisonnier  d'£tat,  an  proscrit,  un  pestifere 
politique.  C*est  deja  du  courage  qae  de  parler  de  inoi 
Bans  execration  i  tous  ces  homines  ifue  j'ai  combles 
d'honneurs  et  de  biens ;  c'est  du  devouement  que  de 
fninchir  le  seuil  de  ce  cachot,  si  Ton  nest  pas  un 
geolierou  un  bourreaa;  c'estde  rberoisnie,  niaiille, 
que  de  le  franchir  en  se  disant  mon  ami.  —  Non  ,  je 
ne  serai  point  ingrat  comme  toute  cette  race  humaine. 
Ce  jeune  homme  a  merite  ma  reconnaissance ,  ne  fAt- 
ce  que  pour  m'avoir  montre  un  visage  bienveillant  et 
f?M  entendre  une  voix  consolatrice. 

Ethel  ecoutait  peniblement  ce  langage,  qui  Teut 
ravie  quelques  jours  plus  tot ,  lorsque  eel  Ordener  ctait 
encore  dans  son  coeur  son  Ordener.  Le  vieillard, 
apres  s'etre  arrete  un  moment,  reprit  d'une  voix 
solennelie : 

—  ficoutez-moi ,  ma  fille ,  car  ce  que  je  vais  vous 
dire  est  grave.  Je  me  sens  deperir  lentement ;  la  vie 
se  retire  peu  a  peu  de  moi;  oui,  ma  fille,  ma  fin  ap- 
proche. 

Ethel  rinterrompit  par  un  gemissement  etoufTi& 

—  0  Dieu !  mon  pere ,  ne  parlez  pas  ainsi ;  de 
grace,  epargnez  voire  pauvre  fille!  Helasl  esf-ce 
que  vous  voulez  Tabandonner  aussi?  Que  deviendra- 
t-elle,  seule  au  monde,  quand  votre  protection  lui 
manquera  ? 

—  La  protection  d'un  proscrit !  dit  le  pere  en  re- 
mnant la  tete...  Au  resle,  c'est  k  cela  que  j'ai  pense. 
Oui ,  votre  bonheur  fufur  m'occupe  plus  encore  que 
mes  malheurs  passes...  ficoutez-moi  done,  et  ne 


660  HAN  D'ISLANDE. 

m'inlerrompez  plus.  Get  Ordener  ne  m^rite  pas  d'etre 
juge  aussi  severement  par  vous ,  ma  fille ,  et  j'avais 
cru  jusqu'ici  que  vous  n*aviez  point  tant  d*aversion 
pour  lui.  Ses  dehors  sonl  francs  et  nobles ,  ee  qui  ne 
prouve  rien  a  la  verite ;  mais  je  dois  dire  qu'il  ne  me 
parait  pas  peut-etre  sans  quelques  vertus,  bien  qu'il 
lui  suflise  de  porter  une  ame  d'homme  pour  renfermer 
en  lui  le  germe  de  tons  les  vices  et  de  tous  les  crimes. 
Toule  flamme  donne  sa  fumee. 

Le  vieillard  s'arrela  encore  une  fois,  et,  fixant  son 
regard  sur  sa  fille ,  il  ajoula  : 

—  Averti  interieurement  de  Tapproche  de  ma  morl, 
j*ai  medite  sur  lui  et  sur  vous,  filhel ;  et,  s'il  revient, 
comme  j'en  ai  Tesperance... ,  je  vous  le  donne  pour 
protecleur  et  pour  mari. 

fithel  palif ,  trembia ;  c'etait  au  moment  ou  son  reve 
de  bonheur  venait  de  s'envoler  pour  jamais  que  son 
pere  essayait  de  le  realiser.  Cette  pensee  si  amere: 
J'aurais  done  pu  4tre  heureuse!  vinl  rendre  a  son  des- 
espoir  toute  sa  violence.  Elle  resia  un  moment  sans 
pouvoir  parler ,  de  peur  de  laisser  echapper  les  larmes 
brulahtes  qui  roulaient  dans  ses  yeux. 

Le  pere  attendait. 

—  Quoi  1  dit-^Ue  enfin  d'une  voix  eteinte ,  vous  me 
le  destiniez  pour  mari ,  mon  seigneur  et  pere ,  sans  con- 
naitre  sa  naissance ,  sa  famille .  son  nom  ? 

—  Je  ne  vous  le  desUnais  point,  ma  fille ,  je  vous 
le  destine. 

Le  ton  du  vieillard  etait  presque  imperieux ;  £thel 
soupira. 
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—  Je  vous  le  destine,  dis-je.  Et  que  m'iraporte 
sa  naissance  ?  je  n'at  pas  besoin  de  connaitre  sa  fatnille, 
puisque  je  connais  sa  personne.  Songez-y  :  c'est  la 
seule  ancre  de  salut  qui  vous  reste.  Je  crois  qu'il  n'a 
heureusement  pas  pour  vous  la  meme  repugnance  que 
vous  monlrez  pour  lui. 

La  pauvre  jeune  fille  leva  les  yeux  au  ciel. 

—  Vous  m'entendez ,  fithel ;  je  le  repetc ,  que  me 
fait  sa  naissance  ?  il  est  sans  doute  d'un  rang  obscnr, 
car  on  n'enseigne  pas  a  ceux  qui  naissent  dans  les 
palais  k  frequenter  les  prisons.  Oui ,  ct  ne  manifestez 
pas  d'orgueilleux  regrets ,  ma  iille ;  n  oubliez  pas 
qu'fithel  Schumacker  n'est  plus  princesse  de  Wollin  et 
comtesse  de  Tongsberg ;  vous  cles  redescendiie  plus  bas 
que  le  point  d'ou  votre  pere  s'esl  clove.  Soyez  done 
heureusc  si  cet  homme  accepte  voire  main,  quelle  que 
soit  sa  famille.  S*il  est  d'une  humble  naissance ,  tant 
mieux ,  ma  fille  :  vos  jours  du  moins  seront  a  Tabri  des 
orages  qui  ont  tourmenle  les  jours  de  votre  pei  e.  Vous 
coulerez ,  loin  de  I'envie  et  de  la  haine  des  hommes, 
sous  quelque  nom  inconnu,  une  existence  ignor^e, 
bien  differente  de  la  mienne ,  car  elle  s*achevera  mieux 
qu'elle  n'aura  commence... 

£thei  etait  lombee  a  genoux  devant  le  prisonnicr. 

—  0  mon  pere ! . . .  grice ! 

li  ouvrit  ses  bras  avec  surprise. 

—  Que  voulez-vous  dire,  ma  fille? 

—  Au  nom  du  ciel ,  ne  me  peignez  pas  ce  bonheur, 
il  n'est  pas  fait  pour  moi ! 

—  filhel ,  reprit  severement  le  vieillard ,  ne  vous 
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jouez  pas  de  toute  votre  vie.  J'ai  refuse  la  main  d*une 
princesse  de  sang  royal ,  d'une  princesse  de  Holstein- 
Augustenbourg ,  entendez-vou$  cela  ?  et  mon  orgueil  a 
^te  cruellement  puni.  Yous  dedaignez  celle  d'un  hqmine 
obscur ,  mais  loyal ;  tremblez  que  le  votre  ne  soil  aussi 
tristement  chalie. 

—  Plut  au  ciel ,  murmura  fithel ,  que  ce  fut  un 
homme  obscur  et  loyal ! 

Le  vieillard  se  leva  et  fit  quelques  pas  dans  l^appar- 
tement  avec  agitation. 

—  Ma  fiUe ,  dit-il ,  c'est  votre  pauvre  p^re  qui  vous 
en  prie  et  qui  vous  Tordonne.  Ne  me  laissez  pas  k  ma 
mort  une  inquietude  sur  votre  avenir ;  promettea^moi 
d'accepter  cet  elranger  pour  epoux. 

—  Je  vous  obeirai  toujours ,  mon  pere ;  mais  n'e*- 
perez  pas  son  retour... 

—  J'ai  pese  les  probabilites,  et  je  pense,  d'aprte  Tao- 
cent  dont  cet  Ordener  pronongait  votre  nom... 

—  Qu'il  m'aime!  interrompit  Ethel  am^ment 
Oh !  non ,  ne  le  croyez  pas. 

Le  pere  repondit  froidement : 

—  J 'ignore  si ,  pour  employer  votre  expression  de 
jeune  fille ,  il  vous  aime ;  mais  je  sais  qu'il  reviendra. 

—  Abandonnez  cette  idee ,  mon  noble  pere.  D'ail- 
leurs,  vous  ne  voudriez  peut-etre  pas  qu'il  fut  votre 
gendre,  si  vous  le  connaissiez. 

—  Ethel,  il  le  sera,  quels  que  soient  son  nom  et  son 
rang. 

—  Eh  bien,  reprit-elle,  si  oe  jeune  homme,  cn  qui 
vous  avez  vu  un  consolateur,  en  qui  vous  voulez  voir 
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un  soiilicn  |>our  voire  iille...  mon  sdgneur  et  pei^,  si 
c/elait  le  iils  d'un  de  vos  mortels  enoernis,  du  vice-roi 
de  Norv€ge,  du  comte  Guldenlew?... 
Schumacker  recula  de  deux  pas. 

—  Que  dites-vous,  grand  Dieu  1  Ordener !  cet  Or^ 
dener ! . . .  cela  est  impossible  I . 

L'indicible  expression  de  haine  ((ui  veoail  de  s'allumer 
dans  les  yeux  ternes  du  vieillard  gla^a  le  coeur  trem- 
blant  d'Ethel,  qui  se  repentit  vainement  de  la  parole 
imprudente  qu'dle  venait  de  pronooeer. 

Le  coup  elait  porte.  Schomacker  resta  quelques  in- 
slants  immobile  et  les  bras  croises  :  tout  son  corps  tre&- 
saillait  cooune  s'il  avait  ete  sur  un  gril  ardent ;  see 
prunelles  flamboyantes  sorlaient  de  leur  orbite,  et  son 
regard,  fixe  sur  les  dalles  de  pierre,  paraissait  vodoir 
les  enfoncer.  Enfin  quelques  paroles  sortirent  de  ses 
levres  bleues,  pronoucees  d'une  voix  aussi  faible  que 
ceUe  d'un  hooime  qui  reve. 

— Ordener!...  Oui,  c'esteela,  Ordener Guldenlew!... 
G'est  bien.  Allons  !  Sbumacker,  vieux  insens^,  ouvre- 
lui  done  tes  bras,  ce  loyal  jeune  honuae  vient  pour  te 
poigoarderl 

Tout  h  coup  il  frappa  le  sol  du  pied,  et  sa  voix  devint 
tooaante. 

—  lis  m'ont  done  envoye  loute  leur  infame  raoe  pour 
m'insulter  dans  ma  chute  et  dans  foa  captiviie !  j'avais 
deja  vu  un  d'Ablefeld,  j*ai  presque  souri  a  nn  Gul- 
denlew L..  Les  monstresl  Qui  eut  dit  cela  de  cet  Orde- 
ner, qu'jl  portait  une  pareille  aiae  et  un  pareil  Aom  ? 
Malfaeor   moil  iQalbeur  a  lui  J 
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Puis  il  lomba  ancanti  sur  son  fauteuil ;  et,  tandis  qae 
sa  poilrinc  oppressee  se  degonflait  par  de  longs  soiipirs, 
la  paiivre  Ethel,  palpilante  d'effroi,  pleurait  a  ses 
pieds. 

—  Ne  pleure  pas,  ma  fille,  dil-ild'une  voix  sinislre; 
viens,  oh !  viens  sur  mon  coeur. 

Et  il  la  pressa  dans  ses  bras, 
fithel  ne  savait  comment  s'expliquer  cette  caresse 
dans  un  moment  de  rage,  lorsqu'il  reprit  : 

—  Du  moins,  jeune  fille,  tu  as  ete  plus  clairvoyante 
que  ton  vieux  pere.  Tu  n'as  point  ete  trompee  par  le 
serpent  aux  yeux  doux  et  venimeux.  Viens,  que  je  te 
remercie  de  la  haine  que  tu  m'as  fait  voir  pour  cet 
execrable  Ordener. 

EUe  fremit  de  cet  eloge,  helas !  si  peu  merite. 

—  Mon  seigneur  et  pere,  dit-elle ,  calmez-vous... 

—  Promets-moi,  poursuivail  Schumacker,  de  vouer 
toujours  les  memes  sentiments  au  fils  de  Guldenlew; 
jure-le-moi  1 

—  Dieu  defend  le  serment,  mon  pere. 

—  Jure-le,  ma  fille  I  repela  Schumacker  avec  vehe- 
mence. N'est-il  pas  vrai  que  tu  conserveras  toujours  le 
meme  coeur  pour  cot  Ordener  Guldenlew  ? 

Ethel  n'eut  pas  de  peine  k  repondre  :  —  Tou- 
jours ! 

Le  vieillard  Tattira  sur  sa  poitrine. 

—  Bien,  ma  fille,  que  je  te  legue  au  moins  ma 
haine  pour  eux,  si  je  ne  puis  te  I^guer  les  biens  et  les 
honnenrs  qu'ils  m'ont  ravis.  ficoute,  ils  ont  enleve 
&  ton  vieux  pere  son  rang  et  sa  gloire;  ils  Tont  traine 
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d*un  echafaud  dans  les  fers^  conune  pour  ine  souiller 
de  toutes  les  infamies  en  me  faisant  passer  par  tous 
les  suppliees.  Les  miserables!  Et  c'est  a  moi  qu'ils 
devaient  le  pouvoir  qu'ils  ont  tourne  conire  moi!  Oh! 
que  le  ciel  et  Tenfer  m'entendenl,  et  qu'ils  soient 
tous  maudits  dans  leur  exislepce,  et  mandils  dans  leur 
posterite ! 

11  se  tut  un  moment;  puis,  embrassant  sa  pauwe 
fille,  epouvantee  de  ses  imprecations  : 

—  Mais,  mon  filhel,  toi  qui  es  ma  seule  gloire  et 
mon  seul  bien,  dis-moi,  comment  ton  instinct  a-t-il  ete 
plus  habile  que  le  mien?  Comment  as-tu  decouvert  que 
cet  eire  porlail  Tun  des  noms  abhorres  qui  son  I  ecrits 
au  fond  de  mon  coeur  avec  du  fiel  ?  Comment  as-tu 
penelre  ce  secret? 

Elle  rassemblait  ses  forces  pour  rcpondre,  quand  la 
porte  s'ouvrit. 

Un  homme  vetu  de  noir,  porlant  d  sa  main  une  verge 
d'ebene  et  a  son  cou  une  chatne  d*acier  bruni,  parut 
sur  le  seuil,  environne  de  hallebardiers  egalement  vetus 
de  noir. 

—  Que  me  veux-lu?  demanda  le  captif  avec  aigreur 
et  ^tonnement. 

L'homme,  sans  lui  repondre  et  sans  le  regarder, 
deroula  un  long  parchemin,  auquel  pendait  a  des 
fils  de  soie  un  sceau  de  cire  verle,  et  lut  d  haute 
voix  : 

—  «  Au  nom  de  Sa  Majeste  noire  misericordieux 
a  souverain  et  seigneur,  Christiern,  roi ! 

«  II  est  enjoint  a  Schumacker ,  prisonnier  d'Etat 
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c  dans  la  forteresse  royaFe  de  Munckbolm,  et   sa  fiOe, 
«  de  scHvre  le  porleur  dudit  ordre.  » 
Schumacker  r^peta  sa  quartion  : 

—  Que  me  veux-ta  ? 

L'homme  noir,  toujoars  impassible,  se  mit  en  devoir 
de  recommencer  sa  lectnre. 

—  II  suffit,  dit  le  vieillard. 

Alora,  se  levant,  il  fit  aigne  i  Ethd,  smprise  et 
epouvantee,  de  suivre  avec  lui  cette  tognbre  escorte. 
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Un  signal  lafobra  est  donn^,  na  ministre  alqeet 
ite  la  jmtice  ifent  de  frapfer  k  sa  porte»  at  Tafartir 
qn*on  a  baaoin  da  Ini. 

losDH  w  Mabtri. 


La  nuit  venait  de  tomber ;  un  vent  froid  sifTlait  aa- 
tour  de  la  tour  Maudite ,  et  les  portes  de  la  mine  de 
Vygla  tremblaient  dans  leurs  gonds,  comme  si  la  meme 
main  les  eut  secou^es  toutes  a  la  fois. 

Les  farouches  habitants  de  la  tour,  le  bourreau  et  sa 
£amille ,  elaient  reunis  autour  du  foyer  allume  au  milieu 
de  la  salle  du  premier  etage ,  qui  jetait  des  rongeurs 
vacillantes  sur  leurs  visages  sombres  et  sur  leurs  v6te- 
ments  d'ecarlate.  U  y  avait  dans  les  traits  des  enfanfs 
quelque  chose  de  feroce  comme  le  rire  de  leur  pere,  et 
de  hagard  comme  le  regard  de  leur  m^re.  Leurs  yeux, 
ainsi  que  ceux  de  Bechlie,  etaient  toumes  vers  Orugix, 
qui ,  assis  sur  une  escabelle  de  bois ,  paraissait  fp- 
prendre  haleine ,  et  dont  les  pieds  couverts  de  poussiere 
annon^aient  qu'il  venait  darriver  de  quelque  lointnine 
expedition. 


V48  HAN  D'ISLANDE. 

—  Femme ,  ecoute ;  ^coutez ,  enfants.  Ce  n'est  pas 
pour  apporler  de  mauvaises  nouvelles  que  j'ai  cte 
absent  deux  jours  entiers.  Si ,  avant  un  mois ,  je  ne 
suis  pas  executeur  royal ,  je  veux  ne  savoir  pas  serrer 
un  noeud  coulant  ou  manier  une  hache.  Rejouissez- 
vous,  mes  petils  louveteaux,  votre  pere  vous  laissera 
peut-etre  pour  heritage  Fechafaud  meme  de  Copen- 
hague. 

—  Nychol,  demanda  Bechlie,  qu'y  a-t-il  done? 

—  Et  toi ,  ma  vieille  bohemienne ,  reprit  Nychol 
avec  son  rire  pesant,  rejouis-toi  aussi !  tu  peux  t'ache- 
ler  des  colliers  de  verre  bleu  pour  orner  ton  cou  de 
cigognc  elranglee.  Notre  engagement  expire  bientol ; 
mais,  va,  dans  un  mois,  quand  tu  me  veri^s  le  pre- 
mier bourreau  des  deux  royaumes,  tu  ne  refusei^s  pas 
de  casser  une  autre  cruche  avec  moi. 

—  Qu'y  a-t-il  done ,  qu'y  a-MI  done ,  mon  pere? 
demanderent  ies  enfants ,  dont  I'ain^  jouait  nvec  un 
chevalet  tout  sanglant,  tandis  que  le  plus  jeune  s*amusait 
a  plumer  vivant  un  petit  oiseau  qu'il  avait  pris  ^  sa  mere 
dans  le  nid  meme. 

—  Ce  qu'il  y  a ,  mes  enfants Tue  done  eet  oiseau, 
Haspar ,  il  crie  comme  une  mauvaise  scie  ;  et  d'ailleurs 
il  ne  faut  pas  ctre  cruel.  Tue-Ie...  Ce  qu'il  y  a?  Rien, 
peu  de  chose  vraiment,  sinon ,  dame  Bechlie,  qu'avant 
huit  jours  d'ici  Tex-chancelier  Schumacker,  qui  est  pri- 
sonnier  k  Munckholm,  apres  avoir  vu  mon  visage  de  si 
pres  a  Copenhague,  el  le  fameux  brigand  d'lslande  Han 
de  Klipstadur,  me  passeront  peut-etre  tous  deux  a  la  fois 
par  les  mains. 
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L'ceil  egare  de  la  femme  rouge  prit  une  expression 
d'elonnement  et  de  curiosity. 

•w  Schumacker !  Han  d'lslande !  comment  cela ,  Ny- 
chol? 

—  Voili  tout.  J'ai  rencontre  hier  matin ,  sur  la  route 
deSkongen,  au  pontde  I'Ordals,  tout  le  regiment  des 
arquebusiers  de  Munckholm ,  qui  s'en  retournait  k 
Drontheim  d'un  air  tres-victorieux.  J^ai  questionnd  un 
des  soldats,  qui  a  daigne  me  repondre,  parce  qu'il 
ignorait  sans  doute  pourquoi  ma  casaque  et  ma  char- 
rette  sont  rouges ;  J'ai  appris  que  les  arquebusiers  reve- 
naient  des  gorges  du  Pilier-Noir,  ou  ils  avaient  mis 
en. pieces  des  bandes  de  brigands,  c'est-5-dire  de  mi- 
neurs  insurges.  Or  tu  sauras,  Bechlie  la  bohemienne, 
que  ces  rebelles  se  r^voltaient  pour  Schumacker,  et 
etaient  commandes  par  Han  d'lslande.  Tu  sauras  que 
cette  levee  de  boucliers  constitue  pour  Han  d'lslande 
un  bon  crime  d'insurrection  centre  Tautorile  royale, 
et  pour  Schumacker  un  bon  crime  de  haute  trahison ; 
ce  qui  amene  tout  naturellement  ces  deux  honorables 
seigneurs  a  la  potence  ou  au  billot.  Ajoute  a  ces  deux 
superbes  executions ,  qui  ne  peuvent  manquer  de  me 
rapporter  au  moins  quinze  ducats  d'or  chacune ,  et  de 
me  faire  le  plus  grand  honneur  dans  les  deux  royau- 

mes ,  celle§ ,  moins  importantes  ^  la  verite ,  dc  quel- 

ques  autres... 

—  Mais  quoil  interrompit  Bechlie,  Han  d'lslande  a 
doncet^  pris?... 

—  Pourquoi  interrompez-vous  voire  seigneur  et 
maitre,  femme  de  perdition?  dit  le  bourreau.  Qui, 
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sans  doute^  {aiBew^  eet  HipreBBUe  Bm  dldhuide 
a  ete  pris ,  avec  quelques  aulMB«ehef6  de  bngnds , 
lieutenaiits ,  qui  me  dnappurterral  bieii  ^bobbi  <tiaeun 
douze  ecus  par  tele,  sans  compter  la  vente  des  csrii- 
vres.  II  aite  piis.,  mas  dt&-fe,  et  je  J'ai  vu,  pviBqn'il 
fmjt  fiatis&ire  enlieremeBt  i^Mre  cwiesile,  funar  note 
Ifis  rangs  4de6  saidata. 

La  i&iame  et  Jes  eafaBte  se  npppoehfipent  Vmnmt 
dK)rugiiL 

—  Quoil  lu  Fbs  p6nef  ^eflaanSeiBBt  Ibb  in- 
fants. 

—  Taisez-vous,  en&ntB.  VaiscrttE^oaaHie  un 
guin  qui  ae  dit  inneoBiit  ie  B'ai  w.  CVspt  we  es- 
p6ce  de  geant :  U  laarduiit  Jes  fanis  firaiBeB ,  «cbh 
cbaines  derriere  le  4q6  ,  et  le  6mt  bmAL  Cert  qae, 
sans  doule,  il  a  ale  Uesse  i  la  Aele.  Jhn  mH 
tranquiUe ,  Bvaot  j»eu  jt  I'mni  ^aisA  de  oette  fates- 
sura. 

Ji^es  avoir  m&\e  i  tennbl»  quraioB  ini  htr- 
nble  geste,  le  boncreaa  Qonttim  :  —  H y  Hvait  der- 
riere lui  quatre  de  «b  oompagwns^  egalement  pri- 
sonniers  j  JUesses  de  aieme ,  tet  qm'm  «enit  eonnM 
lui  4  Drontheim ,  <m  ih  Berest  ifiig^s  «ree  TeiK-gmd 
chancdier  Schumaoker,  ]Mr  «  tatHnmi  ou  siegera  4e 
haut  syndic^  €t  que  |>i«Bid«a  ::le  gand  icbfMxfter  bc- 
(uel. 

—  Les  deux  premiers  etaient  deux  vidihvds ,  4Mt 
Tun  poriait  le  £aiitre  -de  umaemr^  «flt  lute  ie  boiniet 
de  AiontqgBanL  Tobb  den  iparaisBaeMl  lioiesperas. 
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Des  deux  autres,  Tun  etait  un  jeune  mineur,  qui  mar- 
cbaith  tete  iiaute  6D  sifflant;  Tautre...  te  souviens-tu, 
ma  •damnee  Bedilie,  de  oes  voyageurs  qui  sont  enlres 
dans  cette  tour  il  y  a  one  dieaine  de  jours,  la  nuit  de  ce 
viofent  oragti 

—  Gomme  Satan  se  souvient  du  jour  de  sa  chute, 
i^epoiidit  la  femme. 

—  Avai£htu  remarque  parmi  ces  etrangers  un  jeune 
bomme  qui  accompagnait  ce  vieuK  docteur  fou  a  grande 
pemique?  un  jeune  homme,  te  di&je,  v^u  d'an 
grand  manteau  vert  et  coifie  d'une  toque  a  plume 
noife? 

—  En  V6ril6,  je  crois  Tavotr  encore  devant  leayenx, 
me  disant  :  Femme,  nous^tvans  de  I'ar,.. 

—  Eh  bien^  la  vieille^  jeveux  n*avoir  jamais  dran- 
gl6  que  des  coqs  de  bruyere  si  le  qualrieme  prisonnier 
n'est  pas  oe  jeune  homme.  Sa  figure  m'^it,  a  la  ve* 
rite,  entierement  cachee  par  sa  plume,  sa  toque,  ses 
cheveux  et  son  manteau;  d'ailleurs,  il  baissait  la  t£te« 
Mais  c'est  bien  le  meme  v6temeat,  les  memos  bottP 
nes,  le  meme  air«..  Je  vwx  avaler  d'cne  bouchee  ie 
gpbet  de  pierre  de  Skongen,  si  ce  n^est  pas  ie  m^e 
bomme  I  Quedis-tu  de  cela,  Bechlie?  Ne  aerait-il  pas 
plaisant  qu*apres  avoir  re^u  de  moi  de  quoi  soutenir 
sa  vie,  oet  etranger  en  regat  egalement  de  qooi  Fa- 
breger,  et  qu'il  ea&r^i  mm  babilete  apres  afoir 
eprouve  roon  hospitdit^t 

Le  bourreau  prolmgea  qudque  temps  mil  gros  rire 
siaistre,  puis  fl  reprit : 
^  Aliens,  n^oviifieK-imA  done  Ipvs,  el  bovrnis. 
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Oui,  Bechlie,  donne-moi  un  verre  de  ceite  biere  qui 
rape  le  gosier  comme  si  Ton  buvait  des  limes,  que  je 
le  vide  a  mon  avancement  futur...  AUons,  honneur 
ot  sante  au  seigneur  Nychol  Orugix,  executeur  royal 
en  perspective!...  Je  I'avouerai,  vieille  pecberesse, 
que  j'ai  eu  de  la  peine  k  me  rendre  au  bourg  de  Noes 
pour  y  pendre  obscurement  je  ne  sals  quel  ignoble 
voleur  de  choux  et  de  chicoree.  Cependant,  en  y  refle- 
chissanty  j'ai  pense  que  trente-deux  ascalins  n'etaient 
pas  encore  a  dedaigner,  et  que  mes  mains  ne  se  degra- 
deraient  en  executant  de  simples  voleurs  et  autres  ca- 
nailles de  ce  genre  que  lorsqu'elles  auraient  d^pite 
le  noble  comte  ex-grand  chancelier  et  le  fameux  demon 
d'Islande.*.  Je  me  suis  done  resigne ,  en  attendant 
mon  dipl6me  de  mailre  royal  des  hautes  oDuvres,  k  ex- 
pedier  le  pauvre  miserable  du  bourg  de  Noes ;  et  voici, 
ajouta-t-il  en  tirant  une  bourse  de  cuir  de  son  havre- 
sac,  voici  les  trente-deux  ascalins  que  je  t'apporte,  la 
vieille. 

>  En  ce  moment,  le  bruit  du  cor  se  fit  entendre  a  trois 
reprises  differentes,  en  dehors  de  la  tour. 

—  Femme,  cria  Orugix  en  se  levant,  ce  sont  les 
archers  du  haut  syndic. 

A  ces  mots,  il  descendil  en  toute  hUte. 
Un  instant  apres  il  reparut,  porlant  un  grand  par- 
chemin,  dont  il  avait  rompu  le  sceau. 

—  Tiens,  dit-il  a  sa  femme,  voil4  ce  que  le  haut 
syndic  m'envoie.  DechifTre-moi  cela,  toi  qui  lirais  le 
grimoire  de  Satan.  Ce  sont  peut-etre  deja  mcs  letlres 
de  promotion ;  car,  puisque  le  tribunal  aura  un  grand 
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chancelier  pour  president  et  un  grand  chancelier  pour 
accuse,  il  conviendrait  que  le  bourreau  qui  executera 
son  arret  fut  un  bourreau  royal. 

Li  femme  regut  le  parchemin,  et,  apres  y  avoir 
quelque  temps  promene  ses  yeux,  elle  lul  ^  haute  voix, 
tandis  que  les  enfants  jetaient  sur  elle  un  regard  hebete 
et  slupide  : 

—  «  Au  nom  du  haul  syndic  du  Drontheimhusl... 
« il  est  ordonne  i  Nychol  Orugix^  bourreau  de  la  pro- 
«  vince,  de  se  transporter  sur-le-champ  a  Dronlheim, 
«  et  de  se  munir  de  la  hache  d'honneur,  du  billot  et  des 
« tentures  noires.  » 

—  C  est  la  tont?  demanda  le  bourreau  d'une  voix 
m&ontente. 

—  C'est  la  tout,  repondit  Bechlie. 

—  Bourreau  de  la  province  !  munnura  Orugix  entre 
ses  dents. 

11  resta  un  moment  jetant  sur  le  parchemin  syndical 
des  regards  d'humeur. 

—  Aliens,  dit-il.eniin,  il  faut  ob^irel  partir.  Voici 
pourtant  qu'on  me  demande  la  hache  d'honneur  et  les 
tentures  noires...  Tu  auras  soin,  Bechlie,  d'enlever  les 
gouttes  de  rouille  qui  ont  delustre  ma  hache,  et  de  voir 
si  la  draperie  n'est  pas  tachee  en  plusieurs  endroits.  En 
somme,  il  ne  faut  pas  se  decourager,  ils  ne  veulent  . 
peut  etre  m'accorder  d'avancement  que  comme  salaire 
de  celte  belle  execution.  Tant  pis  pour  les  condamn^s, 
ils  n'auront  pas  la  satisfaction  d'etre  mis  k  mort  par  un 
ex^cuteur  royal. 
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pun  dans  h  TiUe. 

Ntmo. 

Stadm  am  nt  se  mciUa  k  c«rarl. 
LoPB  Di  Vega,  U  meiUeur  aleadt  ett  U  roi. 


L6  comte  d'Ahlefeld,  trainant  une  ample  simarre 
de  satin  iioir  double  d'hermine,  la  te(e  et  les  epauFes 
cacliees  par  une  large  perruque  magistrale,  et  la  poi- 
trine  chargeede  plusieurs  etoiles  et  decorations,  parmi 
lesquelles  on  distinguait  les  colliers  des  ordres  royaox 
de  TElephant  et  de  Dannebrog ;  revetu,  en  un  mot,  du 
costume  complet  de  grand  chancelier  de  Daneroark  et 
de  Norvege,  se  promenait  d'un  air  soucieux  dans 
Tappartement  de  la  comtesse  d'Ahlefeld,  seule  avec  lui 
en  ce  moment. 

—  Allons,  il  est  neuf  beures,  le  tribunal  m  entrer 
en  stance ;  il  ne  faut  pas  le  faire  attendre,  car  il  est 
necessaire  que  I'arret  soit  rendu  dans  la  nuit,  afin 
qu'on  Texeeule  demain  matin  au  plus  tard.  Le  haut 
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syttdic  assure  qM  Is  benrpew  serail  ier  avant 
raahe...  Slphe^e^  avezHrow  oickmne  qu'mr  appretit 
la  barque  qui  doit  me  transpOTter  d  Munckholm  ? 

—  Mofiseigneur  ^  die  vem  attend  depuis  ime  demi- 
beure  an  iwmih  ,  is&fmadik  1»  cenrtesseen  se  aoalevant 
snr  SQWk  faitfenik 

—  El  Hia. lititre ,  est-elle  4  )a  porte?  , 

—  Oui ,  ufeanatigBear. 

—  ^Jons  L..  Veoft  dtoes  dene ,  Elphege,  ajou<a  le 
eomle  ea  ae  fintppant  le  firont,  qo'it  existe  une  mirigue 
aoMiureuse^  antra-  Ocdeaar  GeldenliBw  et  la  fiOe  de 
Schumacker? 

—  Tras*afiH)ureu8e ,  je^ous  jure*  I  r^pllqua^  h  com- 
tesse  en  sourkmt  de  coiere  aft  cb  dedflio. 

—  Qui  se  fut  imagiue  cela  ?.«.  Peurtant^  je  jom  as- 
suEe  que  je  m'en  eiaie  deja  doaAe. 

—  Et  mol  Mmiy,  dil  ]»  aoffllesBtt;....  Cest  un  tour 
que  ce  maudit  Le^  nous  ab  joae. 

—  Yieux  scek^irat  de  MeckJeBboorgeois !  munmira 
le  cbancelier ;  va  ^  je  te  i^cemraanderai  k  Arensderf... 
Si  je  pouvais  k  faire  diagraaiey  !..^  Eh  1  mais  ecoutez 
done  ^  Elphege,  void  ua  trail  de  luniere.. 

—  Quo!  done  ? 

—  Veu&savez  que  left  individuftque  noueallons  jngv 
dans  le  chateau  de  Munekholm  sent  ao  nombre  drsix: 
Schumacker,  que  je  neredoutecai  plus,  jfeapere,  demain 
k  pareille  heuire;.  ca  montagnard  eek)aaa,  noire  faux 
Ikn  d'tdande^  qui  a  jure  de  souteiiir  le  role  jusqu'a  la 
fia,  dans  I'esperaaee  queMusdoemoik^  dent  H  a  dej& 
re^u  de  fortes  sommes  d'argent ,  le  fera  evader.^.  Ce 
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Musdoemon  a  des  idees  vraiment  dtaboliques!...  Les 
quatre  aulres  accuses  sont  les  trois  chefs  des  rebelles, 
et  un  quidam  qui  s*esl  trouve ,  on  ne  sait  comment, 
au  milieu  du  rassemblement  d'Apsyl-Corh ,  et  que  les 
precautions  prises  par  Musdoemon  ont  fait  tomber  dans 
nos  mains.  Musdoemon  pense  que  cet  homme  est  on 
espion  de  Levin  de  Knud.  Et,  en  effet,  en  arrivant  ici 
prisonnier,  sa  premiere  parole  a  ete  pour  demander 
le  general ;  el ,  quand  il  a  appris  Tabsence  du  Mecklen- 
bourgeois,  il  a  paru  consterne.  Du  reste ,  il  n'a  voulu 
repondre  a  aucune  des  questions  que  lui  a  adressees 
Musdoemon. 

—  Mon  cher  seigneur,  interrompit  la  comtesse,  pour- 
quoi  ne  Tavez-vous  pas  interroge  vous-meme? 

—  En  verite ,  Elphege ,  comment  Taurais-je  pu  au 
milieu  de  tous  les  soins  qui  m'accablent  depuis  mon 
arrivee  ?  Je  me  suis  repos^  de  cette  affaire  sur  Musdoe- 
mon ,  qu'elle  interesse  autant  que  moi.  D*ailleurs ,  ma 
chere ,  cet  homme  n'est  d*aucune  importance  par  lui- 
meme:  c'est  quelque  pauvre  vagabond.  Nous  n'en  pour- 
rons  tirer  parti  qu'en  le  presentant  comme  un  agent  de 
Levin  de  Knud  ;  et,  comme  il  a  ete  pris  dans  les  rangs 
des  rebelles,  cela  pourra  prouver  entre  le  Mecklenbour- 
geois  et  Schumacker  une  connivence  coupable ,  qui 
s6ffira  pour  provoquer,  sinqn  la  mise  en  accusation ,  du 
moins  la  disgrace  du  maudit  Levin. 

La  comtesse  parut  mediter  un  moment. 

—  Vous  avez  raison,  monseigneur...  Mais  cette 
falale  passion  du  baron  de  Thorvick  pour  Ethel  Schu- 
macker... 
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Le  chancelier  se  frotta  le  front  de  nouveau ;  puis  tout 
i  coup  haussant  les  epaules : 

—  Jlcoutez,  Elphege ,  nous  ne  sommes  plus  ni  Tun 
ni  Tautre  jeunes  et  novices  dans  la  vie ,  et  pourtant 
nous  ne  connaissons  pas  les  hommes!  Quand  Schumac- 
ker  aura  ete  une  seconde  fois  fl^tri  par  un  jugement  do 
haute  trahison  ,  quand  il  aura  subi  sur  Techafaud  une 
condamnalion  infamante;  quand  sa  fiUe,  retombee  au- 
dessous  des  derniers  rangs  de  la  societe ,  sera  souill^e  h 
jamais  publiquement  de  tout  I'opprobre  de  son  pere, 
pensez-vous ,  Elphege ,  qu'alors  Ordener  Guldenlew  se 
souvienne  un  seul  instant  de  cette  amourette  d'enfance, 
que  vous  nommez  passion ,  d'apres  les  discours  exaltes 
d'une  jeune  folic  prisonniere ;  et  qu'il  balance  un  seul 
jour  entre  la  fille  deshonor^e  d'un  miserable  criminel 
et  la  fille  illustre  d'un  glorieux  chancelier?  II  fnut  juger 
les  hommes  d'apres  soi ,  ma  chere  :  ou  avez-vous  vu 
que  le  coeur  humain  fut  ainsi  fait? 

—  Je  souhaite  que  vous  ayez  encore  raison...  Vous 
ne  trouverez  cependant  pas  inutile ,  n'est-il  pas  vrai ,  la 
demande  que  j'at  faite  au  syndic  pour  que  la  fille  de 
Schumacker  assiste  au  proces  de  son  pere  j  et  soit  placee 
dans  la  mSme  tribune  que  moi  ?  Je  suis  curieuse  d'^tudier 
cette  creature. 

—  Tout  ce  qui  peut  nous  eclairer  sur  cette  affaire  est 
precieux,  dit  le  chancelier  avec  flegme...  Mais,  dilcs- 
moi ,  sail-on  ou  est  Ordener  en  ce  moment  ? 

—  Personne  au  monde  ne  le  sait ;  c'est  le  digne  eleve 
de  ce  vieux  Levin,  un  chevalier  errant  comme  lui.  Je 
crois  qu'il  visite  en  ce  moment  Ward-Hus... 
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—  Bieo^  biea^  notre  Ulrique  le  flMrau  AUaos,  you- 
blie  que  le  tribunal  m'attend..^ 

La  comtesse  arreta  le  grand  chancdieri. 

—  Encore  un  wot ,  monseigfieur  Je  vous  en  ai 

parle  bitf ;  mais  votee  es(Nrit  eiail  octfufft  t.  ^  A*ai  pu 
obteuir  de  reponse.  OuesLmoaFrftdeiic? 

—  Frederic !  dit  le  conaleavec  uiie  cixpreuMilugdbce 
et  en  portani  la  ouia  sur  son  visage. 

—  Oui «  repoodez-moi,  man  Frederic!  Son  regioMt 
*est  de  reteur  i  DroDlfaeim  saos  ku.  lurea-mM  que 

Frederic  a'etait  pas  dans  cette  horrible  gorga  du 
Pilier-Noir^  Pourqjuok  voire  ijgure  art-elle  efaMge 
au  mm  de  Frederic?  Je  suis  daas  uae  mofftfiUe  in- 
quietude L 

Le  chaoceiier  repsit  sa  pbysiononie  inyassibk. 

—  Elphege ,  tranquillises-vous..  Je  vous  jure-  ^*il 
n'etaii  point  dans  le  defile  du  PiUer-Noir.«..  D'ailkurs, 
on  a  publie  la  liste  des  officiets  tues  ou  btesses  daas 
cette  rencontre... 

— Oui,  dit  la  comtessecahnee,  vov&inerasftiurez.  Deua 
officieFS  seulement  ont  ete  tues ,  le  capitaioe  Lary  et  k 
jeune  baron  Randmer,  qui  a  fiMt  lanLdfi^  Soliea  avec  mem 
panvre  Frederic  dons  les  bals^  da  Cfifeahagua  L  CMi  1  j'ai 
lu  et  relu  la  liste ,  je  vous  assure.  Mai&r  dite&-BMi, 
monseigneur^  mon  tils  est  done  reste  aWalhsfarom?... 

—  II  y  est  reste  ^  vepondit  le  comte. 

—  Eh  biea ,  cher  aui ,  dit  la  mere  ame  un>  sourife 
qu'ellc  s'eiTorgait  de  cendre  tendre,  je  ne  vaos  demande 
qu'ime  ghUce  ^  c'cst  de  faice  i evenir  vita  mm  Frederic 
de  cet  alTreux  pays  
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Le  chancelier  se  degagea  peniblement  de  ses  bras 
suppliants. 

—  Madame,  dit-il ,  le  tribunal  m'attend.  Adieu;  ce 
que  vous  me  demandez  ne  depend  pas  de  moi. 

Et  il  sortil  brusquement. 

La  comtesse  demeura  sombre  et  pensive. 

—  Cela  ne  depend  pas  de  lui !  se  dit-elle ;  el  il  lui 
suffirait  d'un  mot  pour  me  rendre  mon  fils  I  —  Je 
I'ai  toujours  pense ,  cet  homme-1^  est  vraiment  me- 
chant. 


XLIII 


Est«ce  ainsi  qu*on  traite  an  homoM  de  macluffet 
e»l-ce  ainri  qtt*on  perd  le  respect  6(k  I  la  justice  ? 
Galdebon  ,  Louis  Pere%  de  Galiee, 


La  tremblonte  £thel ,  que  les  gardes  ont  separee  de 
son  pere  a  la  sortie  du  donjon  dii  Lion  de  Slesvig, 
a  ete  conduile ,  h  travers  de  teriebreux  corridors, 
jusqu'alors  inconnus  d'elle,  dans  une  sorle  de  cel- 
lule obscure ,  qu'on  a  refermee  sur  son  entree.  Du 
cote  de  la  cellule  oppose  a  la  porle  est  une  grande 
ouverture  grillee,  ^  travers  laquelle  penetre  une  lu- 
miere  de  torches  et  de  flambeaux.  Devant  cette  ou- 
verture est  une  banquette  sur  laquelle  est  placee  une 
femme  voilee  et  vetue  de  noir,  qui  lui  fait  signe 
de  s'asseoir  aupres  d'elle.  Elle  obeit  en  silence  et  in- 
terdite. 

Ses  yeux  se  portent  au  deli  de  I'ouverture  grillee. 
Un  tableau  sombre  et  imposant  est  devani  elle. 

A  I'extrcmite  d'une  salle  tendue  de  noir,  ct  faible- 
ment  eclairee  par  des  lampes  de  cuivre  suspendues  a  la 
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voute,  s'eleve  un  tribunal  noir  arrondi  en  fer  a  che- 
val,  occupe  par  sept  juges  vetus  de  robes  noires,  dont 
Tun,  plac^  au  centre  sur  un  siege  plus  eleve,  porte  sur 
sa  poilrine  des  chaines  de  diamants  et  des  plaques 
d'or  qui  elineellent.  Le  juge  assis  a  la  droite  de  celui- 
ci  se  distingue  des  aulres  par  une  ceinlure  blanche  et 
un  manteau  d'hermine,  insigne  du  haul  syndic  de  la 
province.  A  droite  du  tribunal  est  une  estrade  cou- 
verte  d*un  dais,  ou  siege  un  vieillard  revetu  d'habits 
pontificaux;  i  gauche,  une  table  cbargee  de  papiers, 
derriere  laquelle  se  tient  debout  un  homme  de  petite 
taille,  coifle  d'une  enorme  perruque,  et  envelopp6  des 
plis  d'une  longue  robe  noire. 

On  remarque,  en  face  des  juges,  un  banc  de  bois 
entoure  de  hallebardiers  qui  portent  des  torches 
dont  la  lueur,  reflechie  par  une  foret  de  piques,  de 
mousquets  et  de  pertuisanes,  repand  de  vagues  rayons 
sur  les  tetes  tumultueuses  d  une  foule  de  spectateurs, 
presses  centre  la  grille  de  fer  qui  les  separe  du  tri- 
bunal. 

£tliel  observait  ce  spectacle,  comme  si  elle  eut  assiste 
eveill^e  a  un  reve ;  cependant  elle  elait  loin  de  se  sentir 
indifferente  i  ce  qui  allait  se  passer  sous  ses  yeux.  Elle 
entendait  en  elle  comme  une  voix  intime  qui  Tavertis- 
sait  d'etre  attentive,  parce  qu'elle  touchail  i  Tune  des 
crises  de  sa  vie.  Son  cceur  etait  en  proie  h  deux  agita- 
tions differentes  en  meme  temps  :  elle  eut  voulu  savoir 
sur-le-champ  en  quoi  elle  etait  int^ressee  &  la  scene 
qu'elle  contemplait,  ou  ne  le  savoir  jamais.  Depuis 
plusieurs  jours,  Tidee  que  son  Ordener  etait  perdu 
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pour  ellelui  avail  inspire  ie  d^sirdesesper^  d*en  finir 
d'ufie  fois  avec  I'existence,  et  de  pouvoir  lire  d*un  coup 
d*<£il  tout  le  livre  de  sa  deslitiee.  C'est  pourquoi,  com- 
praiant  qu*elle  entratt  dans  Theure  decisive  de  son 
sort,  elle  examina  ie  tableau  lagubre  qui  s'offrait  4  die, 
moias  arvec  repugnance  qu'avec  mie  sorte  de  joie  impa- 
liente  et  funebre. 

Eile  vit  ie  pp^sident  se  lever,  en  prodamant,  au  nom 
du  roi,  que  V audience  de  justice  ^il  i^uverte. 

EUe  enlendit  ie  petit  faomoie  neir,  plic^  i  h  gauChe 
dn  trifcunaly  lire,  d'une  voiic  basse  el  rapvde,  an  long 
dtsoouf^  <m'le  nomde  son  pene,  wx  mols  de  eof»- 
spiration^  de  r^olte  des  mines ^  4e  haute  ttahiscn,  reve- 
nail  frequeminent  Ators  elle  se  rappela  ce  que  la  fable 
inoomiue  lui  avait  dit,  4ans  Ie  jardRn  du  donjon,  de 
raccusatioQ  dont  son  pere  ^ait  menaee ;  et  elle  fremit 
qoand  elle  eatendit  rhomme  a  la  robe  noire  tenmner 
sen  discoors  par  le  mot  de  morl,  fortement  articule. 

tilpoavantee,  eHe  se  tonrna  vers  la  femme  vofl^, 
pour  laquelle  un  sentiment  qu'elle  ne  s'expliquait  pas 
]m  inspirait  de  la  crainte. 

—  Ou  sommes-nous?  qn*«at-ee  qoe  lont  ceci  ?  de* 
niaiida4<-dle  tiaiidefnent, 

Un  geste  de  sa  myst^eme  oompagne  Tiaftita  an  si- 
lenee  el  t  ralteoCioa,  EUe  reporta  sa  vue  dans  la  saHe 
dci  trafaunaL 

Le  vieiflard  vikierable,  en  habils  episeeptox,  venit 
de  90  lever ;  et  £tbd  recneilUt  ces  paroles,  qeTH  pro- 
non^  distinotenent  : 

~  Au  nom  da  Dieu  toot-puissant  €t  misericwdieax, 


HAH  D'ISLANDB. 

soi,  Ite^Aiie-laMtere,  ev6qae  la  royale  ville  de 
Ik9BMm  0t  k  royile  ppemtiee  <du  Draniheiinhus, 
je  salve  le  reepectiible  triboinil  ijm  jitge  an  mm  tki  rci, 
Mim  Mgneurjfpres  Diev^ 

fit  je  dis  —  •qs'^ynit  rensrqm  qoe  les  priimmers 
mencB  tkmmi  ce  Iriboml  6toient  *dfs  iMMnfiies  ^el 
chreliew,  et  >qu'<Hs  n^'aTvieirt  pomt  de  prorarewB,  je 
declaere  respwtddes  juges  q<ie  mon  intention  est  de 
ies  assister  detBtm  MUe  seiooiirs^  (tons  la  craelle  ^m^ 
tkm  Gu  ie  cid  les  a  vouhi  meMre ; 

Priant  Dieu  de  daigner  donner  sa  ferce  S  itetre 
nifinic  feiUesBe sa  lamiere  li  ncftre  p^c^^<n)de 
oeoite. 

CeA  ainsi  que  imi,  *6vfque  <[e  ce  rofd  4ioo^,  je 
saluele  respecflacle    jndieieinL  tribomll. 

Apres  avow  fysR^e  mnsi,  r^vSque  desoendit  de  son 
trone  poivlifical,  lilia  s'asMoir  sor  le  banc  ^e  bois 
destine  aux  aecoses,  tanffis  qn\in  imiroKire  d'approha^ 
(ioB  edatait  parmi  le  people. 

Le  prfeidmt  se  le^a,  fft  dH  ftme  T»ix  secbe  :  - 
Hallebardiers,  qu'on  fasse  silence  1...  Seigneur  ere- 
que,  le  tribunal  remereie  Votre  Rcv6rence,  an  uom 

des   prisoniiiers        Habitants  dn    Dronfheimhus , 

soyeE  attenttfe  i  la  haitte  justice  da  rm  :  le  tribunal 
va  j^gN'Mwappdl   Archers,  qn^on  mhtit  les  ac- 
cuses. 

n  «e  fit  ^ans  rafodMcire  iin  silence  d'tftterite  et  fle  ler- 
reun  seidemerit  Iwitesles  tetes  «*«gilaienl  dans  fombrc^ 
comme  les  sofsAnres  yfagtm  jTurn  mer  tiragease  sur 
laquelle  le  tomerre  s'apprete  \  grander. 
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Bientot  J^ihel  entendit  une  ruaieur  sourde  et  un 
mouvemenl  extraordinaire  se  prolonger  au-dessous 
d'elle,  dans  les  sinistres  avenues  de  la  salle ;  puis  Tau- 
diloire  se  rangea  avee  un  fremissenient  d*impatience 
et  de  curiosite;  des  pas  multiplies  retentirent;  des  hal- 
lebardes  et  des  mousquets  brillerent,  et  bientot  six 
hommes  enehaines  et  entoures  de  gardes  penetrerent, 
la  tete  nue,  dans  Tenceinte  du  tribunal.  Ethel  ne  vit 
que  le  premier  de  ces  six  prisonniers  :  c'etait  un 
vieillard  ^  barbe  blanche,  \e(u  d'une  simarre  noire; 
c'etait  son  pere. 

Elle  s'appuya  defailiante  sur  la  balustrade  de  pierre 
qui  etait  devant  sa  banquette ;  les  objels  roulaient  sous 
ses  yeux  comme  dans  un  nuage  confus,  et  il  lui  sem- 
blait  que  son  cceur  palpitait  4  son  oreille.  EUe  dit 
d'une  voix  faible  :  —  0  Dieu !  secourez-moi ! 

La  femme  voilee  se  pencha  vers  elle,  et  lui  fit  res- 
pirer  des  sels  qui  la  reveillerent  de  sa  lethargie. 

—  Noble  dame,  dit-elle  ranimee,  de  grace,  un  mot 
de  votre  voix  pour  me  convaincre  que  je  ne  suis  pas  ici  * 
le  jouet  des  fantomes  de  Tenfer. 

Mais  rinconnue,  sourde  4  sa  priere,  avait  retourne 
sa  tete  vers  le  tribunal;  et  la  pauvre£thel,  qui  avait 
retrouve  quelque  force,  se  resigna  &  Timiter  en  silence. 

Le  president  s*etait  leve,  et  avait  dit  d'une  voix  lente 
et  solennelle  : 

—  Prisonniers,  on  vous  amene  devant  nous  pour 
que  nous  ayons  a  examiner  si  vous  etes  coupables  de 
haute  trahison,  de  conspiration,  de  revolte  par  les  ar- 
mes  centre  I'autorite  du  -roi  notre  souverain  seigneur. 
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Medilez  maintenant  dans  vos  consciences  ,  car  une 
accusation  de  lese-majeste  «u  premier  chef  pese  sur 
vos  tSles. 

En  ce  moment  un  rayon  de  lumi^re  tomba  sur  le 
\isage  d'un  des  six  accuses,  d'un  jeune  homme  qui 
tenait  sa  tete  penchee  sur  sa  poitrine,  comme  pour 
ddrober  ses  traits  sous  les  boucles  pendantes  de  ses 
longs  cheveux.  Ethel  tressaillit,  et  une  sueur  froide 
sorlit  de  lous  ses  membres :  elle  avail  cru  recon- 
naitre...  Mais  non,  c'etail  une  cruelle  vision  ;  la  salle 
etait  faiblement  eclairee ,  et  les  hommes  s'y  mouvaient 
comme  des  ombres:  &  peine  distinguaiUon  le  grand 
Christ,  d'ebene  poli,  placd  au-dessus  du  fauleuil  du  pre- 
sident. 

Gependant  ce  jeune  homme  etait  enveloppe  d*un 
manteau  qui  de  loin  paraissait  vert;  ses  cheveux  en 
desordre  avaient  des  reflets  chsitains ,  et  le  rayon  inat- 
tendu  qui  avail  dessine  ses  traits...  Mais  non,  cela 
n*etail  pas ;  cela  ne  pouvait  elre !  c'etail  une  horrible 
illusion. 

Les  prisonniers  etaient  assis  sur  le  banc  ou  etait 
descendu  I'eveque.  Schumacker  s*elail  place  k  Tune 
des  extremiles  ;  il  etait  separe  du  jeune  homme  aux 
cheveux  ch&lains  par  ses  qualre  compagnons  d'infor- 
tune,  qui  porlaienl  des  vetements  grossiers,  et  au 
nombre  desquels  on  remarquait  une  espece  de  geant. 
L'eveque  siegeail  a  Tautre  extremite  du  banc. 

j^thel  vit  le  president  se  tourner  vers  son  pere. 

—  Vieillard,  dil-il  d'une  voix  s^v^re,  dites-nous 
votre  nom  et  qui  vous  etes. 

B.  1.  30 
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Le  vieillard  souleva  sa  tete  venerable. 

—  Autrefois ,  repondit-il  en  regardant  fixement  le 
president,  on  m'appelait  comte  de  Griffenfeld  et  de 
Tongsberg,  prince  de  WoUin,  prince  du  Saint-Empire, 
chevalier  de  I'ordre  royal  de  Tfil^phant,  chevalier  de 
Tordre  royal  de  Dannebrog,  chevalier  de  la  Toison 
d*or  d'AUemagne  et  de  la  Jarretiere  d*Angleterre , 
premier  ministre,  inspecteur  general  des  university, 
grand  chancelier  de  Danemark  et  de.. . 

Le  president  Tinterrompit. 

—  Accuse,  le  tribunal  ne  vous  demande  ni  com- 
ment on  vous  a  nomme,  ni  ce  que  vous  avez  6l6j  mais 
comment  on  vous  nomme,  et  ce  que  vous  etes. 

—  Eh  bien ,  reprit  vivement  le  vieillard ,  mainte- 
nant  je  m'appelle  Jean  Schumacker,  j*ai  soixante-neuf 
ans,  et  je  ne  suis  rien  que  votre  ancien  bienfaiteur, 
chanceHer  d'Ahlefeld. 

Le  president  parut  interdit. 

—  Je  vous  ai  reconnu,  seigneur  comte ,  ajouta  I'ex- 
chancelier,  et,  comme  j'ai  cru  voir  qu'il  n'en  etait  pas 
de  meme  4  mon  egard  de  votre  cote,  j'ai  pris  la  li- 
berie de  rappeler  ^  Votre  Gn\ce  que  nous  sommes  de 
vieilles  connaissances.  . 

—  Schumacker,  dit  le  president  d'un  ton  ou  Ton 
senlait  Taccent  de  la  colere  concentree,  ^pargnez  les 
moments  du  tribunal. 

Le  vieux  captif  Tinterrompit  encore. 

—  Nous  avons  chang^  de  r61e ,  noble  chancelier  : 
autrefois  c'etait  moi  qui  vous  appelais  simplement 
d^Ahlefeld  et  vous  qui  me  disiez  seigneur  comte. 
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—  Accuse ,  repliqua  le  president ,  vous  nuisez  a 
votre  caose  en  rappelant  le  jugement  infamant  dont 
vous  etes  deja  fletri. 

—  Si  ce  jugement  est  infamant  pour  quelqu'un, 
comte  d'Ahlefeld ,  ce  n'est  pas  pour  moi. 

Le  vieillard  s'etait  leve  a  demi  en  pronongant  ces 
paroles  avec  force.  Le  president  etendit  la  main  vers 
lui. 

—  Asseyez-vous.  N'insultez  pas,  devant  un  tribunal, 
et  aux  juges  qui  vous  ont  condamne ,  et  au  roi  qui 
vous  a  donne  ces  juges.  Rappelez-vous  que  Sa  Majeste 
a  dalgne  vous  accorder  la  vie,  et  bornez-vous  ici  k 
vous  defendre. 

Schumacker  ne  repondit  qu'en  haussant  les  ^paules. 

—  Avez-vous,  demanda  le  president,  quelques  aveux 
i  faire  au  tribunal  touchant  le  crime  capital  dont  vous 
etes  accuse  ? 

Yoyantque  Schumacker  gardait  le  sUence ,  le  presi- 
dent rep^ta  sa  question. 

—  Esl-ce  que  c'est  k  moi  que  vous  parlez  ?  dit  Tex- 
grand  chancelier.  Je  croyais,  noble  comte  d'Ahlefeld, 
que  vous  vous  parllez  a  vous-meme.  De  quel  crime 
m'entretenez-vous  ?  Est-ce  qoe  j'ai  jamais  donn^  le 
baiser  d'Iscariole  a  un  ami?  Ai-je  emprisonne,  con- 
damne, deshonore  un  bienfaiteur?  depouille  celui  a  qui 
je  devais  tout?  J 'ignore,  en  verite,  seigneur  chancelier 
actuel,  pourquoi  Ton  m'am^ne  ici.  C'est  sans  doute 
pour  juger  de  votre  habilete  k  faire  tomber  des  tetes 
innocenles.  Je  ne  serai  point  filche  en  effet  de  voir  si 
vous  saurez  aussi  bien  roe  perdre  que  vous  perdez 
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le  royaume,  et  s'il  vous  sufiira  d'une  virgule  pour 
causer  ma  mort,  comme  il  vous  a  suffi  d'une  leltre 
de  Talphabet  grec  pour  provoquer  la  guerre  avec  la 
Suede  *• 

A  peine  achevait-il  cetle  raillerie  amere,  que 
rtiomme  place  devant  la  table  £i  gauche  du  tribunal 
se  leva. 

—  Seigneur  president,  dit-il  apres  s'etre  incline 
profond^ment ,  seigneurs  juges,  je  demande  que  la 
parole  soit  interdite  a  Jean  Schumacker ,  s'il  continue 
d'injurier  ainsi  Sa  Grace  le  president  de  ce  respectable 
tribunal. 

La  voix  calrae  de  Teveque  s*^leva. 

—  Seigneur  secretaire  inlime ,  on  ne  peut  interdire 
la  parole  a  un  accuse... 

—  Vous  avez  raison,  reverend  eveque,  s'ecria  le 
president  avec  precipitation.  Noire  inlention  est  de 
laisser  le  plus  de  liberie  possible  a  la  defense...  J'en- 
gage  seulement  laccuse  a  moderer  son  langage,  s'il 
comprend  ses  v^ritables  interets. 

Schumacker  secoua  la  tele ,  et  dit  froidement : 

1  n  y  avail  eu  ea  effSet  de  tr6s-|nrave8  diffSrends  enlre  le  Danemark 
et  la  Sudde,  parce  que  le  comte  d*AhlefeId  avail  exig^,  dans  une  d6- 
gociation,  qtt'un  Iraild  entre  les  deux  fitals  donnftl  au  roi  de  Danemark 
le  litre  de  rex  Gothorum^  ce  qui  semblail  atlribuer  au  monarque  danois 
la  souverainel6  de  la  Gothie^  province  su^doise ;  tandis  que  les  SuMois 
ne  voulaient  lui  accorder  que  la  qualild  de  rex  Golorum^  denomina- 
lion  vague  qui  dquivalait  k  I'ancien  tilre  des  souveratns  danois,  rot  des 
Goths. 

C'est  k  celte  cause,  non  d*une  guerre,  mais  de  longues  et  meaacanlcs 
ii6gociations^  que  Schumacker  faisait  sans  doule  allusion. 
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—  II  parait  que  le  comte  d'Ahlefeld  est  plus  snv  de 
son  fait  qu'en  1677. 

—  Taisez-vouSy  dit  le  president.  Et,  s'adressant  sur- 
le-champ  au  prisonnier  voisin  du  vieillard ,  il  lui  de- 
manda  quel  ^tait  son  nom. 

Celmt  un  montagnard  d'une  taille  colossale ,  dont  le 
front  etait  entoure  de  bandages,  qui  se  leva  en  disant: 

—  Je  suis  Han  ,  de  Klipstadur,  en  Islande. 

Un  fremissemenl  d'epouvanfe  erra  quelque  temps 
dans  la  foule,  et  Schumacker,  soulevant  sa  tete  pensive 
deja  retombee  sur  sa  poitrine,  jeta  un  brusque  regard 
sur  son  formidable  voisin ,  dont  tous  les  autres  coaccuses 
se  lenaient  eloignes. 

—  Han  d'Islande ,  demanda  le  president  quand  le 
trouble  fut  dissipe,  qu-avez-vous  a  dire  au  tribunal? 

De  tous  les  spectateurs,  £thel  n'avait  pas  ele  la  moins 
frappee  de  la  presence  du  brigand  fameux  qui,  depuis 
si  longtemps,  lui  apparaissait  dans  toutes  ses  terreurs. 
Elle  attacha  avee  une  avidile  craintive  son  regard  sur 
le  geant  monstrueux  que  son  Ordener  avail  peut-etre 
combattu ,  dont  il  avait  peut-etre  ete  la  victime.  Celte 
idee  se  retourna  dans  son  coeur  sous  toutes  ses  formes 
douloureuses.  Aussi ,  enlierement  absorbee  par  une 
foule  d  emotions  dechirantes ,  elle  entendit  a  peine  la 
reponse  qu'adressait  au  president,  dans  un  langage 
grossier  et  embarrasse ,  ce  Han  d'Islande ,  en  qui  elle 
voyait  presque  le  meurtrier  de  son  Ordener.  Elle  com- 
prit  seulement  que  le  brigand  se  declarait  le  chef  des 
bandes  rebelles. 

—  Est-ce  de  vous-meme,  demanda  le  president ,  o« 
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par  une  instigation  ^trangere,  que  vou3  avez  pris  le 
commandemenl  des  insurges  ? 
Le  brigand  repondit ; 

—  Ce  n'est  pas  de  moi-nieme. 

—  Qui  vous  a  provoqud  a  ce  crime? 

—  Un  homme  qui  s'appelait  Hacket. 

—  Quel  etait  ce  Hacket  ? 

—  Un  agent  de  Schumacker,  qu'il  nommait  aussi 
comte  de  Griffenfeld. 

Le  president  s'adressa  ^  Schumacker : 

—  Schumacker ,  connaissez-vous  ce  Hacket  ? 

—  Vous  m'avez  prevenu ,  comte  d'Ahlefeld ,  re- 
parlit  le  vieillard;  j'allais  vous  adresser  la  meme 
question. 

—  Jean  Schumacker,  dit  le  president ,  vous  fetes  mal 
conseille  par  votre  haine.  Le  tribunal  appreciera  votre 
systeme  de  defense. 

L'eveque  prit  la  parole. 

—  Seigneur  secretaire  intime ,  dit-il  en  se  toumant 
vers  Vhomme  de  petite  taille  qui  paraissait  faire  les 
fonctions  de  greffier  et  d'accusateur ,  ce  Hacket  est-il 
parmi  mes  clients  ? 

—  Non ,  Votre  Reverence ,  repondit  le  secretaire. 

—  Sait-on  ce  qu'il  est  devenu? 

—  On  n'a  pu  le  saisir  :  il  a  disparu. 

On  eut  dit  qu'en  parlant  ainsi  le  seigneur  secretaire 
intime  composait  sa  voix. 

—  Je  crois  plutot  qu'il  s  esi  evanoui ,  dit  Schu- 
macker. 

L'eveque  continua : 
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—  Seigneur  secretaire,  fail-on  poursuivre  ce  Hacket? 
A-t-on  son  signalement? 

Avant  que  le  secretaire  intime  eut  pu  repondre,  un 
des  prisonniers  se  leva,  c'etait  un  jeune  mineur  d'un 
visage  apre  et  fier. 

—  II  serait  aise  de  Tavoir,  dit-il  d'une  voix  forte. 
Ce  miserable*  Hacket,  Tagent  de  Schumacker,  est  un 
homme  de  petite  stature,  d'une  figure  ouverte,  mais 

ouverte  comme  une  bouche  de  I'enfer   Tenez, 

seigneur  eveque,  sa  voix  ressemble  beaucoup  a  celle 
de  ce  seigneur  qui  ecrit  la  sur  cetle  table ,  et  que 
Voire  Reverence  appelle,  je  crois,  secretaire  intime. 
Et  meme,  si  cette  salle  etait  moins  sombre  el  que 
le  seigneur  secretaire  intime  eut  moins  de  cheveux 
pour  lui  cacher  le  visage,  j'assurerais  presque  qu'il  y  a 
dans  ses  traits  quelque  res^emblance  avec  ceux  du 
traitre  Hacket. 

—  Notre  frere  dil  vrai  1  s'ecrierent  les  deux  prison- 
niers voisins  du  jeune  mineur. 

Vraiment  I  murmura  Schumacker  avec  une  expres- 
sion de  triomphe. 

Cependant  le  secretaire  avail  fail  un  mouvement 
involontaire,  soil  de  crainle,  soil  de  Tindignation  qu'il 
ressentail  d'etre  compare  a  ce  Hacket.  Le  president, 
qui  lui-meme  avail  paru  trouble,  se  hata  d'elever  la 
voix. 

—  Prisonniers,  n'oubliez  pas  que  vous  ne  devez 
parler  que  lorsque  le  tribunal  vous  inlerroge;  el  sur- 
tout  n'outragez  pas  les  ministres  de  la  justice  par  d'indi- 
gnes  comparaisons. 
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—  Cependant,  seigneur  president,  dit  Teveque,  ceci 
n'est  qu'une  question  de  signalement.  Si  le  coupable 
Hacket  ofTre  quelques  points  de  ressenoblance  avec  le 
secretaire,  cela  pourrait  etre  utile... 

Le  president  rinterrompil. 

—  Han  d'Islande,  vous  qui  avez  eu  tant  de  rapports 
avec  Hacket,  diles-nous,  pour  satisfaire  le  reverend 
eveque,  si  cet  homme  ressemble  en  effet  i  notre  tres- 
honord  secretaire  inlime. 

—  Nullement,  seigneur,  repondit  le  geant  sans  he- 
siter. 

—  Vous  voyez,  seigneur  eveque,  ajouta  le  pr&i- 
dent. 

L'eveque  prononija  d'un  signe  de  tele  qu'il  elait 
satisfait;  et  le  president,  s'adressant  a  un  autre  ac- 
cuse, prononca  la  formule  usitee  :  —  Quel  est  votre 
nom? 

—  Wilfrid  Kennybol,  des  montagnes  de  Kole, 

—  filiez-vous  parmi  les  insurges  ? 

—  Oui,  seigneur  :  la  verite  vaut  mieux  que  la  vie. 
J'ai  ete  pris  dans  les  gorges  maudites  du  Pilier-Noir. 
J'etais  le  chef  des  montagnards. 

—  Qui  vous  a  pousse  au  crime  de  rebellion  ? 

—  Nos  freres  les  mineurs  se  plaignaient  de  la  tu- 
tdle  royale,  et  cela  elait  tout  simple,  n'est-ce  pas, 
Votre  Courtoisie?  vous  n'auriez  qu'une  hutte  de  boue 
et  deux  mauvaises  peaux  de  renard,  que  vous  ne 
seriez  pas  fache  d'en  etre  le  mailre.  Le  gouverne- 
ment  n'a  pas  ecoute  leurs  prieres.  Alors,  seigneur,  ils 
ont  songe  a  se  revolter,  et  nous  ont  pries  de  les  aider. 
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Un  si  pelit  service  ne  se  refuse  pas  enlre  freres  qui 
reeitent  les  memes  oraisons  et  chomcnt  les  memes 
saints.  Yoila  tout. 

—  Personne,  dit  le  president,  n'a-l-il  eveille,  en- 
courage et  dirige  votre  insurrection? 

—  C'etait  un  seigneur  Hacket,  qui  nous  parlait 
sans  cesse  de  delivrer  un  comte  prisonnier  a  Munck- 
holm,  dont  il  se  disait  Tenvoye.  Nous  le  lui  avons 
promis,  parce  qu'une  liberte  de  plus  ne  nous  coutait 
rien. 

—  Ce  comte  ne  s  appelait-il  pas  Schumacker  ou 
GrifTenfeld  ? 

—  Justement,  Voire  Courtoisie. 

—  Vous  ne  Tavez  jamais  vu? 

—  Non,  seigneur ;  mais,  si  c'est  ce  vieillard  qui  vous 
a  dit  tout  k  I'heure  tant  de  noms,  je  ne  puis  faire  autre- 
ment  que  de  convenir... 

—  De  quoi?  interrompit  le  president* 

—  Qu'il  a  une  bien  belle  barbe  blanche,  seigneur, 
presque  aussi  belle  que  celle  du  pere  du  mari  de  ma 
sisur  Maase,  de  la  bourgade  de  Surb,  lequel  a  vecu 
jusqu'il  cent  vingt  ans. 

L'ombre  repandue  dans  la  salle  empecha  de  voir  si 
le  president  paraissait  desappoinle  de  la  naive  reponse 
du  montagnard.  II  ordonna  aux  archers  d&  deployer 
quelques  bannieres  couleur  de  feu,  deposees  devant  le 
tribunal. 

—  Wilfrid  Kennybol,  dit-il,  reconnaissez-vous  ces 
bannieres? 

—  Oui,  Votre  Courtoisie  :  elles  nous  ont  ele  don- 


m  HAN  D'ISLANDE. 

nees  par  Hacket,  au  nom  du  comte  de  Schumacker. 
Le  comte  fit  distribuer  aussi  des  armes  aux  mineurs; 
car  nous  n'en  avions  pas  besoin^  nous  autres  monta- 
gnards,  qui  vivons  de  la  carabine  et  de  la  gibeciere.  Et 
moi,  seigneur,  tel  que  vous  me  voyez,  attache  ici 
comme  une  mechante  poule  qu'on  va  rotir,  j'ai  plus 
d'une  fois,  au  fond  de  nos  vallees,  atteint  de  vieux 
aigles,  lorsqu'au  plus  haut  de  leur  vol  ils  ne  semblaient 
que  des  alouetles  ou  des  grives. 

—  Vous  entendez ,  seigneurs  juges ,  observa  le 
secretaire  intime  :  Taccuse  Schumacker  a  fait  distri- 
buer par  Hacket  des  armes  et  des  drapeaux  am 
rebelles! 

—  Kennybol,  reprit  le  president,  n'avez-vous  plus 
rien  a  declarer? 

—  Rien,  Votre  Courtoisie,  sinon  que  je  ne  merite 
pas  la  mort.  Je  n'ai  fait  que  preter  assistance,  en 
bon  frere,  aux  mineurs,  et  j'ose  affirmer  k  toutes 
Yos  Courtoisies  que  le  plomb  de  ma  carabine,  tout 
vieux  chasseur  que  je  suis,  n'a  jamais  touche  un  daim 
du  roi. 

Le  president,  sans  repondre  i  ce  plaidoyer,  in- 
terrogea  les  deux  compagnons  de  Kennybol*  C'^taient 
des  chefs  de  mineurs.  Le  plus  vieux,  qui  declara  se 
nommer  Jonas,  rep^ta,  en  d'autres  termes,  ce  qu'avait 
avoue  Kennybol.  L'autre,  qui  etait  le  jeune  homme 
dont  les  yeux  avaient  saisi  tant  de  ressemblance  entre 
le  secretaire  intime  et  le  perfide  Hacket,  dit  s'appeler 
Norbith,  confessa  fierement  sa  part  dans  la  revolte, 
inais  refusa  de  rien  reveler  touchant  Hacket  et  Schu- 
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macker.  II  avait,  disait-il,  prete  serment  de  se  taire, 
et  ne  se  souvenait  plus  que  de  ce  serment.  Le  presi- 
dent eut  beau  Tinterroger  par  toutes  les  menaces  et 
par  toutes  les  prieres,  robstin6  jeune  homme  resta 
inflexible.  D'ailleurs,  il  assurait  ne  point  s'etre  revolte 
pour  Schumacker ,  mais  seulement  parce  que  sa  vieille 
m&re  avait  faim  et  froid.  II  ne  niait  point  qu'il  n'eut 
peut-Stre  merite  la  mort ,  mais  il  affirmait  que  Ton 
commettrait  nne  injustice  en  le  condamnant,  parce 
qu'en  le  tuant  on  tuerait  aussi  sa  pauvre  mere ,  qui  ne 
I'avait  pas  merite. 

Quand  Norbith  eut  cesse  de  parler ,  le  secretaire  in- 
time  resuma  en  peu  de  mots  les  charges  accablantes 
qui  pesaient  jusqu'a  ce  moment  sur  les  accuses,  surtout 
sur  Schumacker.  II  lut  quelques-unes  des  devises 
seditieuses  inscrites  sur  les  bannieres ,  et  fit  ressortir 
contre  Tex-grand  chancelier  Tunanimite  des  reponses 
de  ses  complices ,  et  jusqu'au  silence  de  ce  jeune  Nor- 
bith ,  lie  par  un  serment  fanalique.  —  II  ne  reste  plus, 
ajouta-t-il  en  terminant ,  qu'un  accuse  a  interroger ,  et 
nous  avons  de  hautes  raisons  de  le  croire  agent  secret 
de  Tautorite  qui  a  si  mal  veille  a  la  tranquillite  du  Dron- 
theimhus.  Cette  autorite  a  favorise,  sinon  par  sa  conni- 
vence coupable,  du  moins  par  sa  fatale  negligence,  Tex- 
plosion  de  la  revolte  qui  va  perdre  tous  ces  malheureux, 
et  rendre  a  I'echafaud  ce  Schumacker,  que  la  clemence 
du  roi  en  avait  si  g^nereusement  sauve. 

fithel ,  qui  de  ses  craintes  pour  Ordener  etait  re- 
venue ,  par  une  eruelle  transition ,  a  ses  craintes  pour 
son  pere  y  fremit  a  ce  langage  sinistre ,  et  un  torrent  de 
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larmes  s'echappa  de  ses  yeux ,  quand  elle  vit  son  pere 
se  lever  en  disant  d'une  voix  Iranquille  :  —  Chancelier 
d'Ahlefeld,  j'aclmire  toul  ceci.  Avez-vous  eu  la  pr6- 
voyance  de  faire  mander  le  bourreau  ? 

L'infortunec  crut  en  ce  moment  qu'elle  epuisait  sa 
derniere  douleur  :  elle  se  trompait. 

Le  sixieme  accnse  venait  de  se  lever ;  noble  et  sa- 
perbe,  il  avait  ecarte  les  cheveux  qui  couvraienl 
son  visage ,  et  aux  questions  que  le  president  lui 
avail  adressees  il  avait  repondu  d'une  voix  ferme  et 
haute : 

—  Je  m'appelle  Ordener  Guldenlew,  baron  deXhor- 
vick,  chevalier  de  Dannebrog. 

Un  cri  de  surprise  echappa  au  secretaire. 

—  Le  fils  du  vice-roi ! 

—  Le  fils  du  vice-roi !  repeterent  loutes  les  voix, 
comme  si  la  salle  eut  eu  en  ce  moment  mille  echos. 

Le  president  avait  recule  sur  son  siege ;  les  juges, 
jusqu*alors  imniobiles  dans  le  tribunal ,  se  penchaient 
tumultueusement  les  uns  vers  les  autres ,  ainsi  que  des 
arbres  qui  seraient  battus  a  la  fois  de  vents  opposes. 
L'agitalion  etait  plus  grande  encore  dans  Tauditoire : 
les  spectateurs  monlaient  sur  les  corniches  de  pierre 
et  les  grilles  de  fer ;  la  foule  entiere  parlait  comme 
d'une  seule  bouche ;  et  les  gardes ,  oubliant  de  reclamer 
le  silence,  melaient  leurs  paroles  de  surprise  a  la  rumeur 
universelle. 

Quelle  ame  assez  accoutumee  aux  soudaines  Amotions 
de  la  vie  pourrait  concevoir  ce  qui  se  passa  dans  Tame 
d'Ethel  ?  Qui  pourrait  rendre  ce  melange  inoui'  de  joie 
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deehirante  el  de  delicieiise  doulcur?  cette  attente 
inquiete ,  qui  etait  a  la  fois  de  la  crainte  et  de  Tespe- 
ranee  y  et  n'en  etait  cependant  pas  ?  II  etait  devant  elle 
sans  qu'elle  fAt  devant  lui !  e'etait  lui  qu'elle  voyait  et 
qui  ne  la  voyait  pas !  c'etait  son  bien-aime  Ordener, 
son  Ordener,  qu'elle  avait  cru  mort,  qu'elle  savail 
perdu  pour  elle,  son  ami  qui  Tavait  trompee  et  qu'elle 
adorait  comme  d'une  adoration  nouvelle.  U  etait  la ; 
oui,  il  ^tait  la.  Un  vain  songe  ne  Tabusait  pas.  Oh! 
c'etail  bien  lui ,  cet  Ordener,  helas !  qu'elle  avait  reve 
plus  souvent  encore  qu'elle  ne  I'avait  vu...  Mais  appa- 
raissait-il  dans  celle  enceinte  solennelle  comme  un  ange 
sauveur  ou  comme  un  fatal  genie  ?  Devait-elle  esperer 
en  lui  ou  trembler  pour  lui?  Mille  conjectures  op- 
pressaient  a  la  fois  sa  pensee  el  I'etoufraient  comme  une 
flamme  que  trop  d' aliment  eteint ;  toutes  les  idees,  toutcs 
les  sensations  que  nous  venons  d'indiquer,  parcoururent 
son  esprit  comme  un  eclair,  au  moment  ou  le  fils  du 
vice  roi  de  Norvege  prononga  son  nom.  Elle  ful  la 
premiere  a  le  reconnaitre ,  el  les  autres  ne  I'avaient  pas 
encore  reconnu  (]u'elle  etait  evanouie. 

Elle  reprit  bienlot  ses  sens  pour  la  seconde  fois, 
gnlce  aux  soins  de  sa  myslerieuse  voisine.  Pale ,  elle 
rouvrit  ses  yeux,  dans  lesquels  les  larmes  s'etaient 
subilement  taries.  Elle  jeta  avidement  sur  le  jeune 
homme  •  toujours  debout  et  calme  dans  le  tumulte  ge- 
neral, un  de  ces  regards  qui  embrassent  tout  un  etre; 
et  le  trouble  avait  cesse  dans  le  tribunal  et  le  peuple, 
que  le  nom  dVrdener  GulderUew  re4entissait  encore  i 
son  oreille.  Elle  remarqua  avec  une  douloureuse  inquie- 
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tude  qu1l  portait  son  bras  en  echarpe,  et  que  ses  mains 
etaient  chargees defers;  elle  remarqua  que  son  manteau 
etait  deohire  en  plusieurs  endroits,  que  son  sabre  fidele 
ne  pendait  plus  k  sa  ceinture.  Rien  n'echappa  a  sa  solli- 
citude ;  car  I'cBil  d'une  amante  ressemble  k  Tceil  d'une 
m^re.  Elle  environna  de  toute  son  ^me  celui  qu'elle  ne 
pouvail  couvrir  de  tout  son  corps ;  et,  il  faut  le  dire  a 
la  honte  et  ^  la  gloire  de  I'amour ,  dans  cette  salle  qui 
renfermaii  son  pere  et  les  persecuteurs  de  son  pere, 
Ethel  ne  vit  pins  qu'un  seul  homnie. 

Le  silence  s'^tait  retabli  pen  d  peu.  Le  president  se 
mit  en  devoir  de  commencer  Tinterrogatoire  du  fils  du 
vice-roi. 

—  Seigneur  baron...  dit-il  d'une  voix  tremblante. 

—  Je  ne  m'appelle  point  ici  seigneur  baron ,  repon- 
dit  Ordener  d'une  voix  ferme ,  je  m'appelle  Ordener 
Guldenlew ,  comme  celui  qui  etait  comte  de  GrifTenfeld 
s'appelle  Jean  Schumacker. 

Le  president  resta  un  moment  comme  interdit. 

—  Eh  bien  done ,  reprit-il ,  Ordener  Guldenlew, 
c'est  sans  doute  par  un  hasard  malheureux  que  vous 
etes  amen^  devant  nous.  Les  rebelles  vous  auront  pris 
voyageant,  vous  auront  forc^  de  les  suivre,  et  c'est 
ainsi ,  sans  doute,  que  vous  avez  et6  trouve  dans  leurs 
rangs? 

Le  secretaire  se  leva. 

—  Nobles  juges ,  le  nom  seul  du  fils  du  vice-roi  de 
Norv^ge  est  un  plaidoyer  suflisant  pour  lui.  Le  baron 
Ordener  Guldenlew  ne  pent  etre  un  rebelle.  Notre  il- 
lustre  president  a  parfaitement  expliqu6  sa  ^cheuse 
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arrestation  parmi  les  rebelles.  Le  seul  tort  du  noble 
prisonnier  est  de  n'avoir  pas  dit  plus  tot  son  nom.  Nous 
demandons  quMl  soit  mis  sur-le-champ  en  liberte,  aban- 
donnant  toute  accusation  ^  son  egard^  et  regrettant  qu'il 
se  soit  assis  sur  le  banc  souille  par  le  criminel  Schu- 
macker  et  ses  complices. 

—  Que  faites-vous  done?  s'ecria  Ordener. 

—  Le  secretaire  intiroe,  dit  le  president,  se  desiste 
de  toute  poursuite  &  voire  egard. 

—  U  a  tort,  repliqua  Ordener  d'une  voix  haute  et 
sonore;  je  dois  etre  ici  seul  accuse,  seul  jug^,  et  seul 
condamne...  II  s'arreta  un  moment,  et  ajouta  d'un 
accent  moins  ferme  :  —  Car  je  suis  seul  coupable. 

—  Seul  coupable!  s'ecria  le  president. 

—  Seul  coupable!  repeta  le  secretaire  intime, 

Une  nouvelle  explosion  de  surprise  se  manifesta 
dans  I'auditoire.  La  malheureuse  £thel  fremit ;  elle  ne 
songeait  pas  que  cette  declaration  de  son  amant  sauvait 
son  pere.  Elle  avait  devant  les  yeux  la  mort  de  son 
Ordener, 

—  Hallebardiers,  qu'on  fasse  silence!  dit  le  presi- 
dent, profilant  peut-^tre  du  moment  de  rumeur  pour 
rallier  ses  idees  et  reprendre  sa  presence  d'esprit.  — 
Ordener  Guldenlew,  reprit-il,  expliquez-vous. 

Le  jeune  homme  resta  un  instant  rSveur,  puis  soupira 
avec  effort,  puis  pronon^^  ces  paroles  d'un  ton  calme  et 
r^signe  : 

—  Oui,  je  sais  qu'une  mort  infSime  m'attend;  je 
sais  que  la  vie  pourrait  m'etre  belle  et  glorieuse.  Mais 
Dieu  lira  au  fond  de  mon  coeurl  i  la  verite,  Dieu 
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scul!...  Je  vais  accomplir  le  premier  devoir  de  mon 
existence;  je  vais  lui  sacrifier  mon  sang,  mon  honneur 
peut-eti^e ;  mais  je  sens  que  je  niourrai  sans  remords 
et  sans  repenlir.  Ne  vous  elonnez  pas  de  mes  paroles, 
seigneurs  juges;  il  y  a  dans  Tame  et  dans  la  destinee 
humaine  des  mysteres  que  vous  ne  pouvez  penetrer, 
el  qui  ne  sont  jug^s  qu'au  ciel.  ficoulez-moi  done ;  et 
agissez  envcrs  moi  selon  vos  consciences,  quand  vous 
aurez  absous  ces  inforlunes,  et  surtoul  ce  deplorable  - 
Schumacker,  qui  a  deja,  dans  sa  captivile,  expie  bien 
plus  de  crimes  qu'un  homme  n'en  pent  commettre... 
Oui,  je  suis  coupable,  nobles  juges,  et  seul  coupable, 
Schumacker  est  innocent,  ces  autres  malbeureux  ne 
sont  qu'egares.  L'auteur  de  la  rebellion  des  mineurs, 
c'cst  moi. 

—  Vous!  s'ecrierent  a  la  fois  et  avec  nne  expression 
elrange  le  president  et  le  secrelaire  intime. 

—  Moi !  et  ne  m'interrompez  plus,  seigneurs.  Je 
suis  presse  de  terminer,  car,  en  m'accusant,  je  jusliGe 
ces  inrorlunes.  C*est  moi  qui  ai  souleve  les  mineurs  au 
nom  de  Schumacker  :  c*est  moi  qui  ai  fait  distribuer 
aux  rebelles  des  bannieres;  qui  leur  ai  envoye,  au  nom 
du  prisonnier  de  Munckholm,  de  Tor  et  des  armes. 
Hacket  etuit  mon  agent. 

A  cc  nom  de  Hackd^  le  secretaire  intime  fit  un  geste 
de  stupeur.  Oixlener  continua  : 

—  J'epargnevos  moments,  seigneurs.  J'ai  ete  pris 
dans  les  rangs  des  mineurs,  que  j'avais  pousses  a  la 
revolte.  J*ai  seul  tout  fait.  Mainlenant  jugez  :  si  j'ai 
prouve  mon  crime,  j'ai  prouye  egalement  Tinnocence 
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de  Scbumacker  et  celle  des  pauvres  miserables  que  vous 
croyez  ses  complices. 

Le  jeune  homme  parlait  ainsi,  les  yeux  leves  au  ciel. 
£thel,  presque  inanimee,  respirait  d  peine;  il  lui  sem- 
blait  seulement  qu'Ordener,  tout  en  justifiant  son  pere, 
pronongait  bien  amerement  son  nom.  Les  discours  du 
jeune  homme  Tetonnaient  etTepouvantaient,  sansqu'elle 
put  les  comprendre.  Dans  tout  ce  qui  frappait  ses  sens, 
elle  ne  voyait  clairement  que  le  malheur. 

Un  sentiment  du  m6me  genre  paraissait  pr^occuper 
le  president.  On  eut  dit  qu'il  ne  pouvait  croire  si  cc 
quMl  entendait  de  ses  oreilles.  11  adressa  neanmoins  la 
parole  au  fils  du  vice-roi : 

—  Si  vous  Stes  en  effet  I'unique  auteur  de  celte  r^- 
volte,  dans  quel  but  Tavez-vous  excitee? 

—  Je  ne  puis  le  dire. 

Un  frisson  saisit  £thel,  lorsqu'elle  entendit  le  pre- 
sident repliquer  d'une  voix  presque  irrilee  : 

—  N'aviez-vous  point  une  intrigue  avec  la  fille  de 
Scbumacker? 

Mais  son  Ordener,  enchaine,  avait  fait  un  pas  vers 
le  tribunal,  et  s'etait  eerie,  avec  Taccent  de  I'indigna- 
tion  : , 

—  Chancelier  d'Ahlefeld,  conlentez-vous  de  ma  vie 
que  je  vous  livre;  respectez  une  noble  et  innocente  fille. 
Ne  tentez  pas  de  la  deshonorer  une  seconde  fois ! 

La  pauvre  ^tlieU  qui  avait  senti  son  sang  remonter 
a  son  visage,  ne  comprit  pas  ce  que  signifiaient  .ces 
mots,  title  seconde  fois^  sur  lesquels  son  defenseur  ap- 
puyait  avecenergie;  maisj  k  la  colere  qui  se  peignait 
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sur  les  traits  du  president,  on  eut  dit  qu'il  les  com- 
prenait. 

—  Ordener  Guldenlew,  n'oubliez  pas  voos-meme 
le  respect  que  vous  devez  a  la  justice  du  roi  et  a  ses 
supremes  officiers.  Je  vous  reprimande  au  ncrni  du 
tribunal...  A  present,  je  vous  somme  de  nouveau de  me 
declarer  dans  quel  but  vous  avez  commis  le  crime  doot 
vous  vous  accusez. 

—  Je  vous  repete  que  je  ne  puis  vous  le  dire. 

—  N'elait-ce  pas,  reprit  le  secretaire,  pour  delivrer 
Schumacker  ? 

Odener  garda  le  silence* 

—  Ne  soyez  pas  muet,  accuse  Ordener,  dit  le  presi- 
dent; il  est  prouve  que  vous  entreteniez  des  intelli- 
gences avec  Schumacker,  et  Taveu  de  votre  eulpabiiile 
accuse,  plus  qu'il  ne  justifie,  le  prisonnier  de  Munek- 
holm.  Vous  alliez  souvent  a  Munckholm,  et,  certes,  vous 
attachiez  a  ces  visiles  plus  qu'un  interet  de  curiotsite 
ordinaire.  Temoin  cette  boucle  de  diamants. 

Le  president  prit  sur  le  bureau  et  montra  a  Ordener 
une  boucle  de  brillanis  qui  y  etait  deposee.  —  La  re- 
connaissez-vous  pour  vous  avoir  appartenu? 

—  Oui...  Par  quel  hasard... 

—  Eh  bien,  un  des  rebelles  I'a  remise,  ava»t  d'ex- 
pirer,  a  notre  secretaire  intime,  en  declarant  qu'il 
Tavait  refue  de  vous  en  pavement,  pour  vous  avoir 
transporte  du  port  de  Dronlheim  i  la  forteresse  de 
Munckholm.  O,  je  vous  le  demande,  seigneurs  juges, 
un  pareil  salaire  donne  4  un  simple  matelot  n'anDoiM^ 
t-il  pas  quelle  importance  )  accuse  Ordener  Goldenlew 
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attachait  k  parvenir  jusqu'a  cette  prison ,  qui  est  celle 
de  Schumacker  ? 

—  Ah !  s'ecria  Taccuse  Kennybol ,  ce  que  dit  Sa 
Courtoisie  est  vrai,  je  reconnais  la  boucle ;  c*est  I'histoire 
de  notre  pauvre  frere  Guidon  Stayper. 

—  Silence !  dit  le  president,  laissez  repondre  Ordener 
Guldenlew. 

—  Je  ne  cacherai  pas,  repartit  celui-ci,  que  je  desirais 
voir  Schumacker.. •  Mais  cette  boucle  ne  signifie  rien. 
On  ne  peut  entrer  avec  des  diamanls  dans  le  fort ;  le 
matelot  qui  m'avait  amene  s'etait  plaint,  dans  la  tra- 
versee ,  de  sa  misere ;  je  lui  ai  jete  cette  boucle,  que  je 
ne  pouvais  garder  sur  moi. . . 

—  Pardon,  Voire  Courtoisie,  interrompit  le  secretaire ' 
intime ,  le  reglement  excepte  de  cette  mesure  le  ills  du 
vice-roi.  Vous  pouviez  done..* 

Je  ne  voulais  pas  me  nommer. 

—  Pourquoi?  demanda  le  president.  ' 

—  C'est  ce  que  je  ne  puis  dire. 

—  Yos  intelligences  avec  Schumacker  et  sa  liUe 
prouvent  que  le  but  de  votre  complot  etait  de  les  de- 
livrer. 

Schumacker,  qui  jusqu'alors  n'avait  donne  d'autre 
signe  d'attention  que  de  dedaigneux  mouvements 
d'epaules ,  se  leva  : 

—  Me  delivrer !  Le  but  de  cette  infernale  trame  etait 
de  me  compromettre  et  de  me  perdre ,  comme  il  Test 
encore.  Croyez-vous  qu'Ordener  Guldenlew  cut  avoue 
sa  participation  au  crime ,  s'il  n'eut  ete  pris  parmi  les 
revoltes  ?  Oh !  je  vois  qa'd  a  herite  de  la  haine  de  son 
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pere  pour  moi.  Et  quant  aux  intelligences  qu'on  lui 
suppose  avec  moi  et  n)a  fille,  qu'il  sache,  cet  execr6 
Guldenlew ,  que  ma  fille  a  herite  aussi  de  ma  haine 
pour  lui ,  pour  la  race  des  Guldenlew  et  des  d'Ahle- 
feld ! 

Ordener  soupira  profondement ,  iandis  qu'Ethel  des- 
avouait  tout  bas  son  pere  et  que  celui-ci  retombait  sur 
son  banc ,  palpitant  encore  de  colere. 

—  Le  tribunal  jugera ,  dit  le  president. 
Ordener,  qui,  aux  paroles  de  Scliumacker,  avait 

baisse  les  yeux  en  silence ,  parut  se  reveiller. 

—  Oh !  nobles  juges,  ecoutez.  Vous  allez  descendre 
dans  vOs  consciences  :  n'oubliez  pas  qu'Ordener  Gul- 
denlew est  coupable  seul;  Schumacker  est  innocent. 
Ces  autres  inforlunes  pnt  ete  trompes  par  Uacket ,  qui 
efait  mon  agent.  J'ai  fait  tout  le  reste. 

Kennybol  Tinterrompit. 

—  Sa  Courloisie  dit  vrai ,  seigneurs  juges ;  car  c'est 
elle  qui  s*est  chargee  de  nous  amener  le  fameux  Han 
d'tslande ,  dont  je  souhaite  que  le  nom  ne  me  porte 
pas  malheur.  Je  sais  que  c'est  ce  jeune  seigneur 
qui  a  ose  Taller  Irouver  dans  la  caverne  de  Walder- 
hog ,  pour  lui  proposer,d'6lre  noire  chef.  II  m'a  confie 
le  secret  de  son  entreprise  au  hameau  de  Surb,  chez 
mon  frere  Braall.  Et,  pour  le  reste  encore,  le  jeune 
seigneur  dit  vrai :  nous  avons  ete  abuses  par  ce  Rac- 
ket maudit ;  d*ou  il  suit  que  nous  ne  meritons  pas  la 
morl. 

—  Seigneur  secretaire  inlime ,  dit  le  president ,  les 
debats  sont  clos.  Quelles  sont  vos  conclusions? 
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Le  secretaire  se  leva ,  salua  plusieurs  fois  le  tribunal, 
passa  quelque  temps  la  main  entre  les  plis  de  sonrabat 
de  dentelle ,  sans  quitter  un  moment  des  yeux  les  yeux 
du  president.  Enfin ,  il  fit  entendre  ces  paroles  d'une 
voix  sourde  et  lugubre : 

—  Seigneur  president,  respectables juges !  I'accu- 
sation  demeure  victorieuse.  Ordener  Guldenlew,  qui 
ternit  a  jamais  la  splendeur  de  son  glorieux  nom, 
n*a  reussi  qu'a  prouver  sa  culpabilite  sans  demon- 
trer  Tinnocence  de  Tex-chancelier  Schumacker  et 
de  ses  complices  Han  d'Islande,  Wilfrid  Kennybol, 
Jonas  et  Norbith...  Je  demande  5  la  justice  du  tri- 
bunal que  les  six  accuses  soient  declares  coupables  du 
crime  de  haute  trahison  etde  lese-majesle  au  premier 
chef. 

Un  murmure  vague  s'eleva  de  la  foule.  Le  president 
allait  proclamer  la  formule  de  cloture ,  quand  Teveque 
reclama  un  moment  d'attention. 

—  Doctes  juges ,  il  est  convenable  que  la  defense 
des  accuses  se  fasse  entendre  la  derniere.  Je  souhaite- 
rais  qu'elle  eut  un  meilleur  organe ;  car  je  suis  vieux 
et  faible,  et  je  n"ai  plus  en  moi  d'aulre  force  que 
celle  qui  me  vient  de  Dieix  —  Je  m'etonne  des 
severes  requetes  du  secretaire  intime.  Rien  ici  ne 
prouve  le  crime  de  mon  client  Schumacker.  On  ne 
pent  etablir  centre  lui  aucune  participation  directe 
a  rinsurrection  des  mineurs ;  et,  puisque  mon  autre 
client  Ordener  Guldenlew  declare  avoir  abuse  du  nom 
de  Schumacker,  et,  de  plus,  etre  Tunique  auteur  de 
cette  condamnable  sedition,  toutes  les  presomptions 
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qui  pesaient  sur  Schumacker  s'evanouissent :  vous 
devez  done  Tabsoudre.  Je  recommande  a  votre  indul- 
gence chretienne  les  autres  accuses,  qui  n'ont  ete 
qu'egares,  comnie  la  brebis  du  bon  pasteur,  et  nieme 
le  jeune  Ordener  Guldenlew ,  qui  a  du  moins  le  me- 
rite ,  bien  grand  devant  le  Seigneur ,  de  confesser  un 
crime.  Songez,  seigneurs  juges ,  qu'il  est  encore  dans 
rSge  ou  rhomme  peut  faillir,  et  memetomber,  sans 
que  Dieu  refuse  de  le  soutenir  ou  de  le  relever. 
Ordener  Guldenlew  porte  a  peine  le  quart  de  ce 
fardeau  de  fexistence  qui  pese  deja  presque  enlier 
sur  ma  t^te.  Mettez  dans  la  balance  de  vos  jugements 
sa  jeunesse  et  son  inexperience,  et  ne  lui  retirez 
pas  sitot  cette  vie  que  le  Seigneur  vienl  a  peine  de  lui 
donner. 

Le  vieillard  se  tut,  et  se  pla^a  pres  d'Ordener, 
qui  souriait ,  tandis  qu'a  Tinvitation  du  president 
les  juges  se  levaient  du  tribunal,  et  passaient  en 
silence  le  seuil  de  la  formidable  salle  de  leurs  delibe- 
rations. 

Pendant  que  quelques  hommes  decidaient  de  six 
destinees  dans  ce  terrible  sanctuaire,  les  accus&, 
immobiles,  6taient  restds  assis  sur  leur  banc  entre 
deux  rangs  de  hallebardiehs.  Schumacker ,  la  tete  sur 
sa  poitrine ,  paraissait  endormi  dans  une  reverie  pro- 
fonde;  le  geant  promenait  ^  droite  et  a  gauche  des 
regards  ou  se  peignait  une  assurance  stupide ;  Jonas 
et  Kennybol ,  les  mains  jointes ,  priaient  d  voix  basse, 
tandis  que  leur  camarade  Norbith  frappait  par  inter- 
valles  la  terre  du  pied ,  ou  secouait  ses  chaines  avec 
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des  tressaillements  convulsifs.  Entre  lui  et  le  vene- 
rable eveque,  qui  lisait  les  psaumes  de  ia  peniteDCCy 
se  tenait  Ordener,  les  bras  croises  et  les  yeux  leves  au 
ciel. 

Derriere  eux  on  entendait  le  bruit  de  la  foule,  qui 
avait  impetueusement  eclate  ^  la  sortie  des  Juges. 
C'etait  le  fameux  oaptif  de  Munckholm,  c'etait  le  re- 
doutable  demon  d'Islandc,  c'etait  surtout  le  ills  du 
vioe-roi,  qui  oecupaient  toutes  les  pensees>  toutes  les 
paroles,  tons  les  regards.  La  rumeur,  melee  de  plain- 
tes,  de  rires  et  de  oris  confus^  qui  s'echappait  de  Tau- 
ditoire,  s'abaissait  et  s'elevait  comme  une  flamme  qui 
ondoie  sous  le  vent. 

Ainsi  se  passerent  plusieurs  heures  d'attente,  si 
longues,  que  chacun  s'elonnait  qu'elles  fussent  con- 
tenues  dans  la  meme  nuit.  De  temps  en  temps  on  je- 
tait  un  regard  vers  la  porte  de  la  chambre  des  delibera- 
ticms;  mais  on  n'y  voyait  rien,  que  les  deux  soldats 
qui  se  promenaient  avec  leurs  pertuisanes  etince- 
lantes  devant  le  seuil  fatal,  comme  deux  fantomes 
muets. 

Eniin,  les  torches  et  les  lampes  commen^^ient  k 
palir,  et  quelques  rayons  blancsde  Taube  traversaient 
les  vitraux  etroits  de  la  salle,  quand  la  porte  redoii- 
tahle  s'ouvrit.  —  Un  silence  profond  rempla^a  sur-le- 
champ,  comme  par  magie,  tout  le  tumulte  du  peuple, 
et  Ton  n'enlendit  plus  que  le  iruit  des  respiration*^ 
pressees  et  le  mouvement  vague  et  sourd  de  la  foule  en 
suspeas. 

Les  juges,  sortant  ^  pas  lents  de  la  chambre  des 
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deliberations,  reprirent  place  au  tribunal,  le  president  a 
leur  tete. 

Le  secretaire  intime,  qui  avait  paru  absorbe  dans  ses 
reflexions  pendant  leur  absence,  s'inclina. 

—  Seigneur  president,  quel  est  I'arret  que  le  tri- 
bunal, jugeant  sans  appel,  a  rendu  au  nom  du  roi? 
Nous  sommes  prets  a  Tentendre  avec  '^un  respect  reli- 
gieux. 

Le  juge  placd  a  droite  du  president  se  leva,  tenant  un 
parchemin  dans  ses  mains. 

—  Sa  Grace  notre  glorieux  president,  fatigue  par  la 
longueur  de  cetle  audience ,  daigne  nous  charger , 
nous,  haut  syndic  du  Drontheimhus,  president  natural 
de  ce  tribunal  respectable,  de  lire  a  sa  place  la  sen- 
tence rendue  au  nom  du  roi.  Nous  aliens  remplir  ce 
devoir  honorable  et  penible,  i^appelant  a  Tauditotre  de 
se  taire  devant  Tinfaillible  justice  du  roi. 

Alors  la  voix  du  haut  syndic  prit  une  inflexion  so- 
lennelle  et  grave,  et  tous  les  coeurs  palpiterent. 

—  a  Au  nom  de  notre  honore  mattre  et  legitime 
•  seigneur  Christiern,  roi!  —  voici  I'arret  que  nous, 
a  juges  du  haut  tribunal  du  Drontheimhus,  nous  ren- 
« dons  dans  nos  consciences ,  toudhant  Jean  Schu- 
«  macker,  prisonnier  d'Etat;  Wilfrid  KennyboU  habi- 
a  tant  des  montagnes  de  Kole;  Jonas,  mineur  royal; 
«  Norbith ,  mineur  ToyfiA ;  Han  ,  de  Klipstadur ,  en 
« Islande ;  el  Ordener  Guldenlew ,  baron  de  Thor- 
« vick,  chevalier  de  Dannebrog ;  ious  accuses  des 
« crimes  de  haute  irahison  et  de  lese-majeste  au 
«  preniier  chef;  Han  d'Islande  etant  de  plus  pre- 
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«  venu  des  crimes  d*assassinal,  d'incendie  et  de  bri- 
gandage. 

«  1"*  Jean  Schumacker  n'est  point  coupable. 

<c  2*  Wilfrid  Kennybol,  Jonas  et  Norbilh,  sont  cou- 
x  pables ;  mais  le  tribunal  les  excuse,  parce  qu'ils  ont 
«  ete  egares. 

«  3"*  Han  d'Islande  est  coupable  de  tous  les  crimes 
«  qu'on  lut  impute. 

«  4"  Ordener  Guldenlew  est  coupable  de  haute  tra- 
ct bison  et  de  lese-majestc  au  premier  chef.  » 
I  Le  juge  s'arrela  un  moment  comme  pour  prendre 
haleine.  Ordener  allachait  sur  lui  un  regard  plein  d'une 
joie  celeste. 

—  « Jean  Schumacker ,  continua  le  juge ,  Ic 
<•  tribunal  vous  absout  et  vous  renvoie  dans  votre 
a  prison. 

<x  Kennybol ,  Jonas  et  Norbith ,  le  tribunal  reduit 
A  la  peine  que  vous  avez  encourue  a  une  detention 
a  perpetuelle  et  a  une  amende  de  mille  ecus  royaux 
a  chacun. 

«  Han,  de  Klipstadur,  assassin  et  incendiaire,  vous 
a  serez  ce  soir  conduit  sur  la  place  d'armes  de  Munck- 
«  holm  ,  et  pendu  par  le  cou  jusqu'a  ce  que  mort 
«  s'ensuive. 

cc  Ordener  Guldenlew,  traitre,  apres  avoir  ete  de- 
ft grade  de  vos  tilres  devanl  le  tribunal ,  vous  serez 
«  conduit  ce  soir  au  meme  lieu,  avec  un  tiambeau  ^  la 
c<  main,  pour  y  avoir  la  tete  tranch^e,  le  corpi;  brule,  et 
a  pour  que  vos  cendres  soient  jetees  au  vent  et  votre 
«  tete  exposee  sur  la  claie. 
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a  Retirez-vous  tous.  Tel  est  Tarret  rendu  par  la  ]as- 
a  tice  du  roi.  » 

A  peine  le  baut  syndic  avait-il  acheve  cette  fanebre 
lecture;  qu'on  entendit  dans  la  salle  nn  cri.  — Cecri 
glaQa  les  assistants  plus  meme  que  I'eRrayant  appareil 
de  la  sentence  de  mort ;  ce  cri  fit  p&lir  un  moment  le 
front  serein  et  radieux  d'Ordener  condamne. 


XLIV 


G'^Uit  1«  malb«ar  qiri  let  rendait^ganx. 
Charles  Nodiir. 


C'en  est  done  fait :  tout  va  s'accomplir,  ou  plutot 
tout  est  dej^  accompli.  II  a  sauve  le  pere  de  celle  quil 
aimait,  il  I'a  sauveeelle-m6me,  enlui  conservant  Tappui 
paternel.  La  noble  conspiration  du  jeune  homme  pour 
la  vie  de  Schumacker  a  reussi ;  maintenant  le  reste  n'est 
rien  :  il  n'a  plus  qu  a  mourir. 

Que  ceux  qui  Tont  cru  coupable  ou  insense  le  ju- 
gent  maintenant,  ce  genereux  Ordener,  comme  il  se 
juge  lui-meme  dans  son  ame  avec  un  saint  ravisse- 
inent.  Car  ce  fut  toujours  sa  pensee,  en  entrant  dans 
les  rangs  des  rebelles,  que,  s'il  ne  pouvait  empecher 
Texecution  du  crime  de  Schumacker,  il  pourrait  dii 
moins  en  empecher  le  chatiment,  en  I'appelant  sur  sa 
propre  tfele. 

—  Helasl  B'etait-il  dit,  sans  doute  Schumacker  est 
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coupable;  mais,  aigri  par  sa  caplivite  et  son  malheur, 
son  crime  est  pardonnable.  II  ne  vent  que  sa  deli- 
vrance;  il  la  tente  meme  par  la  rebellion...  D'ailleurs, 
que  deviondra  mon  Ethel  si  on  lui  enl6ve  son  pere; 
si  elle  le  perd  par  Techafaud,  si  un  nouvel  oppro- 
bre  vienl  fleirir  sa  vie?  que  deviendra-t-eile  sans  sou- 
tien,  sans  secours,  seule  dans  son  cachot,  ou  erranle 
dans  un  monde  d'ennemis?  Celte  pensee  I'avait  deter- 
mine a  son  sacrifice;  et  il  sy  etait  prepare  avec  joie; 
car  le  plus  grand  bonheur  d'un  elre  qui  aime  est 
d'immoler  son  existence,  je  ne  dis  pas  a  Texistence,  mais 
a  un  sourire,  a  une  larme  de  Tetre  aime. 

II  a  done  ete  pris  parmi  les  rebelles,  il  a  etc  Iraine 
devant  les  juges  qui  devaient  condamner  Schumacker, 
il  a  commis  son  genereux  niensonge,  il  a  ete  con- 
damne,  il  va  mourir  d'une  mort  cruelle,  d*un  supplice 
ignominieuxy  il  va  laisser  une  memoire  souillee;  mais 
que  lui  importe,  au  noble  jeune  homme?  il  a  sauve  le 
pere  de  son  Ethel. 

II  est  maintenant  assis  sur  ses  chaines  dans  un  ca- 
chot humide,  ou  la  lumiere  et  Tair  ne  penetrent  qu'a 
peine  par  de  sombres  soupiraux;  pres  de  lui  est  la 
nourriture  du  reste  de  son  existence  :  un  pain  noir, 
une  cruche  [Jeine  d'eau.  Un  collier  de  fer  pese  sur  son 
cou,  des  bracelets,  des  carcans  de  fer,  pressent  ses 
mains  et  ses  pieds.  Chaque  heure  qui  s*ecoule  lui  em- 
porte  plus  de  vie  qu'une  annee  n'en  enleve  aux  autres 
mortels. . .  11  reve  delicieusement. 

—  Peut-elre  mon  souvenir  ne  perira-l-il  pas  avec 
moi,  du  moins  dans  un  des  coeurs  qui  battent  parmi  les 
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homraes !  peut-etre  daignera-t-elle  me  donner  une  larme 
pour  mon  sang !  peut-etre  consacrera-l-elle  quelquefois 
un  regret  a  celui  qui  lui  a  devoue  sa  viel  peut-etre, 
dans  ses  reveries  virginales,  aura-t-elle  parfois  presente 
la  confuse  image  de  son  ami !  Qui  sait  d*ailleurs  ce  qui 
est  derriere  la  morl  ?  Qui  sait  si  les  ames ,  delivrees  de 
leur  prison  materielle,  ne  peuvent  pas  quelquefois 
revenir  veiller  sur  les  ames  qu'elles  aiment,  commercer 
mysterieusemerit  avee  ces  douees  compagnes  encore 
captives,  et  leur  apporter  en  secret  quelque  verlu  des 
anges  el  quelque  joie  du  ciel  ?. 

Toutefois  des  idees  ameres  se  melaient  a  ces  conso- 
lantes  meditations.  La  haine  que  Schumacker  lui  avait 
temoignee  au  moment  meme  de  son  sacrifice  oppres- 
sait  son  cceur.  Le  cri  dechirant  qu'il  avait  enfendu  en 
meme  temps  que  son  arret  de  mort  I'avait  ebranle 
profondement ;  car,  seul  dans  Tauditoire,  il  avait 
reconnu  ceite  voix  et  compris  cette  douleur.  Et  puis 
ne  la  reverra-t-il  done  plus ,  son  Ethel  ?  ses  derniers 
moments  se  passeront-ils  dans  la  prison  meme  qui  la 
renferme ,  sans  qu'il  puisse  encore  une  fois  toucher  la 
douce  main ,  entendre  la  douce  voix  de  celle  pour  qui 
il  va  mourir?... 

II  abandonnait  ainsi  son  ame  u  cetle  vague  et  triste 
reverie  qui  est  a  la  pensee  ce  que  le  sommeil  est  d  la 
vie,  quand  le  cri  rauque  des  vieux  verrous  rouilles 
heurta  rudement  son  oreille ,  deja  en  quelque  sorte 
attentive  aux  concerts  de  Tautre  sphere  ou  il  allait 
s'envoler.  —  C'ctait  la  lourde  porte  de  fer  de  son  cachol 
qui  s*ouvrait  en  grondant  sur  ses  gonds.  Le  jeune  con- 
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damne  se  leva ,  tranquille  et  presque  joyeux ,  car  il 
pensa  que  e'etait  le  bourreau  qui  venait  le  chercher,  et 
il  avail  deja  depouille  I'existence  comme  le  manteau 
qu'il  foulait  k  ses  pieds. 

II  fut  trompe  dans  son  attenle :  une  figure  blandie 
et  svelte  venait  d'apparaitre  au  seuii  de  son  cachot, 
pareille  a  une  vision  lumineuse.  Ordener  douta  de  ses 
yeux,  et  se  demanda  s'il  n'etait  pas  deja  dans  le  cid. 
C'etait  elle,  c  elait  son  Ethel !... 

Le  jeune  fille  etait  tombee  dans  ses  bras  enchaines ; 
elle  couvrait  les  mains  d'Ordener  de  larmes  qu'e&- 
suyaient  les  longues  tresses  noires  de  ses  cheveux 
epars ;  baisant  les  fers  du  condamne ,  elle  meurtrissait 
ses  levres  pures  sur  les  iniames  carcans :  elle  ne  parlait 
pas,  tout  son  coeur  semblait  pres  de  s'echapper 
dans  la  premiere  parole  qui  passerait  a  travers  ses 
sanglots. 

Lui...  il  eprouvait  la  joie  la  plus  celeste  qu'il  eti 
eprouvee  depuis  sa  naissance.  II  serrait  doucement 
son  Ethel  sur  sa  poitrine ,  et  les  forces  reuoies  de 
la  terre  et  de  Tenfer  n'eussent  pu  en  ce  monoeDt 
denouer  les  deux  bras  dent  il  Fenvirofinait.  Le 
sentiment  de  sa  mort  prochaine  melait  quelque  chose 
de  solennel  a  son  ravissement,  et  il  s'emparait  de 
son  £thel  comme  s'il  ea  eut  deja  pris  possession  pour 
I'eternite. 

II  ne  demanda  pas  a  cet  ange  comment  elle  avait  pu 
penetrer  jusqu'a  lui.  Elle  etait  la,  pouvait-il  pei^er  4 
autre  chose  ?  D'ailleurs ,  il  ne  s'en  etonnait  pas.  II  ne 
se  demandait  pas  comment  cette  jeune  fiUe ,  proscrite, 
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faible,  isolee,  avail  pu,  malgre  les  triples  portes  de 
fer  et  les  triples  rangs  de  soldats ,  ouvrir  sa  propre 
prison  et  celle  de  son  amant;  cela  lui  semblait  simple; 
il  portait  en  lui  la  conscience  intime  de  ce  que  peut 
Tamour. 

A  quoi  bon  se  parler  avec  la  voix  quand  on  se 
peut  parler  avec  I'ame?  Pourquoi  ne  pas  laisser  les 
corps  ecouter  en  silence  le  langagc  mysterieux  des 
intelligences  ?  —  Tous  deux  se  taisaient ,  parce  qu'il 
y  a  des  Amotions  qu'on  ne  saurait  expriiner  qu'en  se 
taisant. 

Cependant  la  jeune  fille  souleva  enfin  sa  tete  appuyee 
sur  le  cceur  tumultueux  du  jeune  homme. 

—  Ordener,  dit-elle,  je  viens  le  sauver.  Et  elle 
pronon^a  c^tte  parole  d'esperance  avec  une  angoisse 
douloureuse. 

Ordener  secoua  la  tele  en  souriant. 

—  Me  sauver,  fithel !  tu  t^abuses ;  la  fuile  est  im- 
possible. 

—  Helas!  je  le  sais  Irop.  Ce  chateau  est  peupl6de 
soldats ,  et  toutes  les  portes  qu'il  faut  traverser  pour 
arriver  ici  sont  gardees  par  des  archers  et  des  geoliers 
qui  ne  dorment  pas...  Elle  ajouta  avec  effort :  —  Mais 
je  t'apporte  un  autre  moyen  de  salut. 

—  Va ,  ton  e^erance  est  vaine,  Ne  te  berce  pas  de 
chimeres,  fithel;  dans  quelques  heures  un  coup  de 
hache  les  dissiperait  trop  craeilement... 

—  Oh  1  n'acheve  pas ,  Ordener !  tu  ne  mourras 
pas.  Oh  1  derobe-moi  celle  affreuse  pensee ,  ou  plutot, 
oui,  presente-4a-moi  dans  toute  son  horreur,  pour 
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me  donner  la  force  d'accomplir  ton  salut  et  mon  sa- 
crilice. 

11  y  avail  dans  Taccent  de  la  jeune  fille  une  ex- 
pression indefinissable.  Ordener  la  regarda  douce- 
ment. 

—  Ton  sacrifice!  Que  veux-tu  dire? 

Elle  cacha  son  visage  dans  ses  mains  et  sanglota  en 
disant  d'une  voix  inarticulee  :  —  0  Dieu  !... 

Cet  abattement  fut  de  courle  duree  ;  elle  se  re- 
leva  :  ses  yeux  brillaient ,  sa  boutthe  souriait.  Elle 
etait  belle  comme  un  ange  qui  remonte  de  Tenfer  au 
ciel. 

—  Ecoulez,  mon  Ordener,  votre  echafaud  ne  s'elevera 
pas.  Pour  que  vous  viviez,  il  suflit  que  vous  prometliez 
d'epouser  Ulrique  d'Ahlefeid... 

—  Ulrique  d'Ahlefeid !  ce  nom  dans  ta  bouche,  mon 
Ethel ! 

 Ne  m'interrompez  pas,  poursuivil-elle  avec  le 

calme  d'un  martyr  qui  subit  sa  derniere  torture ;  je 
viens  ici  envoyee  par  la  comlesse  d'Ahlefeid.  On  vous 
promet  d'obtenir  voire  grace  du  roi  si  Ton  obtient  en 
echange  votre  main  pour  la  fille  du  grand  chancelier. 
Je  viens  ici  vous  demander  le  sermenl  d'epouser  Ulrique 
et  de  vivre  pour  elle.  On  m'a  choisie  pour  messagere, 
parce  qu'on  a  pense  que  ma  voix  aurait  quelque  puissance 
sur  vous. 

—  Ethel ,  dit  le  condamne  d'une  voix  glacee,  adieu ; 
en  sortant  de  ce  cachot ,  diles  qu'on  fasse  venir  le 
bourreau. 

Elle  se  leva ,  resta  un  moment  devant  lui  debout. 
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tomba  a  genoux  sur  la  pierre  en  joignant  les  mains. 

—  Que  lui  ai-je  fait?  murmura-t-elle  d'une  voix 
eteinte. 

Ordener,  muet,  fixait  son  regard  sur  la  pierre. 

—  Seigneur,  dit-elle,  se  irainant  a  genoux  jus- 
qu'a  lui,  vous  ne  nie  repondez  pas?  Vous  ne  voulez 
done  plus  me  parler?...  II  ne  me  reste  plus  qu'd 
mourir. 

Une  larme  roula  dans  les  yeux  du  jeune  homme. 

—  Ethel,  vous  ne  m*aimez  plus ! 

—  0  Dieu!  s'ecria  la  pauvre  jeune  fille,  serrant  dans 
ses  bras  les  genoux  du  prisonnier,  je  ne  Taime  plus  I 
Tu  dis  que  je  ne  t'aimes  plus,  mon  Ordener?  Est-il  bien 
vrai  que  tu  as  pu  dire  cela? 

—  Yous  ne  m'aimez  plus,  puisque  vous  me  me- 
prisez. 

II  se  repentit  a  hnstant  meme  d'avoir  prononce 
cetle  parole  cruelle;  ear  raccent  d'Elhel  fut  dechirant 
quand  elle  jeta  ses  bras  adores  autour  de  son  cou  en 
criant  d'une  voix  etouffee  par  les  larmes  : 

—  Pardonne-moi,  mon  bien-aime  Ordener,  par- 
donne-moi  comme  je  te  pardonne.  Moi!  te  mepriser, 
grand  Dieu !  N'es-tu  pas  mon  bien,  mon  orgueil,  mon 
idolatrie?...  Dis-moi,  est-ce  qu'il  y  avait  dans  mes 

,  paroles  autre  chose  qu'un  profond  amour ,  qu'une 
brulante  admiration  pour  toi?  HelasI  ton  langnge  se- 
vere m'a  fait  bien  du  mal,  quand  je  venais  pour  te 
sauver,  mon  Ordener  adore,  en  immolant  tout  mon 
etre  au  tien. 

K.  1.  32 
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—  Eh  bi^D,  rapondit  le  jeuoe  bomaie  radouci,  en 
essuyant  les  pieurs  d'fithel  avec  des  baisers,  n'etait- 
ce  pas  ine  montrer  peu  d'estitne  que  de  me  proposer 
de  racheter  ma  vie  par  rabandon  de  mon  Ethel,  par 
un  lache  oubli  de  mes  sements,  par  le  sacrifice  de 
men  amour?...  U  ajouta,  Vodil  fixe  sur  £thel  de 
iDon  amour,  pour  Jequel  je  verse  aujoard'biii  tout 
8ion  sang. 

Un  long  gemissement  preceda  la  reponse  d'Erhel. 

—  Ecoule-moi  enoore ,  mon  Ordener,  ne  m'ac- 
cuse  pas  si  vite.  J'ai  peut-etre  plus  de  £3rce  qu'il 
Q^appartient  d'ordinaire  a  uoe  pauvre  femme...  Du 
haut  de  notre  donjon  on  voU  construire  dans  la  place 
d'armes  Techafaud  qui  t'est  desliae.  0  Ordener!  tu 
ne  connais  pas  cette  afTreuse  douieur  de  voir  lente- 
ment  se  preparer  la  mort  de  celui  qui  porte  avec  lui 
notre  vie  I  la  comtesse  d'Ahlefeld ,  pres  de  laquelle 
f  etais  quand  j'ai .  entendu  prononoer  ton  arret  fu- 
nebre,  est  venue  me  trouver  au  donjon,  ou  j'etais 
rentree  avec  mon  pere.  EUe  m'a  demande  si  je  vou- 
lais  le  sauver;  elle  m'a  offer*  cet  odieux  moyen  : 
mon  Ordener,  il  fallait  d^truire  ma  pauvre  destinee, 
renoneer  a  toi ,  te  perdre  pour  jamais ,  donner  a 
one  autre  cet  Ordener,  toule  la  felicite  de  la  de- 
laissee  Ethel,  ou  te  livrer  au  supplice;  on  me  laissatt 
le  choix  onire  mon  mialheur  et  ta  mort  :  je  n'ai  pas 
balance. 

II  balsa  avec  respect  la  main  de  cet  ange. 

—  Je  ne  balance  pas  non  plus,  flthel.  To  ne  se- 
rais pas  venue  m'offrir  la  vie  avec  la  main  d'Ulrique 
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d'AMefeld  si  tu  avais  su  comment  il  se  fait  que  je 
meurs. 

—  Quoi?  quel  myslere?,.. 

—  Permels-moi  d'avoir  un  secret  pour  toi,  mon 
Bthel  bien-afiiiiee.  Je  veux  monrir  sans  que  ta  saches  u 
tu  me  dois  de  la  reconnaissance  ou  de  la  haine  pour  ma 
mort. 

—  Tu  veux  mourir!  Tu  veux  done  mourir !  0  Dieol 
et  cela  est  vrai,  et  i'echafaud  se  dresse  en  ce  moment, 
eft  aucune  puissance  Iramaine  ne  pent  delivrer  mon 
Ordener  qn'onta  tuert  Dis-moi,  jette  un  regard  sur 
ton  esclave,  sur  ta  Compaq,  ^  promets-moi,  bien- 
aime  Ordener,  de  m€tttendre  sans  colere.  Es-tu  bien 
smr...  repondsa  ton  fithd  comme  a  Dieu...  que  tu  ne 
pourrais  mener  une  vie  heureuse  aupres  de  cette 
femme,  de  cctte  Ulrique  d'Ahlefeld  ?  en  es-tu  bien  sur, 
Ordener?  Elle  est  peut-<etre^  sans  doute  meme,  belle, 
douce,  vertueuse ;  elie  vaut  mieux  que  ee\le  pour  qiu 
la  peris...  Ne  detoume  pas  (a  tete,  cher  ami,  mon 
Ondener.  Tu  es  si  noble  et  si  jeune  pour  monter  sur  am 
echafaud !  Eh  bien,  lu  irais  vivre  avec  eUe  dans  quel- 
qne  fcrillarvte  vilie  oik  tci  «c  penserais  plus  n  oe  funeste 
donjon ;  tu  laisserais  eouler  paisibtement  tes  jours  sans 
I'informer  de  moi;  j'y  consens,  tu  me  chasserais  de 
ton  coeur,  meme  de  ton  souvenir,  Ordener.  Mais  vis, 
laisse^oi  id  seule,  c'est  a  moi  de  mourir.  EL,  crois- 
moi,  quand  je  te  saurai  dans  les  bras  d'unc  autre  ta 
n'aunas  pas  bcsoin  de  tlnquieler  de  moi;  je  ne  souf- 
frirai  pas  longtemps. 

EUe  s'arreta  :  sa  voix  se  perdail  dans  les  larmes. 
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Cependant  on  lisait  dans  son  regard  desole  le  desir 
douloureux  de  remporter  la  vicloire  fatale  dont  elle 
devait  mourir. 

Ordener  lui  dit :  —  £thel,  ne  me  parle  phis  de  cela. 
Qu*il  ne  sorte  en  ce  moment  de  nos  bouches  d'aulres 
noms  que  le  tien  et  le  mien. 

—  Ainsi,  reprit-elle,  helas!  helas!  tu  veux  .donc 
mourir? 

—  11  le  (aut.  J'irai  avee  joie  k  Techafaud  pour  toi ; 
j'irais  avee  horreur  a  Tautel  pour  toute  autre  femme.  Ne 
m'en  parle  plus  :  tu  m'aflliges  et  lu  m'oflenses. 

Elle  pleurait  en  murmurant  toujours  :  —  II  va 
mourir,  6  Dieu!  etd'une  mort  infame! 

Le  condamne  repondit  avee  un  sourire  :  —  Crois- 
moi,  EtIieU  il  y  a  moins  de  deshonneur  dans  ma  mort 
que  dans  la  vie  telle  que  tu  me  la  proposes. 

En  ce  moment,  son  regard,  se  detachant  de  son 
Ethel  epioree,  apergut  un  vieillard  vetu  d'habits  ec- 
clesiastiques,  qui  se  tenait  debout  dans  Tombre,  sous 
la  voule  basse  de  la  porle.  —  Que  voulez-vous  ?  dit-il 
brusquement. 

—  Seigneur,  je  suis  venu  avee  Tenvoye  de  la  com- 
tesse  d'Ahlefeld.  Vous  ne  m'avez  point  apergu,  et, 
j'attendais  en  silence  que  vos  yeux  tombassent  sur  moi. 

En  effet,  Ordener  n'avait  vu  que  son  £thel,  et 
celle-ci,  voyant  Ordener,  avait  oublie  son  compa* 
'  gnon. 

~  Je  suis ,  continua  le  vieillaixl ,  le  ministre 
charge... 

—  J'entends,  dit  le  jeune  homme.  Je  suis  pret. 
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Le  ministre  s'avanca  vers  lui. 

—  Dieu  est  pret  aussi  k  vous  recevoir,  mon  fils. 

—  Seigneur  ministre,  reprit  Ordener,  votre  visage 
ne  m*est  pas  inconnu.  Je  vous  ai  yja  quelque  part. 

Le  ministre  s'inclina. 

—  Je  vous  reconnais  aussi,  mon  fils...  C'etait  dans 
la  tour  de  Vygla.  Nous  avons  lous  deux  montre  ce 
jour-la  combien  les  paroles  humaines  ont  peu  de  cer- 
titude. Vous  m'avez  promis  la  grftee  de  douze  malheu- 
reux  condamnes,  et  moi,  je  n*ai  point  cru  en  votre 
promesse,  ne  pouvant  deviner  que  vous  fussiez  ce  que  ' 
vous  etes,  le  fils  du  vice-roi ;  et  vous,  seigneur,  qui 
comptiez  sur  votre  puissance  et  sur  votre  rang  en  me 
donnant  cette  assurance... 

Ordener  acheva  la  pensee  qu'Athanase  Munder  n'o- 
sait  completer. 

—  Je  ne  puis  aujourd'hui  obtenir  aucune  grAce, 
pas  meme  la  mienne...  Yous  avez  raison,  seigneur 
ministre.  Je  respectais  trop  peu  I'avenir,  et  il  m'en  a 
puni,  en  me  montrant  sa  puissance,  superieure  k  la 
mienne. 

Le  ministre  baissa  la  tete. 

—  Dieu  est  fori,  dit-il.  Puis  il  releva  ses  yeux  bien- 
veillants  sur  Ordener  en  ajoutant :  —  Dieu  est  bon. 

Celui-ci,  qui  paraissait  preoccupe,  s'^cria,  apres  un 
court  silence : 

—  ficoutez,  seigneur  ministre,  je  veux  tenir  la  pro- 
messe  que  je  vous  ai  faite  dans  la  lour  de  Vygla.  Quand 
je  serai  morl,  allez  trouver  k  Berghen  mon  pere,  le 
vice-roi  de  Norvege,  et  dites-lui  que  la  derni&re  gr&ce 
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que  lui  demande  son  fils,  c'est  celle  ie  vos  icme  pro- 
teges^ II  ym&  raccorderay  'ensimsdn 

line  kvnie  d'aMendnsgemeol^  mowiia  )e  visage  ve- 
nerable d'AiliamseL. 

—  Mon  fils,  il  faut  que  de  nobles  pensees  remplisGent 
Yotre  Ibme,  pour  savoir,  dains  b  nieme  heare,  rejeter 
avec  courage  voire  propre  gr&ce  et  soUieker  aivee  bonte 
ceUe  des  autres.  Car  j'ai  entendu  vos  re&is,  el,  tout  ea 
bl&oiant  le  dangereux  exces  d'une  passioa  bunnioe, 
J'en  ai  ete  profondement  touche.  Maintenaot  je  i»e  dia : 
Unde  scelusP  Coaiment  se  fail-il  qu'un  hoaaoM  qui 
approche  taot  du  vrai  jjuste  se  soit  souilke  du  crioie  pcmv 
lequel  il  est  condanme  ? 

—  Mon  pere,  je  ne  I'ai  point  dit  a  eet  ange,  je  ne 
puia  voQS  le  dire.  Croyez  seuleinent  que  la  cause  de  ma 
condamnation  n'est  point  un  crime. 

—  Comment  ?  expiiquez*vous^  mon  fils. 

—  Ne  me  pressez  pas,  repondit  le  jeune  bomne 
avec  fermeie.  Laissez-moi  enapoFter  dans  le  tombean 
le  secret  de  ma  mort. 

—  Ce  jeune  homme  ne  pent  etre  coupable,  mur- 
mura  le  ministre.  Alors  il  tira  de  son  sein  un  crucifix 
noiff^  qu'il  pla^a  sur  une  aorle  d'autd  grossiereBient 
forme  d'une  dalle  de  granit  adossee  au  mur  bumide  d« 
la  prison.  Pres  du  crucifix  il  posa  une  petite  laoifie  de 
fer  allumee,  qu'il  avail  apporlee  avec  lui,  el  one  BMe 
ouverte* 

—  Mon  fils,  priez  eti  medfitez.  Jereviendnn  dam 
fuelques  beures...  Allona,  ajouta-lHl,  se  touniaDt 
ven  Elhel^  qui,  pendant  loot  renlretien  d'Ordcner  et 


\[s  s'^taicnt  ageiiouilles  ciiacinblu  devaiU  le^prdli-e. 
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d'Athanase,  avait  garde  le  silence  du  recueillement,  il 
faut  quitter  le  prisonnier.  Le  temps  s'ecoule... 

Elle  se  leva  radieuse  et  tranquille ;  quelque  chose  de 
divin  enflammait  son  regard. 

—  Seigneur  ministre,  je  ne  puis  vous  suivre  encore. 
II  faut  auparavant  que  vous  ayez  uni  filhel  Schumacker 
a  son  epoux  Ordener  Guldenlew. 

Elle  regarda  Ordener.  —  Si  tu  elais  encore  puis- 
sant, libre  et  glorieux,  mon  Ordener,  je  pleurerais  et 
j'^loignerais  ma  fatale  destinee  de  la  tienne...  Mais 
maintenant  que  tu  ne  crains  plus  la  contagion  de  mon 
malbcur;  que  fu  es,  ainsi  que  moi,  caplif,  fletri,  op- 
prime  ;  maintenant  que  tu  vas  mourir,  je  viens  ^  toi, 
esperant  que  lu  daigneras  du  moins,  Ordener,  mon 
seigneur,  permeltre  ^  celle  qui  n'aurail  pu  elre  la 
compagne  de  ta  vie  d'etfe  la  compagne  de  ta  mort  r 
car  tu  m'aimes  asser,  n'est-il  pas  vrai,  pour  n'avoir 
pas  doute  nn  instant  que  je  n'expire  en  meme  temps 
qw€  toi? 

Le  condamne  tomba  a  ses  pieds  et  baisa  le  bas  de  sa 
robe. 

—  Vous,  vieillard,  continua-t-elle,  vous  allez  nous 
tenir  Beu  de  famfHes  et  de  pftres ;  ce  cacliot  sera  le 
temple ;  ccUe  pierre,  Tautel.  Voici  mon  anneau,  nous  ' 
sommes  a  genoux  devant  Dieu  et  devanl  vous.  Benissez- 
nous  et  lisez  les  paroles  saintes  qui  vont  unir  £thel 
Schumacker  h  Ordener  Guldenlew,  son  seigneur. 

Et  ils  s'etaient  agenouilles  ensemble  devanl  le  prelre, 
qui  les  contemplait  avec  un  etonnement  mele  de  pilic. 

—  Comment,  mes  enfants  I  que  faites-vous? 
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—  Mon  pere,  (lit  la  jeune  fille,  le  temps  presse, 
Dieu  et  la  mort  nous  attendent. 

On  rencontre  quelquefois  dans  la  vie  des  puissances 
irresislibles,  des  volontes  auxquelles  on  cede  soudain^ 
comme  si  elles  avaient  quelque  chose  de  plus  que  les 
volontes  humaines.  Le  prelre  leva  les  yeux  en  soupirant. 

—  Que  le  Seigneur  me  pardonne  si  ma  condescen- 
dance  est  coupable !  Vous  vouz  aimez,  vous  n'avez 
plus  que  bien  peu  de  temps  a  vous  aimer  sur  la  terre ; 
je  ne  crois  pas  manquer  a  nos  saints  devoirs  en  legiti- 
manl  votre  amour. 

La  douce  et  redoutable  ceremonie  s'accomplit.  lis 
se  leverent  tous  deux  sous  la  derniere  benediction  du 
pretre  ;  ils  etaient  epoux. 

Le  visage  du  condamne  brillait  d'une  douloureuse 
joie  :  on  eut  dil  qu'il  commengait  a  sentir  I'amertume 
de  la  mort,  k  present  qu'il  essayait  la  felicite  de  la  vie. 
Les  traits  de  sa  compagne  etaient  sublimes  de  grandeur 
et  de  simplicite,  elle  etait  encore  modeste  comme  una 
jeune  vierge,  et  deja  presque  fiere  comme  une  jeune 
epouse. 

—  ficoute-moi,  mon  Ordener,  dit-elle  :  n'est-il  pas 
vrai  que  nous  sommes  maintenant  heureux  de  mounr, 
puisque  la  vie  ne  pouvait  nous  reunir  ?  Tu  ne  sais  pas, 
ami,  ceque  je  ferai...  Je  me  placerai  aux  fenetres  du 
donjon  de  maniere  a  te  voir  monter  sur  I'echafaud, 
afin  que  nos  &mes  s'envolent  ensemble  dans  le  ciel.  Si 
j'expire  avant  que  la  hache  tombe,  je  t'actendrai ;  car 
nous  sommes  epoux,  mon  Ordener  adore,  et  ce  soir  le 
cercueil  sera  notre  lit  nuptial. 
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II  la  pressa  sur  son  coeur  gonfie  et  ne  put  pro- 
noncer  que  ces  mots,  qui  etaicnt  Tidee  de  toute  son 
existence : 

—  fithel,  tu  es  done  a  inoi!... 

—  Mes  enfants,  dit  la  voix  attendrie  de  Taumonier, 
dites-vous  adieu.  II  est  temps. 

—  Helas!...  s'ecria  filhel.  Toute  sa  force  d'ange  lui 
revint,  et  elle  se  prosterna  devant  le  condamne.  — 
Adieu,  mon  Ordener  bien-aime;  ttion  seigneur,  donnez- 
moi  voire  benediction. 

Le  prisonnier  accomplit  ce  vceu  touohant,  puis  il  se 
retourna  pour  saluer  le  venerable  Athanase  Munder. 
Le  vieillard  etait  egalement  agenouille  devant  lui. 

—  Qu'attendez-vous,  mon  pere  ?  demanda-t-il  sur- 
pris. 

Le  vieillard  le  regarda  d'un  air  humble  et  doux : 

—  Votre  benediction,  mon  fils. 

—  Que  le  ciel  vous  benisse.et  appelle  sur  vdus  toutes 
les  felicites  que  vos  prieres  appellent  sur  vos  freres  les 
autres  hommes,  repondit  Ordener  d'un  accent  emu  et 
solennel. 

Bientot  la  voute  sepulcrale  enlendit  les  derniers 
adieux  et  les  derniers  baisers ;  bientot  les  durs  verrous 
se  refermerenl  bruyamment,  et  la  porte  de  fer  separa 
les  deux  jeunes  epoux,  qui  allaient  mourir  apres  s'etre 
donne  rendez-vous  dans  reternite. 


XLV 


A  qui  me  livrera  Louis  Pcrex,  mort  on  yil,  j«  In 
donne  deux  mille  eeos. 

Caldbroh,  LouU  tttr€%.iA  GaUee. 


—  Baron  Woethaiin,  colonel  des  arquebusiers  de 
Munckholm,  quel  esl  celui  des  soldats  qui  ont  com- 
ballu  sous  vos  ordres  au  Pilier-Noir  qui  a  fait  Han 
d*Islande  prisonnier?  Nommez-Ie  au  tribunal,  afin 
qu'il  regoive  les  mille  ecus  royau3(  promis  pour  cette 
capfure. 

Ainsi  parle  au  cofonel  des  arquebusiers  le  presi- 
dent du  tribunal.  Le  tribunal  est  assemble ;  car,  seTon 
Tusage  anoien  de  Norvege,  les  juges  qui  pronohcent 
sans  appel  doivent  rester  sur  leurs  sieges  jusqu'i  ce 
que?  I'arret  qu'ils  ont  rendu  soft  execute.  Dfevant  eux 
est  le  geant,  qu'on  vient  de  ramener  porfant  a  son  cou 
la  corde  qui  doit  le  porter  a  son  tour  dans  quelques 
heures. 

Le  colonel,  assis  pres  de  la  table  du  secretaire  intime, 
se  leve.  II  salue  le  tribunal  et  Teveque,  qui  est  remont^ 
sur  son  trone. 
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—  Seigneors  juges,  le  scrfdat  qui  a  pris  Han  d'lslande 
est  dans  cette  enceinte.  II  se  noaune  Torie  Belfast, 
second  arquelHisier  de  mon  raiment. 

—  Qu'il  vienne  done,  reprend  le  president,  receveir 
la  recompense  promise. 

Un  jeune  soldat,  en  uDiforme  d^arqudausier  de 
Munckholm,  se  presente. 

—  VooseresToric  Belfast?  detnanda  le  pr&ident. 

—  Oiri,  Voire  Grace. 

—  C'est  ¥0U8  qui  avez  fatt  Han  d'lslande  prisow- 
nier? 

—  Oui,  avee  Taide  de  saint  B^buth,  ft'il  plait  i 
Voire  Excellence. 

On  appK)r(e  sur  le  tribunal  un  sac  pesant. 

—  Vous  reconnaissez  bien  cet  homme  poor  le  fa- 
meux  Han  d^Islandel  ajoute  le  presideni,  mentraiK  k 
g^ant  enchaine. 

—  Je  connaissais  mieux  le  minois  ^  la  jolie  Cattie 
que  eelui  de  Han  dlslande;  mais  j'affirme,  por  b  gtom 
de  saint  Belphegor,  que,  si  Han  dlslande  est  quelque 
fart,  c'est  sous  la  forme  de  ee  grand  demon. 

—  AppFOchez,  Toric  Belfast,  reprit  le  presktenH 
Voici  les  mille  ecus  promis  par  le  haut  syndic. 

Le  soldat  s'avan^ait  precipitamfnent  vers  ke  fri- 
buna!,  qoand  une  voix  s'eleva  dans  la  foule  :  —  Arque- 
bwier  de  Munckholm,  ce  n'est  pas  toi  qui  a  pris  Han 
d'Islande! 

—  Par  tous  les.  bienheureux  diables  ?  s'ecria  le  soldat 
en  se  rctoumant,  je  n'ai  en  propriete  que  ma  pipe  et 
la  minute  ou  je  parle,  mais  je  promets  de  donner  di% 
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mille  6cus  d'or  k  celui  qui  vient  de  dire  cela,  s'il  peut 
prouver  ce  qu'il  a  dit. 

Et,  croisant  les  deux  bras,  il  promenait  un  regard 
assure  sur  Tauditoire.  —  Eh  bien,  que  celui  qui  vient 
de  parler  se  montre  done  1 

—  C'est  moi !  dit  un  petit  homme  qui  fendail  la 
presse  pour  penetrer  dans  I'enceinte. 

Ce  nouveau  personnage  elait  enveloppe  d'une  nalle 
de  jone  et  de  poil  de  veau  marin,  vetement  des  Groen- 
landais,  qui  tombait  autour  de  lui  comme  le  toit  eonique 
d'une  hutte.  Sa  barbe  ctail  noire,  et  d'epais  cheveux  de 
meme  eouleur^  couvrant  ses  sourcils  roux^  cachaient 
son  visage,  dont  tout  ce  qu'on  dislinguait  etait  hideux. 
On  ne  voyait  ni  ses  bras  ni  ses  mains. 

—  Ah!  c'est  toi?  ditie  soldat  avec  un  eclat  de  rire. 
Et  qui  done,  selon  toi,  mon  beau  sire,  a  eu  I'honneur 
de  prendre  ce  diabolique  geant? 

Le  petit  homme  secoua  la  lete  et  dit  avec  une  sorte 
de  sourire  malicieux  :  —  C'est  moi ! 

En  ce  moment,  le  baron  Woethaiin  crut  recon- 
naitre  en  cet  homme  singulier  I'etre  myst^rieux  qui 
lui  avait  donne  a  Skongen  Tavis  de  Tarriv^e  des  re- 
belles;  le  chancelier  d'Ahlefeld,  I'hdte  de  la  ruine 
d'Arbat;  et  le  secretaire  intime,  un  certain  paysan 
d*Oelm(£  qui  portait  une  natte  pareille  et  lui  avait 
si  bien  indique  la  retraite  de  Han  d'Islande.  Mais, 
separes  tous  trois,  ils  ne  purent  se  communiquer  leur 
impression  fugitive,  que  les  differences  de  costume 
et  de  traits  qu'ils  remarquerent  ensuite  eurent  bientot 
effacee. 
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—  Vraiment,  c'est  toi  I  repondit  le  soldat  ironique- 
ment...  Sans  ton  costume  de  phoque  du  Groeuland,  au 
regard  que  tu  me  lances^  je  serais  tente  de  reconnaitre 
en  toi  un  autre  nain  grotesque  qui  m*a  de  menie  cher- 
che  querelle  dans  le  Spladgest,  11  y  a  environ  quinze 
jours...  c'etait  lejour  ou  Ton  apporta  le  cadavre  du 
mineur  Gill  Stadt... 

—  Gill  Stadt  I  interrompit  le  petit  homme  en  tres- 

» 

saillant. 

—  Oui,  Gill  Stadt,  affirma  le  soldat  avec  indilTereni3e, 
Vamoureux  rebute  d'une  fille  qui  etait  la  maitresse  d'un 
de  nos  camarades,  et  pour  laquelle  il  est  mort  comme 
un  sot. 

Le  petit  homme  dit  sourdement : 

—  N'y  avait-il  pas  aussi  au  Spladgest  le  corps  d'un 
officier  de  ton  regiment? 

—  Precisement...  Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  ce 
jour-la ;  j*ai  oublie  Theure  de  la  retraite  dans  le  Splad- 
gest, et  j'ai  failli  etre  degrade  en  rentrant  au  fort.  Get 
officier,  c'etait  le  capilaine  Dispoisen... 

A  ce  nom,  le  secretaire  intime  se  leva. 

—  Ces  deux  individus  abusent  de  la  patience  du 
tribunal.  Nous  prions  le  seigneur  president  d'abreger 
cet  entretien  inutile. 

—  Par  rhonneur  de  ma  Gattie,  je  ne  demande  pas 
mieux,  dit  Toric  Belfast,  pourvu  que  Vos  Courtoisies 
m*adjugent  les  miile  ecus  promis  pour  la  tete  de  Han, 
car  c'est  moi  qui  Tai  fait  prison nier. 

—  Tu  mens  1  s'ecria  le  petit  homme. 
Le  soldat  chercha  son  sabre  k  son  cot^. 
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—  Ta  es  bien  heureux,  droie,  que  iims  boj^s  de- 
vant  la  justice^  en  presence  de  iaqueUe  m  soldat,  {iit-41 
arquebusier  de  Munckholin ,  doH  se  tenir  d^rme 
oomme  un  \ieux  coq. 

—  C'est  a  moi,  dh  fi  oidement  le  pelit  homme,  qo'ap- 
partieol  le  saiaire,  car  sans  moi  on  n'aurait  pas  la  tete 
de  Han  d'islande. 

Le  soldat  faneux  jura  qoe  c'etait  lui  qui  avait  pris 
Han  d'islande  lorsque,  tombe  sur  le  champ  de  baflaSe, 
il  commenQait  a  rouvrir  les  yea&. 

—  Eh  bieo^  dit  son  adversaire,  il  se  pent  que  ce  soil 
toi  qui  rates  pris ;  mats  c'est  moi  qui  I'ai  terrasse;  sans 
moi  tu  n'aurais  pu  Temmener  prisonnier  :  done  les 
mille  ecus  m'appartiennenL 

—  Gela  est  faux^  repliqua  le  soldat,  ce  n^est  pas 
toi  qui  I'as  terrasse,  c'est  un  esprit  vetu  de  peaux  de 
betes. 

—  C'est  moi ! 

—  Non,  non ! 

Le  president  ordonna  aox  deux  parties  de  se 
taire;  puis,  demandant  de  nouveaa  au  cotoael  Woe- 
thaiin  si  c'etait  bien  Torie  Bdfast  qui  iui  avait 
amene  Han  d'islande  prisonn^,  sor  la  reponse  af- 
firmative,  il  declara  que  la  recompense  apparlenait  aa 
soldat. 

Le  petit  horome  ^rinoa  des  dents,  et  TarqueJbusier 
etendit  avidemeiit  les  mains  pour  recevoir  le  sac. 

—  Un  instant!  cria  le  petit  iiomme...  Sire  pre- 
sident, cetie  somme,  d'apres  Tedil  du  haiit  syndic, 
n'appartient  qu*i  odui  qtii  livrera  Han  dlslande. 
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Eh  bien  ?  dirent  les  juges. 
Le  petit  homme  se  tourna  vers  le  geant :  —  Get 
homme  a'est  pas  Han  dlslaode. 

Un  murmure  detonnement  pancourut  la  salle.  Le 
president  et  le  secretaire  intime  s'agitaient  sur  leurs 
sieges. 

—  Noo,  repeta  avec  force  le  petit  homme,  I'ar- 
gent  n'appartient  pas  *^  Tarquebusier  maudit  de 
MuackhoUu,  car  cet  homme  n'est  point  Han  d'ls- 
lande. 

—  Hallebardiers,  dit  le  president,  qu'on  emmene  ee 
furieux ;  il  a  perdu  la  raison. 

L'eveque  eleva  la  voix :  —  Me  permette  le  res- 
pectable president  de  kii  faire  observer  qu'on  peut, 
ea  refusanl  d'enteodre  cet  botnme,  briser  la  planche 
du  salut  sous  les  pieds  du  condamne  ici  present.  Je 
demande,  au  contraire,  que  la  'confrontation  con- 
tiaue. 

—  Bev^end  eveque,  le  tribunal  va  vous  satisfaire, 
repondit  le  president ;  et,  s'adressant  au  geant :  — 
Yous  avez  declare  Sire  Han  dlslande ;  confirmez-vous 
devant  la  mort  votre  declaration  ? 

Le  condamne  repondit :  —  Je  la  confirme ,  je  suis 
Han  d'Islande. 

—  Yotis  eotendez,  seigneur  ^veque  T 

Le  petit  homme  criait  en  meme  temps  que  le  presi- 
dent : 

—  Tu  mens,  montagnard  de  Kole !  tu  mens !  Ne 
fobstine  pas  a  porter  un  nom  qui  t'ecrase ;  souviens- 
toi  qu'il  t'a  deja  ele  funeste. 


512  HAN  D'ISLANDE. 

—  Je  suis  Han,  de  Klipstadur,  en  Islande,  repeta  le 
geant,  Tceil  fixe  sur  le  seerefaire  intime. 

Le  petit  homme  s'approcha  du  soldat  de  Munckholni, 
qui,  comme  Taudiloire,  observait  cette  scene  avec 
curiosile. 

—  Montagnard  de  Kole,  on  dit  qne  Han  d'Islande 
boit  du  sang  humain.  Si  tu  Tes,  bois-en...  En 
voiei. 

Et  k  peine  ces  paroles  elaient-elles  prononc^es  que, 
ecartant  son  manteau  de  natte,  il  avait  plonge  un  poi- 
gnard  dans  le  coeur  de  Tarquebusier,  et  jete  le  cadavre 
aux  pieds  du  geant. 

Un  eri  d'effroi  el  d*horreur  s'eleva ;  les  soldals  qui 
gardaient  le  geant  reculerent.  Le  petit  homme,  prompt 
comme  le  lonnerre,  s'elanga  sur  le  montagnard  d6- 
couvert,  et,  d'un  nouveau  coup  de  poignard,  il  le  fit 
tomber  sur  le  corps  du  soldat.  Alors,  depouillant 
sa  natte  de  jonc,  sa  fausse  chevelure  et  sa  barbe 
noire,  il  devoila  ses  membres  nerveux,  hideusement 
revetus  de  peaux  de  betes,  et  un  visage  qui  repandit 
plus  d'horreur  encore  parmi  les  assistants  que  le  poi- 
gnard  sanglant  dont  il  elevuit  le  fer  degouttant  de  deux 
meurlres. 

—  Ehl  juges,  ou  est  Han  d'Islande  ? 

—  Gardes,  qu'on  saisisse  ce  monstre !  cria  le  presi- 
dent epouvante. 

II  jeta  dans  la  salle  son  poignard.- 

—  II  m'est  inutile  s'il  n'y  a  plus  ici  de  soldats  de 
Munckliolm. 

Kn  parlant  ainsi,  il  se  livra  sans  resistance  aux 
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hallebardiers  et  aux  archers  qui  I'entouraient,  se  pre- 
parant  a  I'assieger  comme  une  ville.  On  enchaina  le 
monstre  sur  le  banc  des  accuses,  et  une  liliere  emporta 
ses  deux  victimeS;  dont  Tune,  le  montagnard,  respirait 
encore. 

li  est  impossible  de  peindre  les  divers  mouvements 
de  terreur,  d'etonnement  et  d'indignation  qui,  pendant 
eette  scene  horrible,  avaient  agit6  le  peuple,  les  gardes 
et  les  juges.  Quand  le  brigand  eut  pris  place,  calme  et 
impassible,  sur  le  banc  fatal,  le  sentiment  de  la  curiosite 
imposa  silence  a  toute  autre  impression,  etraltention 
retablit  la  tranquillite. 

L'eveque  venerable  se  leva. 

—  Seigneurs  juges. . .  dit-il. 
Le  brigand  Tinterrompit. 

—  fiveque  de  Drontheim,  je  suis  Han  d'Islande ;  ne 
prends  pas  le  peine  de  me  defendre. 

Le  secretaire  intime  se  leva. 

—  Noble  president... 

Le  monstre  lui  coupa  la  parole. 

—  Secretaire  intime,  je  suis  Han  dlslande ;  ne  prends 
pas  le  soin  dc  m'accuser. 

Alors,  les  pieds  dans  le  sang,  il  promena  son  oeil 
farouche  et  hardi  sur  le  tribunal,  les  archers  et  la  foule ; 
ct  Ton  cut  dit  que  tous  ces  hommes  palpilaient  d'epou- 
vante  sous  le  regard  de  cet  homme  desarme,  seul  et 
enchaine. 

—  ficoutez,  juges,  n'attendez  pas  de  moi  de  longues 
paroles.  Je  suis  le  demon  de  Klipstadur.  Ma  mere  est 
oelle  vieille  Islande,  Tile  des  volcans.  EUe  ne  formait 

R.  1.  33 
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autrefois  qu'une  montagne,  mais  elle  a  ete  ecrasee  par 
la  main  d'lm  geant  qui  s'appuya  sur  sa  cime  en  tom- 
bant  (lu  ciel.  Jc  n'ai  pas  besoin  de  vous  parler  de  moi. 
Je  suis  le  descendant  d'Ingolphe  TExterminaleur,  et  je 
porte  en  moi  son  esprit.  J'ai  commis  plus  de  ineurtres 
et  allume  plus  d'incendies  que  vous  n  avez  a  vous  tous 
prononce  d'arrets  iniques  dans  votre  vie.  J*ai  des  se- 
crets communs  avec  le  chancelier  d'Ahlefeld...  Je  boi- 
rais  tout  le  sang  qui  couie  dans  vos  veines  avec  delices. 
Ma  nature  est  de  hair  les  hommcs ,  ma  mission  de  leiir 
nuire.  Colonel  des  arquebusiers  de  Mnnckholm, 
c'est  moi  qui  t'ai  donne  avis  du  passage  des  mineurs 
au  Pilier-Noir,  certain  que  tu  tuerais  un  grand  nombre 
d'hommes  dans  ces  gorges ;  c'est  moi  qui  ai  ecrase 
un  balaillon  de  ton  regiment  avec  des  quartiers  de 
rochers:  je  vengeais  mon  Ills...  Maintenant,  juges, 
mon  ills  est  mort ;  je  viens  ici  cherchpr  la  mort.  L'ame 
d'Ingolphe  me  pese,  parce  que  je  la  porte  seul  et  que 
je  ne  pourrai  la  Iransmettre  k  aucun  herflier.  Je  suis 
las  de  la  vie,  puisqu'elle  ne  peut  plus  etre  Texeraple  el 
la  iecon  d'un  successeur.  J'ai  assez  bu  de  sang :  je 
n'ai  plus  soif. , .  A  present  me  voici :  vous  pouvez  boire 
le  mien . 

II  se  tut ;  et  toutos  les  voix  rep^terent  sourdement 
chacune  de  ses  effroyables  paroles. 

L'eveque  lui  dit :  —  Mon  fils,  dans  quelle  intention 
avez-vous  done  commis  tant  dc  crimes  ? 

Le  brigand  se  mit  a  rire.  — Ma  foi,  je  te  jure, 
reverend  evcque,  que  ce  n'elait  pas,  comme  ton 
confrere  Teveque  de  Borglum,  dans  Tinlention  de 
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m'enrichir*.  Quelque  chose  etait  en  moi  qui  me  pous- 
sait. 

—  Dieu  ne  reside  pas  toujours  dans  tous  ses 
ministres,  repondit  humblement  le  saint  vieillard. 
Votis  voulez  m'insuller,  je  voudrais  pouvoir  vous  de- 
fendre. 

—  Ta  Reverence  perd  son  temps.  Va  dcmander  i 
ton  autre  confrere  Teveque  de  Scalholt,  en  Islande.  Par 
Ingolphe,  ce  sera  une  chose  elrange  que  deux  eveques 
aieut  pris  soin  de  ma  vie,  Fun  pres  de  mon  berceau, 
Taulre  pres  de  mon  sepulere...  Eveque,  lu  es  un  vieux 
fou. 

—  Mon  fils,  croyez-vous  en  Dieu? 

—  Pourquoi  non  ?  Je  veux  (pi'il  soil  un  Dieu  pour 
pouvoir  blasphemer. 

—  Arrelez,  malheureux !  vous  allez  mourir,  et  vous 
ne  baisez  pas  les  pieds  du  Christ  1 

Han  d'Islande  haussa  les  epaules. 

—  Si  je  le  faisais,  ce  serait  d  la  maniere  du  gen- 
darme de  Roll,  qui  fit  tomber  le  roi  en  lui  baisanl  le 
pied. 

L'eveque  se  rassit,  profondement  emu. 

—  Allons,  juges,  ponrsuivit  Han  d'Islande,  qu'at- 
lendez-vous?  Si  j'avais  ete  a  votre  place  et  vous  a  la 
mienne,  je  ne  vous  aurais  point  fait  atlendre  si  long- 
temps  votre  arret  de  mort. 

Le  tribunal  se  relira.  Apres  une  courte  deliberation 

I  Quelques  chroniques  affirment  qu'en  1525  un  ^vSque  de  Borglum  se 
rendit  fameux  par  divers  brigandages.  11  soudoyait  des  pirates,  disent'ils, 
qui  infestaieui  les  edtes  de  Norvege. 
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il  rentra  datis  Taudience,  et  le  president  lut  k  haute 
voix  une  sentence  qui,  selon  les  formules,  eondamnnit 
Han  d*Islande  d  ^tre  pendu  par  le  cou  jusqua  ce  que 
mort  s'ensuivtt. 

—  Voila  qui  6st  bien,  dit  le  brigand.  Chancellor 
d'Ahlefeld,  j'en  sais  assez  sur  ton  compte  pour  t'en  faire 
obtenir  autant.  Mais  vis,  puisque  tu  fais  du  mat  aux 
hommes...  Allons,  je  suissur  maintenant  de  ne  point 
aller  dans  le  Nysthiem 

Le  secretaire  iniime  ordonna  aux  gardes  qui  Teni- 
menaient  de  le  deposer  dans  le  donjon  du  Lion  do 
Slesvig,  pendant  qu'on  lui  preparerait  un  cachot,  pour 
y  atlendre  son  execution,  dans  le  quartier  des  arquo- 
busiers  de  Munckholm. 

—  Dans  le  quartier  des  arquebusiers  de  Munck- 
holm! repela  le  monstre  avee  un  grondemenl  de 
joie. 

'  Selon  les  croyances  populaires,  le  Nyslhiem  cUit  Tenfer  de  ceux  qui 
mouraient  de  maladte  ou  de  vieillesse. 


XL  VI 


Cepeiidant  le  radatrt  dc  Ponce  de  Leon,  qui  ^tait 
resi^  aupr^s  de  la  fontaino,  ayant  eie  d^Cgurd  par 
)o  lolei),  lea  Maures  dea  Alpuxares  s'cn  emparercnt 
•I  lo  portdrent  k  Grenade. 

E.  H.,  le  Captifd'Ochali. 


Cependant,  avanl  Taubc  du  jour  dans  lequel  nous 
sommes  deji  assez  avances,  a  Theure  meme  ou  la  sen- 
tence d'Ordener  se  pronongait  k  Munckholm,  le  nou- 
vcau  gardien  du  Spladgesl  de  Drontheim,  Tancien 
lieutenant  et  le  successeur  acluel  de  Benignus  Spia- 
gudry,  Oglypiglap,  avail  ele  brusquement  reveille  sur 
son  grabal  par  le  retentissenienl  de  la  porte  de  Tedifiee 
sous  plusieurs  coups  violents.  11  s'etait  levc  a  regrel, 
avail  pris  sa  lampe  de  cuivre.  dont  la  faible  lumiere 
blessait  scs  yeux  endormis,  et  elait  alle,  en  jurant  de 
riiumidile  de  la  salle  des  morts,  ouvrir  a  ceux  qui  Tarra- 
chaient  sitot  a  son  sommeil. 

C'etaient  des  pecheurs  du  lac  de  Sparbo,  qui  appor- 
taient  sur  une  liliere  couvei  te  de  joncs,  d'algues  et  de 
limosclle  des  marais,  un  cadavre  trouve  dans  les  eaux 
du  lac. 
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Us  deposerent  leur  fardeau  dans  Tinterieur  de  I'edifice 
funebrc,  et  Oglypigla|)  leur  donna  un  rcQu  du  mort,  afin 
qu'ils  piissent  reclamer  leur  salaire. 

Resle  seiil  dans'le  Spladgcst,  il  commenga  ^  desha- 
biller  le  cadavre,  qui  etait  remarquable  par  sa  longueur 
et  sa  maigreur.  Le  premier  objet  qui  se  presenta  a  ses 
yeux,  quand  il  eut  souleve  le  voile  dont  il  etait  enve- 
loppe,  flit  une  enorme  perruque. 

—  En  verite,  se  dil-il ,  cette  perruque  de  forme 
etrangere  m'a  dejd  passe  par  les  mains;  c'etait  celle 
de  ce  jeune  elegant  frauQais...  Mais,  continua-t-il  en 
poursuivant  ses  operations,  voici  les  bottcs  fortes  du 
pauvre  postilion  Cramner,  que  ses  chevaux  ont  ecrase, 
et...  Que  diable  est-ce  que  cela  signifie?...  I'habit  noir 
complet  du  professeur  Symgramtax,  ce  vieux  savant 
qui  s'est  noye  dernieremenl...  Quel  est  done  ce  nouveau 
venu  qui  m'arrive  avec  la  depouille  de  toutes  mes  vieilles 
connaissances  ? 

II  promena  sa  lampe  sur  le  visage  du  mort,  mais 
inutilement  :  les  traits,  deja  decomposes,  avaient  perdu 
leur  forme  et  leur  couleur.  II  fouilla  dans  les  poohes 
de  rhabit,  et  en  tira  quelques  vieux  parchemins  im* 
pregnes  d'eau  et  souill^s  de  vase  :  il  les  essuya  forte- 
ment  avec  son  tablier  do  cuir  ,  et  parvint  a  lire 
sur  Tun  d'eux  ces  mots  sans  suite  a  demi  effaces. 
—  «Rudbeck;  Saxon  le  grammairien;  Arngrim, 
«  eveque  de  Holum...  11  n'y  a  en  Norvege  que  deux 
«  comtes,  Larvig  el  Jarlsberg,  et  une  baronnie...  Qa 
«  ne  trouve  de  mines  d'argent  qu'a  Kongsberg,  de 
o  Taimant,  des  asbestes,  qu  a  Sundmoer;  de  Tame- 
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«  thysle  qu'a  Guldbranshal ;  des  calcedoines  ,  des 
a  agates,  du  jaspe,  qu'aux  ilesFa-roer...  A  Noiikahiva, 
«  en  temps  de  famine ,  les  hommes  mangcnl  leurs 
«  femmes  et  leurs  enfant^...  Thermodus  Thorfoeus: 
«  Isleif,  eveque  de  Scalholt ,  premier  historien  islan- 
«dais...  Mercure  joua  aux  echees  avee  la  Lune,  et 
«  lui  gagna  la  soixanle-douzieme  partie  du  jour... 
«  Malhstrom ,  gouffre.  Hirundo  ,  hirudo...  Ciceron  , 
«  pois  chiche :  gloire.  Frode  le  savant...  Odin  eon- 
«  snltait  la  tete  de  Mimer,  sage  (Mahomet  et  son  pi- 
a  geon,  Sertorius  et  sa  biche).  Plus  le  sol...  moins  il 
«  renferme  de  gypse...  » 

—  Je  ne  puis  en  croire  encore  mes  yeux  !  s*eeria-t-il 
laissimt  lomber  le  parchemin :  e'est  Teeriture  de  mon 
ancien  maitrc  BenignusSpiagudry?... 

Alors,  examinant  de  nouveau  le  cadavre,  il  recon- 
nut  les  longues  mains,  les  cheveux  rares  et  toute  Tha- 
bilude  du  corps  de  I'infortune. 

—  Ce  n'est  pas  a  tort,  pensa-t-il  en  secouant  la 
l6lc,  qu'on  a  lance  contre  lui  une  accusation  de  sacri- 
lege et  de  necromancie.  Le  diable  Ta  enleve  pour  le 
noycr  dans  le  Sparbo...  Ce  que  c'est  que  de  nous!  Qui 
eut  jamais  pense  que  le  docteur  Spiagudry,  apres  avoir 
si  longtemps  garde  les  autrcs  dans  cette  hotellerie  des 
morts,  viendrait  un  jour  de  loin  s'y  faire  garder  lui- 
meme? 

Le  petit  Lapon  philosophe  soulevait  le  corps  pour 
le  porler  sur  Tune  de  ses  six  couches  de  granit,  lors- 
qu'il  s'apergut  que  quelque  chose  de  lourd  etait  attach^ 
par  un  lien  de  cuir  au  cou  du  malheureux  Spiagudry. 
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—  C'est  sans  doute  la  pierre  avec  laquelle  le  demon 
ra  precipite  dans  lelac,  murmura-t-il. 

II  se  trompait :  c'etait  une  petite  cassette  de  fer , 
sur  laquelle,  en  la  regardant  de  pres,  apres  1  avoir 
soigneusement  essuyee,  il  remarqua  un  large  fennoir 
en  ecusson. 

— 11  y  a  sans  doute  quelque  diablerie  dans  cettc 
boite,  se  dil-il  ;  cet  homme  etait  sacrilege  et  soreier. 
Allons  deposer  celte  cassette  chez  Teveque  :  elle  ren- 
ermc  peut  etre  un  demon. 

Alors,  la  delachant  du  cadavre,  qu'il  deposa  dans 
la  salle  d'exposition,  il  sortit  en  toute  hate  pour  se 
rendre  au  palais  episcopal,  murmurant  en  chemin 
quelques  prieres  centre  la  redoutable  boite  qu'il 
porlait 


XLVII 


E»t-cc  un  liommc  on  un  esprii  infcrnM  qui  pnrle 
ainsi  ?  Quel  est  dune  Tr^prit  malfiii'niit  qui  to  lour- 
nienle  ?  Monire-moi  rcnnemi  iniplacublc  qui  Imbih) 
Ion  coeur. 

Matiil-!'.)n. 


Han  d'lslande  el  Schumaeker  sont  dans  la  m6me 
salle  du  donjon  dc  Slesvig.  L'ex-chancclier  absous  se 
pronfiene  a  pas  lents,  les  yeux  charpos  de  [)leurs 
amers;  le  brigand  condamne  rit  de  scs  chaines,  envi- 
ronne  de  gardes. 

Les  deux  prisonniers  s'observenl  longtemps  en  si- 
lence :  on  dirait  qu'ils  se  sentent  tons  deux  et  se  recon- 
naissent  muluellement  ennemis  dcs  hommes. 

—  Qui  cs-tu  ?  demande  cnfin  Tex-chancelier  au  bri- 
gand . 

—  Je  fe  dirai  mon  nom,  reprit  Tautre,  pour  te  fairc 
fuir.  Je  suis  Pan  d'Islande. 

SchunDacker  s'avance  vers  lui. 

—  Prendsma  main  !  dil-il. 

—  Est-ce  que  lu  veux  que  jela  devore? 

—  Han  d'Islande,  reprend  Schunnacker,  je  t  aime 
parce  que  lu  hais  les  hommes. 

I 

i 
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—  Voila  pourquoi  je  le  hais.  . 

—  Ecoute,  je  hais  les  hommes,  comme  toi,  parce 
que  je  leur  ai  fait  du  bien  ,  et  quils  m'ont  fait  du 
mal. 

—  Tu  ne  les  hais  pas  comme  moi  :  je  les  hais,  moi^ 
parce  qu'ils  m'ont  fait  du  bien,  et  que  je  leur  ai  rendu 
du  mal. 

Schumacker  fremit  du  regard  du  monstre.  11  a  beau 
vaincre  sa  nature  ,  son  ame  ne  pent  sympathiser  avec 
celle-M. 

—  Oui,  s'ccrie-t-il,  j*execre  les  hommes,  parce  qu'ils 
sont  fourbes,  ingrats,  cruels.  Je  leur  ai  du  tout  le  mal- 
heur  de  ma  vie. 

—  Taut  micux !...  je  leur  di  du,  moi,  toutle  bon- 
heur  de  la  mienne. 

—  Quel  bonheur? 

—  Le  bonheur  de  sentir  des  chairs  palpitantes  fre- 
min  sous  ma  dent,  un  sang  fumant  rechauffer  mon 
gosier  altere,  la  volupte  de  briser  des  etres  vivants 
contre  des  pointes  de  rochers,  et  d'entendre  le  cri  de 
la  victime  se  meler  au  bruit  des  membres  fracasses... 
Voila  les  plaisirs  que  m'ont  procures  les  hommes. 

Schumacker  recula  avec  epouvante  devant  le 
monstre,  dont  il  s'etait  approche  presque  avec  Tor- 
gueil  de  lui  ressembler.  Penetre  de  honte,  il  voila  son 
visage  venerable  de  ses  mains  ;  car  ses  yeux  etaient 
pleins  de  larmes  d'indignation ,  non  contre  la  race 
humaine,  mais  contre  lui-meme.  Son  coeur  noble  et 
grand  commencait  a  s'effrayer  de  la  haine  qu'il  portait 
aux  hommes  depuis  si  longtemps,  en  la  voyant  repro- 
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duite  dans  le  coeiir  de  Han  d'Islande  comme  par  un 
miroir  effrayanl. 

—  Eh  bien,  dit  le  monstre  en  riant,  ennemi  des 
hommes,  oses-tu  te  vanter  d'etre  semblable  a  moi? 

Le  vieillard  frissonna.  —  0  Dieu  !  plutot  que  de  les 
hair  eoinme  toi,  j'aimerais  mieux  les  aimer. 

Les  gardes  vinrenr  chercher  le  monstre  pour  Tem- 
mener  dans  un  cachot  plus  sur.  Schumacker  reveur 
resta  seul  dans  le  donjon ;  mais  il  n'y  reslait  plus  d  en- 
nemi des  hommes. 


XLVllI 


 Quand  Ic  ni6cliant  m'6|>je. 

Me  ferez-vous  (oniber,  Seigneur,  entre  scs  iiisins  ? 
G'est  lui  qui  sous  mes  pas  a  rompu  vos  clicminr. 
No  me  cliftlicz  point :  car  mon  crime  est  son  crime. 

A.  DB  ViGNY. 


L'heiire  falale  etait  arrivee ;  le  solcil  ne  monlrait  plus 
que  la  moilie  de  son  (Jisqiie  au-dessus  de  rhorizon. 
Les  postes  ctaient  doubles  dans  lout  le  chaCcau  fort  de 
Munckholm  ;  devanl  chaque  porte  se  promenaient  des 
sentinelles  silencieuses  el  farouches.  La  rumeur  de  la 
ville  arrivail  plus  tumultneuse  et  plus  bruyante  aux 
sombres  tours  de  la  forteresse,  livree  elle-ineme  a  une 
agitation  extraordinaire.  On  entendait  dans  toutes  les 
cours  le  bruit  lugubre  des  tambours  voiles  de  crepes ; 
le  canon  de  la  tour  basse  grondait  par  intervalles ;  la 
lourde  cloche  du  donjon  se  balan^ait  lentement  avec  des 
sons  graves  et  prolonges,  el,  de  tous  les  points  du  port, 
des  embarcations  chargees  de  peuple  se  pressaient  vers 
le  redoutable  rocher. 

Un  echafaud  tendu  de  noir,  autour  duquel  s'epais- 
sissait  et  se  grossissait  sans  cesse  une  foule  impatiente, 
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s'elevait  dans  la  place  d'armes  du  chaleuu,  au  centre 
d'un  carre  de  soldats.  Sur  Techafaud  se  promenait  un 
homme  vetu  dc  sergo  rouge,  lantut  s'appuyant  sur  uue 
hache  qu'il  tenail  a  la  main,  tantol  remuant  un  billot  et 
une  claie  que  porlait  Testrade  funebre.  Pros  de  la  etail 
prepare  un  bucher  devant  lequel  brulaienl  quelques 
torches  de  resine.  Enlre  Techafaud  el  le  bucher,  on 
avail  plante  un  pieu  auquel  elait  suspendu  un  ecriteau  : 
Ordener  Guldenlew^  trattre...  On  apen^evail,  de  la  place 
(rarmes,  Hotter  au  haul  du  donjon  de  Slesvig  un  grand 
drapeau  noir. 

(Vest  dans  ce  moment  que  parut  devant  le  tribunal, 
toujours  assemble  dans  la  salle  d  audience,  Ordener 
condamne.  L'eveque  seulement  etait  absent :  son  mi- 
nistere  de  defenseur  avait  ccsse. 

Le  fils  du  vice-roi  elait  votu  de  noir  et  porlait  a  son 
cou  le  collier  de  Dannebrog.  Son  visage  elait  pale,  mais 
fier ;  il  elait  seul,  car  on  elait  venu  le  chercher  pour  le 
supplice  avant  que  I'aumonier  Athanase  Munder  fut 
revenu  dans  son  cachot. 

Ordener  avait  deja  consomme  inlerieurement  son 
sacriflce.  Cependant  Tepoux  d'filhel  songeait  encore 
avec  quelque  amertume  a  la  vie,  et  eut  peut-ctre  voulu 
ponvoir  choisir  pour  sa  premiere  nuit  de  noces  nnc 
autre  nuit  que  cclle  du  tombeau.  II  avait  prie  et  surtout 
reve  dans  sa  prison.  iMaintenant  il  etait  debout  devant 
le  terme  de  toule  priere  et  de  tout  reve.  II  se  senlait 
fort  de  la  force  que  donnent  Dieu  et  Tamour. 

La  foule,  plus  emuc  que  le  condamne,  le  considerait 
avec  ime  attention  avide.  L'eclat  de  son  rang,  Thorreur 
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de  son  sort,  eveillaienl  toutes  les  envies  et  toutes  les 
pities.  Chacun  assistait  a  son  chatiment  sans  s'expliquer 
son  crime.  II  y  a  au  fond  des  hommes  un  sentiment 
elrange  qui  les  pousse,  ainsi  qu*a  des  plaisirs,  au  spec- 
tacle des  supplices.  lis  cherchent  avec  un  horrible 
empressement  a  saisir  la  pensee  de  la  destruction  sur 
les  traits  decomposes  de  celui  qui  va  mourir,  comme  si 
quelque  revelation  du  ciel  ou  de  Tenfer  devait  apparaitre, 
en  ce  moment  solennel,  dans  les  yeux  du  miserable; 
comme  pour  voir  quelle  ombre  jetle  Taile  de  la  mort 
planant  sur  une  t6te  humaine ;  comme  pour  examiner 
ce  qui  reste  d'un  homme  quand  Tesperance  Ta  quitte. 
Get  elre  plein  de  force  et  de  sante,  qui  se  meut,  qui 
respire,  qui  vit,  et  qui,  dans  un  moment,  cessera  de 
se  mouvoir,  de  respirer,  de  vivre,  environne  d'elres 
pareils  a  lui,  auxquels  il  n*a  rien  fail,  qui  le  plaignent 
tons,  et  dont  nul  ne  le  secourra ;  ce  malheureux,  mou- 
rant  sans  elre  moribond,  courbe  i  la  fois  sous  une 
puissance  materielle  et  sous  un  pouvoir  invisible ;  cette 
vie  que  la  sociele  n'a  pu  donner,  et  qu'elle  prend  avec 
appareil,  toute  cette  ceremonie  imposante  du  meurtre 
judiciaire,  ebranlent  vivement  les  imaginations.  Con- 
damnes  tons  a  mort  avec  des  sursis  indefinis,  c'est 
pour  nous  un  objet  de  curiosile  etrange  et  douloureuse 
que  rinfortune  qui  sail  precisement  ^  quelle  heure  son 
sursis  doit  etre  leve. 

On  se  souvient  qu'avant  d'aller  a  Techafaud  Ordener 
devait  etre  ramene  devant  le  tribunal  pour  elre  de- 
grade de  ses  litres  et  de  ses  honneurs.  A  peine  lesmou- 
vement  excite  dans  Tassemblee  par  son  arrivee  eut-il 
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fait  place  au  calme,  que  le  president  se  fit  apportfir  le 
livre  heraldique  des  deux  royaumes  et  les  statuts  de 
I'ordre  de  Dannebrog- 

Alors,  ayant  invile  le  condamne  a  mettre  un  genou 
en  terre,  il  recommanda  aux  assistants  le  silence  et  le 
respect,  ouvrit  le  livre  des  chevaliers  de  Dannebrog, 
et  commenQa  a  lire  d'une  voix  haute  et  severe  : 

aChristiern,  par  la  grace  et  misericorde  du  Tout- 
it  Puissant,  roi  de  Danemark  et  de  Norvege,  des  Van- 
«  dales  et  des  Goths,  due  de  Slesvig,  de  Holstein,  de 
a  Stormarie  et  de  Dytmarse,  eomtc  d'Oldenbourg  et  de 
«  Delmenhurst,  savoir  faisons  qu'ayant  retabli,  sur  la 
•  proposition  de  notre  grand  chancelier,  comle  de 
«  Grifienfeld  (la  voix  du  president  passa  si  rapidement 
«  sur  ce  nom,  qu'on  renlendit  a  peine),  Tordre  royal 
« de  Dannebrog ,  fonde  par  notre  illuslre  ai'eul  saint 
«  Waldemar ; 

«  Sur  ce  que  nous  avons  considere  que,  cet  ordre 
« venerable  ayant  ete  cree  en  souvenir  de  Tdlendard 
«  Dannebrog,  envoye  du  ciel  a  notre  royaume  beni, 

(cCe  serait  mentir  a  la  divine  institution  de  Tordre 
«  si  quelqu'un  des  chevaliers  pouvait  impunement  for- 
c  faire  h  Thonneur  et  aux  saintes  lois  de  rSglise  et  de 
«  rfitat, 

«  Nous  ordonnons,  ^  genoux  devant  Dieu,  que  qui- 
«  conque,  parini  les  chevaliers  de  I'ordre,  aura  livre 
«  son  ame  au  demon  par  quelque  felonie  ou  trahison, 
« apres  avoir  ele  blame  publiquement  par  un  juge, 
«  sera  ^  jamais  degrade  du  rang  de  chevalier  do  notre 
«  royal  ordre  de  Dannebrog,  » 
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Le  president  referma  le  livre. 

—  Ordener  Guldenlew,  baron  de  Thorvick,  chevalier 
de  Dannebrog,  vous  vous  fetes  rendu  coupable  de  haute 
trahison,  crime  pour  lequel  votre  tete  va  etre  tranchee, 
votre  corps  brule,  et  voire  cendre  jetee  au  vent..- 
Ordener  Guldenlew,  traitre,  vous  vous  etes  rendu  in- 
digne  de  prendre  rang  parmi  les  chevaliers  de  Danne- 
brog; je  vous  invile  a  vous  humilier,  car  je  vais  vous 
degrader  publiquement  au  nom  du  roi. 

Le  president  etendit  la  main  sur  le  livre  de  Fordre, 
et  s'apprelait  a  prononcer  la  formule  fatale  sur  Ordener, 
calme  ct  immobile,  lorsqu'une  porte  laterale  s'ou- 
vrit  a  droite  du  tribunal.  Un  huissier  ecclesiastique 
parut,  annoncant  Sa  Reverence  Teveque  du  Dront- 
heimhus. 

C*etait  lui  en  effet.  U  entra  precipitamment  dans  la 
salle,  accompagne  d'un  autre  ecclesiastique  qui  le  sou- 
tenait. 

—  Arrelez,  seigneur  president!  cria-t-il  avec  une 
force  qui  semblait  n'elre  plus  de  son  age ;  arretez !  Le 
ciel  soil  beni!  j'arrive  a  temps. 

L'assemblee  redoubla  d'attention,  prevoyant  quelque 
nouvcl  evenement.  Le  president  se  tourna  vers  Tevcque 
avec  humeur. 

—  Votre  Reverence  me  permettra  de  lui  faire  re- 
marquer  que  sa  presence  est  inutile  ici.  Le  tribunal  va 
degrader  le  condamne,  qui  louche  au  moment  de  subir 
sa  peine. 

—  Gardez-vous,  dit  Teveque,  de  toucher  a  celui  qui 
est  pur  devant  le  Seigneur.  Ce condamne  est  innocent! 
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Rien  ne  peut  se  comparer  au  cri  d'etonnement  qui 
retentit  dans  rauditoire,  si  ce  n'est  le  cri  d'epou- 
vanle  que  pousserent  le  president  et  le  secretaire  in- 
time. 

—  Oui,  tremblez,  juges,  poursuivil  Tevfique  avant 
que  le  president  eut  eu  le  temps  de  reprendre  son 
sang-froid ;  tremblez !  car  vous  alliez  verser  le  sang 
innocent. 

Pendant  que  Temotion  du  president  se  calmait,  Or- 
dener  s'elait  leve  consterne.  Le  noble  jeune  homme 
craignait  que  sa  genereuse  ruse  ne  fut  decouverte  et 
qu'on  n'eut  trouve  des  preuves  de  la  culpabilite  de 
Schumacker. 

—  Seigneur  eveque,  dit  le  president,  dans  celte  af- 
faire le  crime  semble  vouloir  nous  echapper  en  passant 
de  tele  en  tete.  Ne  vous  fiez  pas  a  quelque  vaine  ap- 
parence.  Si  Ordener  Guldenlew  est  innocent,  quel  est 
done  alors  le  coupable  ? 

—  Votre  GrSce  va  le  savoir,  r^pondit  TevSque... 
Puis,  montrant  au  tribunal  une  cassette  de  fer  qu'un 
serviteur  porlait  derriere  lui :  —  Nobles  seigneurs, 
vous  avez  jug^  dans  les  tenebres ;  dans  cette  cassette 
est  la  lumiere  miraculeuse  qui  doit  les  dissiper. 

Le  president,  le  secretaire  intime  et  Ordener  parurent 
frappes  en  meme  temps  i  Faspecl  de  la  mysterieuse 
cassette.  L'evSque  poursuivit : 

—  Nobles  juges,  ecoutez-nous.  Aujourd'hui,  au  mo- 
ment ou  nous  rentrions  dans  notre  palais  episcopal, 
afin  de  nous  reposer  des  fatigues  de  la  nuit  et  de  prier 
pour  les  condamn^Sy  on  nous  a  remis  cetle  boite  de  fer 

R.  I.  3d 


530  HAN  D'ISLANDE. 

scellee.  Le  gardien  du  Spladgest  ravait,  nous  a-t-on 
ditf  apportee  ce  matin  a  notrc  palais  pour  qu'elle  nous 
fut  remise,  afOrmant  quelle  renrermait  sans  doute 
quelque  mystere  satanique,  attendu  qu*il  Tavait  trouvee 
sur  le  corps  du  sacrilege  Benignus  Spiagudry,  dont  on 
a  retire  la  cadavre  du  Sparbo. 

L'allenlio'n  d'Ordener  redoubla.  Tout  Taudiloire  se 
taisail  religieusement.  Le  president  et  le  secretaire 
courbuient  la  tete  comme  deux  condamnes  :  oneutdit 
qu'ilsavaient  tous  deuxoublie  leur  asluce  et  leur  audace. 
II  y  a  un  moment  dans  la  vie  du  mecbant  ou  sa  puissance 
s'en  va. 

—  Apres  avoir  beni  cette  cassette,  continua  Teveque, 
nous  en  avons  brise  le  sceau,  qui  portait,  comme  vous 
pouvez  Ic  voir  encore,  les  anciennes  armoiries  aboHes 
de Griffenfeld...  Nous  y  avons  trouve  en  effet  uii  secret 
satanique...  Yous  allez  eo  jiiger,  venerables  seigneurs. 
Prelez-nous  toute  votre  attention ;  car  il  s'agit  ici  du  sang 
des  hommeSy  et  le  Seigneur  en  pese  chaquc  goutte. 

Alors,  ouvrant  la  formidable  cassette,  il  en  lira  un 
parcbemin  au  dos  duquei  elait  ecrite  Tatlestation  sui- 
vante  : 

<x  Moi,  Blaxtham  Gumbysulsum,  docleur,  je  declare^ 
c  au  moment  de  mourir,  remettre  au  cnpilaine  Dispol- 
«sen,  procureur,  a  Copenhague,  de  Tancien  comte  de 
flcGrirfenfeld,  la  piece  suivante,  entierement  ecrite  de 
a  la  main  de  Turiaf  Musdoemon,  serviteur  du  chance- 
alier  comte  d*Ahlefeld,  afin  que  le  susnomme  capi- 
«taine  en  fasse  Tusage  quMl  lui  plaira...  Et  je  prie 
«  Dieu  de  me  pardonner  mes  crimes. — A  Gopenhague, 
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a  le  onzieme  jour  du  mois  de  Janvier  mil  six  cent  quatre- 
«  vingt-dix-neuf. 

€  CUMBTSULSUM.  » 

Le  secretaire  intime  tremblait  d'un  tremblement  con- 
vulsif.  n  voulul  parler  et  ne  le  put.  L'eveque  eependant 
remettait  le  parchemin  au  president  p4Ie  et  agit^. 

—  Que  vois-je?  s'ecrla  celui-ci  en  d^ployant  le  par- 
chemin... Note  au  noble  comted'Ahlefeld^  sur  le  moyen 
de  se  difaire  juridiqvement  de  Schumacher  I...  Je  vous 
jure,  reverend  ev6que.... 

Le  parchemin  tomba  des  mains  du  prfeident. 

Lisez,  lisez,  seigneur,  poursuivait  Teveque.  Je  ne 
doute  pas  que  votre  indigne  serviteur  n*ait  abuse  de 
votre  nom,  comme  il  a  abuse  de  celui  du  malheureux 
Schumacker.  Voyez  seulement  ce  qu'a  produit  votre 
haine  peu  charitable  pour  votre  predecesseur  tombe. 
Un  de  vos  courtisans  a  machine  en  voire  nom  sa  perte, 
esp^rant  sans  doute  s'en  faire  un  m^rite  aupres  de  Votre 
Gr4ce. 

En  montrant  au  president  que  les  soupQons  de  Teve- 
que,  qui  connaissait  tout  le  contcnu  de  la  cassette,  ne 
tombaient  pas  sur  lui,  ces  paroles  le  ranimerent.  Or* 
dener  respirait  egolement;  il  commencait  k  entrevoir 
que  rinnocence  du  pere  de  son  flthel  allait  eclater  en 
mSme  temps  que  la  sienne  propre.  II  ^prouvait  un  pro- 
fond  etonnement  de  cctle  deslinee  bizarre  qui  Tavait 
conduit  a  la  poursuite  d*un  formidable  brigand  pour 
retrouver  cette  cassette,  que  son  vieux  guide  Benignus 
Spiagudry  portait  sur  lui ;  en  sorte  qu^elle  le  suivait 
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pendant  qu'il  la  cherchait.  II  meditait  aussi  la  grave 
leQon  des  evenements,  qui,  apres  I'avoir  perdu  par  cette 
fatale  cassette,  )e  sauvaient  par  elle. 

Le  president,  rappelant  son  sang-froid,  lut  alors, 
avec  les  signes  d*une  indignation  que  partageait  tout 
Tauditoire,  une  longue  note  ou  Musdcemon  expliquait 
en  detail  Tabominable  plan  que  nous  lui  avons  vu  suivre 
dans  le  eours  de  cette  histoire.  Plusieurs  fois  le  secre- 
taire intime  voulut  se  lever  pour  se  d^fendre ;  mais,  a 
chaque  fois,  la  rumeur  publique  le  repoussait  sur  son 
siege«  Enfln  Todieuse  lecture  se  termina  au  milieu  d'un 
murmure  d'horreur. 

—  Hallebardiers,  qu'on  saisisse  cet  honome !  dit  le 
president,  designant  du  doigt  le  secretaire  intime. 

Le  miserable,  sans  force  et  sans  parole,  descendit 
de  son  siege,  et  fut  jete  sur  le  banc  d'infamie,  parmi 
Ics  huees  de  la  populace. 

—  Seigneurs  juges,  dit  TevSque,  fremissez  et  re- 
jouissez-vous.  La  verite,  qui  vient  d'etre  portee  h  vos 
consciences,  va  encore  vous  etre  confirmee  par  ce  que 
Taumonier  des  prisons  de  cette  royale  ville,  notre 
honore  frere  Athanase  Munder,  ici  present,  va  vous 
apprendre. 

C'etait  en  effet  Athanase  Munder  qui  ac^ompagnait 
Teveque.  II  s'inclina  devant  son  pasteur  et  devant  le 
tribunal  :  puis,  sur  un  signe  du  president,  il  s'exprima 
ainsi  : 

—  Ce  que  je  vais  dire  est  la  verite.  Me  punisse  le 
ciel  si  je  profere  ici  une  parole  dans  une  intention  autre 
que  celle  de  bien  fairel...  J'avais  d^jjl,  d'apres  ce  que 
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j'avais  vu  ce  matin  dans  le  cachot  du  fils  du  vice-roi, 
pense  en  moi-meme  que  ce  jeune  homme  n'etait  point 
coupable,  quoique  Vos  Seigneuries  Talent  condamne 
sur  ses  aveux.  Orj'ai  el6  appele,  il  y  a  quelques  heures, 
pour  donner  les  derniers  secours  spirituels  au  mal- 
heureux  montagnard  qui  a  ete  si  cruellement  assas- 
sin^ devant  vous,  et  que  vous  aviez  condamne,  res- 
pectables seigneurs,  comme  etant  Han  d'Islande.  Voici 
ce  que  m'a  dit  ce  moribond  :  «  Je  ne  suis  point  Han 
«  d'Islande;  j'ai  ete  bien  puni  d'avoir  pris  ce  nom.  Ce- 
«  lui  qui  m'a  paye  pour  jouer  ce  role  est  le  secretaire 
a  intime  de  la  grande  chancellerie;  il  se  homme  Mus- 
(X  doemon,  et  il  a  machine  toute  la  revolte  sous  le  nom 
«  de  Hackel.  Je  crois  qu'il  est  le  seul  coupable  dans 
o  tout  ceci.  »  Alors  il  m'a  demandema  benediction  et 
recommand^  de  venir  en  toute  hate  reporter  ses  der- 
nieres  paroles  au  tribunal...  Dieu  est  temoin  de  ce  que 
je  dis.  Puisse-je  sauvcr  le  sangdeTinnocent,  et  ne  point 
verser  celui  du  coupable ! 
II  se  tut,  saluantde  nouveau  son  eveque  et  les  juges. 

—  Voire  Grsice  voit,  seigneur,  dit  Teveque  au  pre- 
sident, que  Tun  de  mes  clients  n'avait  point  saisi  a  tort 
tant  de  ressemblance  entre  ce  Hacket  et  votre  secrefaire 
intime. 

—  Turiaf  Musdoemon,  demanda  le  president  au 
nouvel  accuse,  qu'avea^vous  a  all^guer  pour  otre  de- 
fense ? 

Musdoemon  leva  sur  son  mailre  un  regard  qui  Tef- 
fraya.  Toute  son  assurance  lui  etait  revenue.  II  repondit 
apres  un  moment  de  silence  : 
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—  Rien,  seigneur, 

Le  president  reprit  d'une  voix  alt^ree  et  faible  :  — 
Yous  vous  avouez  done  coupable  du  crime  qui  voas  est 
impute?  Vous  vous  avouez  auteur  d'une  conspiration 
tramee  a  la  fois  conlre  I'Etat  et  contre  un  individu 
nomme  Schumacker. 

—  Ouiy  seigneur,  r^pondit  Musdoe4Qon. 
L'eveque  se  leva, 

—  Seigneur  president,  pour  qu'il  ne  reste  aucun 
doute  dans  cette  affaire,  que  Yotre  Grace  demande  a 
Taccuse  s'il  a  eu  des  complices. 

—  Des  complices  ?  repeta  Musdoemon. 

II  parut  retlechir  un  moment.  Un  horrible  malaise  se 
peignit  sur  le  front  du  president.  —  Non,  soigneur 
^vSque,  dit*il  enfm. 

*  Le  president  jeta  sur  lui  un  regard  soulage  qui  ren- 
contra  le  sien.  —  Non,  je  n'ai  point  eu  de  complices, 
repeta  Musdoemon  avec  plus  de  force.  J'avais  trame  toot 
ce  complot  par  attachement  pour  mon  mailre,  quil'igiio- 
rait,  pour  perdre  son  ennemi  Schumacker. 

Les  regards  de  I'accuse  et  du  president  se  rencontre- 
rent  encore. 

—  Voire  Grace,  reprit  Teveque,  doit  sentir  que 
puisque  Musdoemon  n'a  pas  eu  de  complices,  le  baron 
Ordener  Guldenlew  ne  pout  etre  coupable. 

—  S'ii  ne  Tetait  pas,  reverend  evequci  comment  se 
serai t-il  avoue  criminel? 

^  Seigneur  president,  comment  ce  montagnard 
s'est-il  obstin^  k  se  dire  Han  dlslande  au  peril  de  sa 
tete?  Dieu  seul  sait  ce  qui  existe  au  fond  des  coaurs. 
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Ordener  prit  la  parole.  —  Seigneurs  juges,  je  puis 
vous  le  dire,  maintenant  que  le  vrai  coupable  est  de- 
couvert.  Our,  je  me  suis  faussement  accuse,  pour  sau- 
ver  Tancien  chancelier  Schumacker,  dont  la  mort  eut 
laiss^  sa  fille  sans  protecteur. 

Le  president  se  mordit  les  levres. 

—  Nous  demandons  au  tribunal,  dit  Teveque,  que 
rinnocence  de  notre  client  Ordener  soit  proclamee  par 
lui. 

Le  president  repondit  par  un  signe  d'adhesion ; 
et,  sur  la  demande  du  haut  syndic,  on  acheva  I'exa- 
men  de  la  redoutable  cassetle,  qui  ne  renfermait 
plus  que  le  diplome  et  les  litres  de  Schumacker  meles 
i  quelques  leltres  du  prisonnier  de  Munckholm  au 
capitaine  Dispolsen,  lettres  ameres  sans  ttre  coupa- 
bles,  et  qui  ne  pouvaient  effrayer  que  le  chancelier 
d'Ahlefeld. 

Bientot  le  tribunal  se  retira,  et,  apres  une  coarte 
deliberation,  tandis  que  les  curieux  rassembles  dans 
la  place  d'armes  attendaient  avec  une  impatience  opi- 
niatre  le  iils  du  vice-roi  condamn^,  et  que  le  bourreau 
se  promenait  nonchalamment  sur  Techafaud,  le  presi- 
dent pronon^a,  d'une  voix  presque  eteinte,  Tarret  qui 
condamnait  &  mort  Turiaf  Musdcemon,  et  rehabilitait 
Ordener  Guldenlew,  le  r^inlegrant  dans  tous  ses  hon- 
neurs,  titres  et  privileges. 


XLIV 


Gombien  me  Yendrai«-ta  la  carcaace,  moa  drflie? 
n*eB  donoenus  paa,  en  honneiir,  nne  obole. 
Saint  Michel  ft  Satan,  Mjtt^. 


Ce  qui  restait  du  regiment  des  arquebusiers  de 
Munekholm  elait  renlre  dans  son  ancicnne  caserne, 
batiment  isole  au  milieu  d'une  grande  cour  carree 
dans  Tenceinte  du  fort.  A  la  nuit  (ombante,  on  bar- 
ricada,  suivanl  Tusage,  les  portes  de  cet  edifice,  ou 
s'etaient  retires  tous  les  soldats,  a  Texception  des  sen- 
tinelles  dispersees  sur  les  tours  et  du  peloton  de  garde 
devant  la  prison  militaire  adossee  ^  la  caserne.  Gette 
prison,  la  plus  sure  et  la  mieux  surveillee  de  toutes 
les  prisons  de  Munekholm,  renfermait  les  deux  con- 
damnes  qui  devaienl  etre  pendus  le  lendemain  matin, 
Han  d'Islande  et  Musdoemon. 

Han  d'Islande  est  seul  dans  son  cachot.  II  est  etendu 
sur  la  terre,  enchaine,  la  tefe  appuyee  sur  une 
pierre ;  quelque  faible  lumiere  vient  jusqu'a  lui  a  tra- 
vers  une  ouverlure  quadrangulaire  grillec,  pratiquee 
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dans  Tepaisse  porte  de  chSne  qui  separe  son  cachol  de 
la  salle  voisine,  ou  il  entend  ses  gardiens  rire  et  blas- 
phemer, au  bruit  des  bouteilles  qu'ils  vident  et  des 
d6s  qu'ils  roulent  sur  un  tambour.  Le  monstre  s'agile 
en  silence  dans  Tombre,  ses  bras  se  resserrent  et  s'e- 
cartent,  ses  genoux  se  contractent  et  se  deploient,  ses 
dents  mordent  ses  fers. 

Tout  a  coup  il  eleve  la  voix,  il  appelle ;  un  guichetier 
se  prcsenle  ^  Touverture  grillce.  —  Que  veux-tu  ?  dit-il 
au  brigand. 

Han  d'Islande  se  souleve.  —  Compagnon,  j'ai  froid; 
mon  lit  de  pierre  est  dur  et  humide  :  donne-moi  una 
botte  de  paille  pour  dormir,  et  un  peu  de  feu  pour  me 
rechauffer. 

—  II  est  juste,  reprend  le  guichetier,  de  procurer  au 
moins  ses  aises  a  un  pauvre  diable  qui  va  etre  pendu, 
fut-il  le  diable  d'Islande.  Je  vais  fapporler  ce  que  tu  me 
demandes...  —  As-lu  de  Targent? 

—  Non,  repond  le  brigand. 

—  Quoi  I  toi,  le  plus  fameux  voleur  de  la  Norvege, 
tu  n'as  pas  dans  ta  sacoche  quelques  mechants  ducats 
d'or? 

—  Non,  repond  le  brigand. 

—  Quelques  petils  ecus  royaux  ? 

—  Non,  tedis-]e ! 

—  Pas  meme  quelques  pauvres  ascalins  ? 

—  Non,  non,  rien !  pas  de  quoi  acheter  la  peau  d'un 
rat  ou  Tame  d'un  homme. 

Le  guichetier  hocha  la  tete,  —  C'est  different :  tu  as 
tort  de  te  plaindre ;  ta  cellule  n'est  pas  aussi  froide  que 
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celle  ou  tu  dormiras  detnain,  sans  t*apercevoir,  je  <e 

jure,  de  la  durele  du  lit. 

Cela  dit,  le  guichetier  se  retira,  emportant  une 
malediction  du  monstre,  qui  continua  de  se  mouvoir 
dans  ses  chaines,  donl  les  anneaux  rendaient  par 
intervalles  des  bruits  faibles,  comme  s'ils  se  fussent 
lentement  brises  sous  des  tiraillements  violents  et 
reileres. 

La  porte  de  chene  s'ouvrit;  un  homme  de  haute 
tailie,  vetu  de  serge  rouge  et  porlant  une  lanteme 
sourde,  entra  dans  le  cachot,  accompagne  du  guichetier 
qui  avait  repousse  la  priere  du  prisonnier.  Celui-d 
cessa  tout  mouvement. 

—  Han  d'Islande,  dit  Thomme  vetu  de  rouge,  je  suis 
Nychol  Orugix ,  bourreau  du  Drontheimhus ;  je  dois 
avoir  demain,  au  lever  du  jour,  Thonneur  de  pendre 
ton  excellence  [»ar  le  cou  a  une  belle  potence  neuve  sur 
la  place  publique  de  Drontheim. 

Es-tu  bien  sur  en  effel  de  me  pendre  ?  repondit  le 
brigand. 

Le  bourreau  se  mit  4  rire.  —  Je  voudrais  que  tu 
fusses  aussi  sur  de  monter  droit  au  ciel  par  Techelle  de 
Jacob  que  tu  es  sur  de  monter  demaio  au  gibet  par 
r^chelle  de  Nychol  Orugix. 

—  En  verile?  dit  le  monstre  avec  un  malicieux 
regard. 

—  Je  te  repele,  seigneur  brigand,  que  je  suis  le 
bourreau  de  la  province. 

—  Si  je  n'etais  moi,  je  voudrais  etre  toi,  reprit  le 
brigand. 
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—  Je  ne  t'en  dirai  pas  autant,  reprit  le  bourreau. 
Puis,  se  frottant  les  mains  d*un  air  vain  et  flatt^  : 

—  Mon  ami,  tu  as  raison,  c'est  un  bel  etat  que  ie 
notre...  Ah !  ma  main  sail  ce  que  pese  la  tete  d'un 
homme. 

—  As-tu  quelquefois  bu  du  sang  ?  demanda  le  bri- 
gand. 

—  Non  ;  mais  j'ai  sou  vent  donn^  la  question. 

—  As-tu  quelquefois  devore  les  enlrailles  d'un  petit 
enfant  vivant  encore  ? 

—  Non ;  mais  j'ai  fail  crier  des  os  entre  les  ais  d'un 
chevalet  de  fer ;  j'ai  tordu  des  membres  dans  les  rayons 
d'une  roue » j'ai  ebr^che  des  scies  d'acier  sur  des  cranes 
dont  j'enlevais  les  chevclures ;  j*ai  tenaille  des  chairs 
palpitantes,  avec  des  pinces  rougies  devant  un  feu 
ardent ;  j'ai  brule  le  sang  dans  des  veines  enlr'ouvertes, 
en  y  versant  des  ruisseaux  de  plomb  fondu  et  d'huile 
bouillante. 

—  Qui,  dit  le  brigand  pensif ,  tu  as  bien  aussi  tes 
plaisirs. 

—  En  somme,  continua  le  bourreau,  quoique  tu  sois 
Han  d'Islande ;  je  crois  qu'il  s'est  encore  envois  plus 
d'&mes  de  mes  mains  que  des  tiennes,  sans  compter 
celle  que  tu  rendras  demain. 

—  En  supposant  que  j'en  aie  une...  Crois-tu  done, 
bourreau  du  Drontheimhus,  que  tu  pourrais  faire  partir 
Tesprit  d'Ingolphe  du  corps  de  Han  d'Islande,  sans 
qu'il  emport&t  le  tien  ? 

La  r^nse  du  bourreau  commenga  par  un  Mat  de 
rire» 
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—  Ah  !  vraiment !  nous  verrons  cela  demain. 

—  Nous  verrons ,  dit  le  brigand. 

—  Allons,  ditlebourreauje  nesuispasvenuici  pour 
t'entrelenir  de  ton  esprit,  mais  seulemenl  de  ton  corps. 
£coule-moi !...  Ton  cadavre  m'appartient  de  droit  apres 
la  mort ;  cependant  la  loi  te  laisse  la  faculte  de  me  Ic 
vendre  :  dis-moi  done  ce  que  lu  en  veux. 

—  Ce  que  je  veux  de  mon  cadavre  ?  dit  le  brigand. 

—  Oui,  et  sois  consciencieux. 

Han  d'Islande  s'adressa  au  guichetier  :  — Dis-moi, 
camarade,  combien  veux-tu  me  vendre  une  bolte  de 
paille  et  un  peu  de  feu  ? 

Le  guichetier  resta  un  moment  reveur :  —  Deux 
ducats  d'or,  repondil-il. 

—  Eh  bien,  dit  le  brigand  au  bourreau ,  tu  me  don- 
neras  deux  ducats  d'or  de  mon  cadavre. 

—  Deux  ducats  d'or !  s'ecria  le  bourreau.  Cela  est 
horriblement  cher.  Deux  ducats  d'or  un  mechant  ca- 
davre !  Non,  certes !  je  n'en  donnerai  pas  ce  prix. 

—  Alors,  repondit  Iranquillement  le  monstre,  tu  ne 
Tauras  pas  I 

—  Tu  seras  jete  a  la  voirie,  au  lieu  d'orner  le  musee 
royal  de  Copenhague  ou  le  cabinet  de  curiosites  de 
Berghen. 

—  Que  m'importe  ? 

—  Longteraps  apres  ta  mort,  on  viendrait  en  foule 
examiner  ton  squeletle  en  disant  :  Ce  sont  les  resles  du 
fameux  Han  d'Islande!  on  polirait  tes  os  avec  soin,  on 
les  jpattacherait  avec  des  chevilles  de  cuivre ;  on  te 
placerait  sons  une  grande  cage  de  verre,  dont  on  aurait 
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soin  chaque  jour  d'enlever  la  poussiere.  Au  lieu  de 
ces  honneurs,  songe  a  ce  qui  l*attend,  si  tu  ne  veux 
pas  me  vendre  tou  cadavre  :  on  t'abandonnera  a  la 
pourrilure  dans  quelque  charnier,  ou  tu  seras  4  la  fois 
la  pature  des  vers  et  la  proie  des  vautours. 

—  Eh  bien,  je  ressemblerai  aux  vivants,  qui  sont 
sans  cesse  rongespar  les  pelits  et  devores  par  les  grands. 

—  Deux  ducats  d'or !  repetait  le  bourreau  entre  ses 
dents,  quelle  pretention  exorbitante?  Si  tu  ne  nioderes 
ton  prix ,  mon  cher  Han  d'Islande ,  nous  ne  pourrons 
traiter  ensemble. 

—  C'est  la  premiere  et  probablement  la  derniere 
vente  que  je  ferai  de  ma  vie;  je  tiens  a  faire  un  marche 
avantageux. 

—  Songe  que  je  puis  te  faire  repentir  de  ton  opinia- 
trete.  Demain  tu  seras  en  ma  puissance. 

—  Crois-tu ! 

Ces  mots  ^taient  prononces  avec  une  expression  qui 
echappa  au  bourreau. 

—  Oui,  et  il  y  a  une  maniere  de  serrer  le  noeud 
coulant...  tandis  que  situ  deviens  raisonnable,  je  te 
pendrai  mieux. 

—  Peu  m'importe  de  ce  que  tu  feras  demain  de  mon 
cou,  repondit  le  monstre  d'un  air  raiileur. 

—  Aliens,  ne  pourrais-tu  te  conienter  de  deux  ecus 
royaux  ?  Qu*en  feras-tu? 

—  Adresse-toi  a  ton  camarade  ,  dit  le  brigand  en 
montranl  le  guichelier ;  il  me  demande  deux  ducats 
d'or  pour  un  peu  de  paille  et  de  feu. 

—  Aussi,  ditle  bourreau ,  apostrophant  le  guiche- 
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tier  avec  immeur,  par  la  scie  de  saint  Joseph  !  il  est  r£- 
voltant  de  faire  payer  du  feu  et  de  m^ehante  paille  au 
poids  de  Tor.  Deux  ducats  ! 

Le  guichelier  repliqua  aigrement . 

—  Je  suis  bien  bon  de  n'en  pas  exiger  quatre  I  

C'est  vous,  maltre  Nychol,  qui  etes  aussi  arabe  que  le 
chiffre  2 ,  de  refuser  a  ce  pauvre  prisonnier  deux 
ducats  d*or  de  son  cadavre ,  que  vous  pourrez  vendre 
au  moins  vingt  ducats  k  quelque  savant  ou  ^  quelque 
medecin. 

—  Je  n'ai  jamais  paye  un  cadavre  plus  de  quinze  as- 
calins,  dit  le  bourreau. 

—  Oiii,  repartit  le  guichelier,  le  cadavre  d'un 
mauvais  voleur  ou  d'un  miserable  juif,  cela  peut  5tre ; 
mais  chacun  sait  que  vous  lirerez  ce  que  vous  voudrez 
du  corps  de  Han  d'Islande. 

Han  d'islande  hocha  la  tete. 

—  De  quoi  vous  melez-vous  ?  dit  Orugix  brusque- 
ment ;  est-ce  que  je  m'occupe,  moi,  de  vos  rapines, 
des  vetements,  des  bijoux  que  vous  volez  aux  prison* 
niers,  de  Teau  sale  que  vous  versez  dans  leur  maigre 
bouillon,  des  tourmenls  que  vous  leur  faites  eprouver 
pour  tirerd'eux  de  Targent?...  Non  1  je  ne  donnerai 
point  deux  ducats  d'or. 

—  Point  de  paille  et  point  de  feu  i  moins  de  deux 
ducats  d'or,  repondit  Tobstine  guichelier. 

—  Point  de  cadavre  &  moins  de  deux  ducats  d'or, 
i^p6la  le  brigand  immobile. 

Le  bourreau,  apres  un  moment  de  silence,  frappa 
la  terredu  pied. 
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—  Allons,  le  temps  me  presse.  Je  suis  appele  ail- 
leurs...  11  tira  de  sa  vesle  un  sac  de  cuir  qu'il  ouvrit 
lentement  et  comme  a  regret...  Tiens,  maudit  demon 
d'lslande,  voila  tes  deux  ducats.  Satan  ne  donnerait 
certes  pas  de  ton  ame  ce  que  jedonne  de  ton  corps. 

Le  brigand  regut  les  deux  pieces  d'or.  Aussitot  le 
guichetier  avanca  la  main  pour  les  reprendre. 

—  Un  instant,  compagnon,  donne-moi  d'abord  ce 
que  je  t'ai  demande. 

Le  guichetier  sortit,  et  revint  un  moment  apres, 
apportant  une  bolte  de  paille  fraiche  et  un  rechaud  plein 
de  charbons  ardenls  qu'il  plaga  pres  du  condamne. 

—  C'est  cela,  dit  le  brigand  en  lui  remettant  les 
deux  ducats,  je  me  chaufferai  cette  nuit...  Encore  un 
molj  ajouta-t-il  d'une  voix  sinistre,  le  cachot  ne 
louche-t-il  pas  a  la  caserne  des  arquebusiers  de  Munck- 
holm? 

—  Cela  est  vrai,  repartit  le  guichetier. 

—  El  d'ou  vient  le  vent  1 

—  DeTest,  je  crois- 

—  C'est  bon,  reprit  le  brigand. 

—  Ou  veux-tu  done  en  venir,  camarade  ?  demanda 
le  guichetier. 

—  A  rien,  repondit  le  brigand. 

—  Adieu,  camarade,  d  demain  de  bonne  heure. 

—  Oui,  a  demain,  repeta  le  brigand. 

Et  le  bruit  de  la  lourde  porte,  qui  se  refermait,  em- 
pecha  le  bourreau  et  son  c4)mpagnon  d'entendre  le  ri- 
caneroent  sauvage  et  goguenard  qui  accompagnait  ces 
paroles. 
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Jetons  maintenant  un  regard  dans  Tautrc  cacbot  de 
la  prison  militaire  adosse  a  la  caserne  des  arquebu- 
siers,  qui  renferme  notre  ancienne  connaissance  Turiaf 
Musdoemon. 

On  s'esl  peut-etre  etonne  d'entendre  ce  Musdoemon, 
si  profondement  ruse,  si  prolbndement  lache,  livrer 
avec  tant  de  bonne  foi  le  secret  de  son  crime  au  tribunal 
qui  Ta  condamne,  et  cacber  avec  tant  de  generosite  la 
part  qu'y  a  prise  son  ingrat  patron,  le  chancelier 
d'Ahlefeld.  Qu'on  se  rassure  cependant  :  Musdoemon 
n'etait  point  converli.  Cette  genereuse  bonne  foi  etait 
peut-etre  la  plus  grande  preuve  d'adresse  qu'il  cut 
jamais  donnee.  Quand  il  avait  vu  toule  son  infernale 
intrigue  si  inopin^ment  d^voilee  et  si  invinciblement 
demontree,  il  avait  ete  un  instant  etourdi  et  epouvante. 
Cetle  premiere  impression  passee,  I'extreme  justesse 
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de  son  esprit  Iiii  fit  sentir  que ,  dans  Timpuissance  de 
perdre  desormais  ses  victimes  designees,  il  ne  devait 
plus  songer  qu'a  se  sauver.  Deux  partis  a  prendre  se 
presenterent  a  lui :  se  decharger  de  tout  sur  le  comte 
d'Ahlefeld,  qui  Tabandonnait  si  lachement,  ou  prendre 
sur  lui  tout  le  crime  qu'il  avait  partage  avec  le  comte. 
Un  esprit  vulgaire  se  fut  jete  sur  le  premier,  Musdoemon 
choisit  le  second.  Le  chancelier  etait  chancelier ;  d'ail- 
leurs,  rien  ne  le  compromettait  direclement,  dans  ces 
papiers  qui  accablaient  son  secretaire  inlime ;  puis  il 
avait  echange  quelques  regards  d'intelligence  avec 
Musdoemon^  il  n'en  fallut  pasdavantage  pour  determiner 
celui-ci  a  se  laisser  condamner,  certain  que  le  comte 
d'Ablefeld'  faciliterait  son  evasion,  moins  encore  par 
reconnaissance  pour  le  service  passe  que  par  besoin  de 
ses  services  futurs. 

II  se  promenait  done  dans  sa  prison,  qu*eclairait  a 
peine  une  lampe  sepulcrale,  ne  doutant  pas  que  la  porte 
ne  lui  en  fut  ouverte  pendant  la  nuit.  II  examinait  la 
forme  de  ce  vieux  cachot  de  pierre,  bali  par  d'anciens 
rois  dont  I'liistoire  sait  a  peine  les  noms,  s'etonnant 
seulcment  qu'il  eut  un  plancher  de  bois,  sur  lequei  ses 
pas  retentissaient  profondement  comme  s'il  eut  couvert 
quelque  cavite  souterraine.  II  remarquait  un  gros  an- 
neau  de  fer  scelle  dans  la  clef  de  la  voute  en  ogive,  et 
auquel  pendait  un  lambeau  de  vieille  corde  rompue.  Et 
le  temps  s'ecoulait,  et  il  ecoutait  avec  impatience  Thor- 
loge  du  donjon  sonner  lentement  les  heures,  en  trainant 
ses  tintemenls  lugubres  dans  le  silence  de  la  nuit. 

Enfm  un  mouvement  de  pas  se  fit  entendre  en  dehors 
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du  cacbot ;  son  coeur  battit  d'esperance.  L'enGrme 
serrure  cria ,  les  cadenas  s'agiterent^  les  chaines  torn- 
berent ;  eti  quand  k  porte  s'ouvrit,  sod  front  rayonna 
dejoie. 

C'etait  le  persoanage  en  babits  d'ecarlate  que  nous 
venons  de  voir  dans  le  cachol  de  Han.  II  portait  sous 
son  bras  un  rouleau  de  corde  de  cbanvre,  et  etait 
accompagne  de  quatre  ballebordiers  vetos  de  noir  et 
armes  d^epees  et  de  pertuisanes. 

MusdcBtnon  etait  encore  en  robe  et  en  perruque  de 
magislrat.  Ce  costume  parut  faire  eiTet  sur  Tbomme 
rouge.  II  le  salua  comme  accoulome  k  le  respecter. 

—  Seigneur,  demanda-t-il  w  prisonnier  avec  qud- 
que  hesitation,  est-ce  a  Voire  Courtmsie  que  nous  avons 
afliaire  ? 

—  Oui,  oui,  repondit  en  h§te  Musdoemon,  confirme 
dans  son  espoir  d'evasion  par  ce  debut  pob ,  et  ne 
remarquant  point  la  couleur  sanglante  des  veteinents 
de  celui  qui  lui  parlait. 

—  Vous  vous  nommez,  dit  rbomme,  les  yeux 
fixes  sur  un  parchemin  qu'il  avait  deploye,  Turiaf 
Musdcemon  ? 

—  Precisemenl.  Vous  venez,  mes  amis,  de  la  part 
du  grand  chancelier  ? 

—  Oui ,  Votre  Courtoisie. 

—  N'oubliez  pas,  quand  vous  aurez  tennine  votre 
mission,  d'e?^primer  a  Sa  6r4ce  toute  ma  ree<mnais- 
sance. 

L'homme  aux  habits  rouges  leva  sur  lui  an  regard 
etonne. 
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—  Votre...  recoDnai^sance ! 

—  Oui,  sans  doute,  mes  amis ;  car  il  me  sera  pro- 
bablement  impossible  de  la  lui  temoigner  moi-meme 
tout  de  suite. 

—  Probablement ,  repondit  I'homme  avec  une  ex- 
pression ironique. 

—  £t  vous  sentez,  poursuivit  MusdcBmon,  que 
je  ne  dois  pas  me  montrer  ingrat  \>our  un  pareil 
service. 

—  Par  la  croix  du  bon  larron !  s'ecria  Tautre  en 
riant  lourdement,  on  dirait,  a  vous  entendre,  que  le 
chancelier  fait  pour  Votre  Courtoisie  tout  autre  chose. 

—  Sans  doute,  il  ne  me  rend  encore  en  ce  moment 
qu'une  justice  rigoureuse !... 

—  Rigoureuse,  soit!...  mais  enfin  vous  convenez 
que  c'est  justice.  C'est  le  premier  aveu  de  ce  genre 
que  j'entends  depuis  vingt-six  ans  que  j'exerce. 
Aliens,  seigneur,  le  temps  se  passe  en  paroles...  etes- 
vous  pret  ? 

—  Je  le  suis,  dit  Musdoemon  joyeux,  faisant  un  pas 
vers  la  porte. 

—  Attendez,  attendez  un  moment  t  cria  Thomme 
rouge,  se  baissant  pour  deposer  a  (erre  son  rouleau  de 
corde. 

.  Musdoemon  s'arreta.  —  Pourquoi  done  toute  cette 
corde? 

—  Votre  Courtoisie  a  raison  de  me  faire  cette  ques^ 
tion ;  j*en  ai  la  en  effet  bien  plus  qu'il  ne  m'en  faut ; 
mais,  au  commencement  de  ce  proces,  je  croyais  avoir 
bien  plus  de  condamnes. 
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En  parlant  ainsi,  rhomme  denouait  son  rouleau  de 
corde. 

'  —  Allons ,  depecbons,  dit  Musdoemon. 

—  Voire  Courloisie  est  bien  pressee...  esl-ce  qu'elle 
n'a  pas  encore  quelque  priere?... 

—  Point  d'autre  que  celle  que  je  vous  ai  deji 
adressee,  de  remercier  pour  moi  Sa  GrSce...  Pour 
Dien,  batons-nous,  ajouta  Musdcemon,  je  suis  impa- 
tient de  sorlir  d'ici.  Avons-nous  beaucoup  de  cbemin 
a  faire? 

—  De  cbemin ! . . .  reprit  I'bomme  au  vetement  d'ecar- 
late,  se  redressant  et  mesurant  plusieurs  brasses  de 
corde  deroulees.  La  route  qui  nous  reste  ^  faire  ne  fati- 
guern  pas  beaucoup  Yotre  Courtoisie ;  car  nous  allons 
tout  terminer  sans  mettre  le  pied  hors  d^ici. 

Musdocmon  tressaillil.  —  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Que  voulez-vous  dire  vous-meme?  demanda 
Tautre. 

—  0  Dieu  I  dit  Musdcemon,  p^lissant,  comme  s*il 
entrevoyait  une  lueur  funebre ;  qui  §les-vous? 

—  Je  suis  le  bourreau. 

Le  miserable  trembla  ainsi  qu'une  feuille  seche  que 
le  vent  secoue.  —  Est-ce  que  vous  ne  venez  pas  pour 
me  faire  Evader  ?  murmura-t-il  d'une  voix  eteinte. 

Le  bourreau  partit  d'un  eclat  de  rire.  —  Si  fait, 
vraimenl!  pour  vous  faire  evader  dans  le  pays  des 
esprils,  ou  je  vous  proteste  qu'on  ne  pourra  plus  vous 
reprendre. 

Musdcemon  s'etait  prosterne  la  face  centre  terre. 

—  Grikc!  ayez  pitie  dc  moi  1...  grice !... 
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—  Sur  roa  foi,  dit  froidement  le  bourreau,  c'esl  la 
premiere  tbis  qu'on  me  fait  une  pareille  demande. 
Esl-ce  que  vous  me  prenez  pour  le  roi  ? 

L'infortune  se  trainait  a  genoux,  souillant  sa  robe 
dans  la  poussiere,  frappant  le  plancher  de  son  front, 
un  moment  auparavant  si  radieux,  et  embrassant  les 
pieds  du  bourreau  avee  des  oris  sourds  et  des  sanglols 
etouffcs. 

—  Allons,  paix !  reprit  le  bourreau,  je  n'avais  point 
encore  vu  la  robe  noire  s'humilier  devant  ma  veste 
rouge. 

II  repoussa  du  pied  le  suppliant.  —  Camarade,  prie 
Dieu  et  les  saints;  ils  t'ecouteront  mieux  que  moi. 

Musdoemon  resta  agenouille,  le  visage  cache  dans 
ses  mains  et  picurant  amerement.  Cependant  le  bour- 
reau,  se  haussant  sur  la  pointe  des  pieds,  avail  passe 
la  corde  dans  Tanneau  de  la  voute ;  il  la  laissa  pendre 
jusque  sur  le  plancher,  puis  Tarreta  par  un  double  tour, 
puis  prepara  un  noeud  coulant  a  Textremite  qui  touchait 
a  terre.  —  J'ai  fini,  dit-il  au  condamne  quand  ces 
menacanis  apprels  furent  termines;  en  as-tu  fini  de 
meme  avec  la  vie? 

—  Non,  dit  Musdoemon  se  levant,  non,  cela  ne  se 
pent!  Vous  commeltez  quelque  horrible  meprise,  Le 
chancelier  d'Ahlefeld  n'est  point  assez  infame...  Je  lui 
suis  trop  necessaire...  II  est  impossible  que  ce  soit  pour 
moi  que  Ton  vous  ait  envoye.  Laissez-moi  fuir,  crai- 
gnez  d'encourir  la  colere  du  chancelier. . . 

—  Ne  nous  as-tu  point  declare,  repliqua  le  bourreau, 
que  tu  dtais  Turiaf  Musdoemon? 
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Le  prisonnier  demeura  un  moment  silencieux.  — 
Non,  dit-il  tout  a  coup,  non,  je  ne  me  nomroe  point 
Musdoemon ;  je  me  nomme  Turiaf  Orugix. 

—  Orugix!  s'ecria  le  bourreau,  Orugix  I 

II  arracha  precipitamment  la  perruque  qui  cachait  le 
visage  du  condamne  et  poussa  un  cri  de  stupeur  :  — 
Mon  frere! 

—  Ton  frere!  repondit  le  condamn^  avec  un  eton- 
nement  tnele  de  honteet  de  joie  :  serais-tu... 

—  Nychol  Orugix,  bourreau  da  Drolheimhus,  pour 
te  servir,  mon  frere  Turiaf. 

Le  condamne  se  jeta  au  cou  de  Texecuteur  en 
Tappelant  son  frere  ^  son  frere  cMri.  Cetle  recon- 
naissance fraternelle  n'eut  pas  dilate  le  coeur  de  oelui 
qui  en  eut  ete  temoin.  Turiaf  prodiguait  a  Nychol  millc 
caresses  forcees  avec  un  sourire  affecte  et  craintif, 
auquel  Nychol  r^pondait  par  des  regards  sombres  et 
embarrasses  :  on  eut  dit  un  tigre  flattant  un  elephant  au 
moment  ou  le  pied  pesant  du  monstre  presse  son  ventre 
haletant. 

—  Quel  bonheur,  frere  Nychol ! . . .  Jc  suis  bien  joyeux 
de  te  revoir. 

—  Et  moi,  j'en  suis  fache  pour  toi,  frere  Turiaf. 

Le  condamne  feignait  de  ne  point  entendre,  et 
poursuivail  d'une  voix  tremblante  :  —  Tu  as  one 
femme  et  des  enfants  sans  doute?  Tu  me  meneras  voir 
mon  aimable  soDur,  embrasser  mes  charmants 
neveux... 

—  Signe  de  croix  du  demon!  murmura  le  bour- 
reau. 
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—  Je  veux  etre  leur  second  pere.. .  £coute,  frere,  je 
suis  puissant,      clu  credit... 

Le  frere  repondit  d'un  accent  sinistre  :  —  Je  sais 
que  tu  en  avais!...  A  present  ne  songe  plus  qu'i 
ceiui  que  tu  as  sans  doute  su  te  manager  pres  des 
saints. 

Toute  esperance  disparut  du  front  du  condamne.  — 
0  Dieu !  que  signifie  ceci,  cher  Nychol?  Je  suis  sauve, 
puisque  je  te  i^rouve...  Songe  que  le  meme  ventre 
Qous  a  portes,  que  le  menoe  sein  nous  a  nourris,  que 
les  memes  jeux  ont  occupe  notre  enfai>ce;  souvicns4oi, 
Nychol,  que  tu  es  men  frere! 

—  Jusqu*a  cette  heure  tu  ne  t'en  etais  pas  souvenu, 
repofidit  le  faroud^c  Nychol. 

—  Nor?,  je  ne  puis  mourir  de  la  main  de  men 
frere!... 

—  C'est  tt  faule,  Turiaf...  C'est  toi  qui  as  rompu 
ma  carriere;  qui  m'as  empeche  d'etre  executeur  royal 
de  Copenhague ;  qui  m'as  fait  jeter,  comme  bourreau 
de  province,  dans  ce  miserable  pays.  Si  tu  n'avais 
point  ainsi  agi  en  mauvais  frere,  tu  ne  te  plaindrais 
pas  de  ce  qui  te  revoke  aujourd'hui.  Je  ne  serais  point 
dans  le  Drontheimhus,  et  ce  serait  un  autre  qui  ferait 
ton  affaire...  Nous  en  avons  dit  assez,  mon  frere,  il 
faut  mourir. 

La  mort  est  hideuse  au  mechant,  par  le  meme  sen- 
timent qui  la  rend  belle  hi  Thomme  de  bien  :  tons 
deux  vont  quitler  ce  qu'iis  ont  d'humam ;  mais  le  juste 
est  delivne  de  son  corps  comme  d'une  prison ,  le 
mechant  en  est  arrache  comme  d'une  forteresse.  Au 
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dernier  moment,  Tenfer  se  revele  a  I'ame  perverse  qui 
a  reve  le  neant.  Elle  frappe  avec  inquietude  sur  la 
sombre  porte  de  la  mort,  et  ce  n'est  pas  le  vide  qui  lui 
repond. 

Le  condamne  se  roula  sur  le  plancher  en  se  lordant 
les  bras  avec  une  plainte  plus  dechirante  que  la  lamen- 
tation eternelle  d'un  damne.  —  Misericorde  de  Dieu ! 
saints  anges  du  ciel,  si  vous  existez,  ayez  compassion 
de  moi !  Nychoi  I  mon  Nychol  I  au  nom  de  notre  mere 
commune,  oh !  laisse-moi  vivre ! 

Le  bourreau  montra  son  parchemin. 

—  Je  ne  puis  :  Tordre  est  precis. 

—  Get  ordre  ne  me  concerne  pas,  balbutia  le  deses- 
p^re  prisonnier ;  il  regarde  un  certain  Musdoemon,  ce 
n*est  pas  moi :  je  suis  Turiaf  Orugix. 

—  Tu  veux  rire,  dit  Nychol  en  haussant  les  epaules. 
Je  sais  bien  qu*il  s'agit  de  toi.  D'ailleurs,  ajouta-4-il 
durement,  tu  n'aurais  point  ele  hier,  pour  ton  frere, 
Turiaf  Orugix  :  tu  n'es  pour  lui  aujourd'hui  que  Turiaf 
Musdoemon. 

—  Mon  frere !  mon  frere !  reprit  le  miserable,  eh 
bien,  attends  jusqu'^  demain !  il  est  impossible  que  le 
grand  chancelier  ait  donne  Tordre  de  ma  mort.  C'est  un 
afTreux  malentendu.  Le  comte  d'Ahlefeld  m'aime 
beaucoup.  Je  t'en  conjure,  mon  cher  Nychol,  la  vie!.-. 
Je  serai  bientot  rentre  en  faveur,  et  je  te  rendrai  tons 
les  services... 

—  Tu  ne  peux  plus  m'en  rendre  qu'un,  Turiaf, 
interrompit  le  bourreau.  J*ai  deja  perdu  les  deux 
executions  sur  lesquelles  je  comptais  le  plus,  celles  de 
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Tex-chancelier  Schumacker  et  dii  fils  dii  vice-rci.  J'ai 
toujours  du  malheur.  II  ne  me  reste  plus  que  Han 
d'Islande  et  toi.  Ton  execution,  com  me  nocturne  et 
secrete,  me  vaudra  douze  ducats  d'or.  Laisse-moi 
done  faire  tranquillement,  voila  le  seul  service  que 
j'attends  de  toi. 

—  0  Dieul...  dit  douloureusemenl  le  condamne. 

—  Ce  sera  le  premier  et  le  dernier,  k  la  verite ; 
mais,  en  revanche,  je  le  promets  que  tu  ne  souffriras 
point.  Je  te  pendrai  en  frere...  Resigne-loi. 

Musdoemon  se  leva ;  ses  narines  etaient  gonflees  de 
rage,  ses  levres  vertes  tremblaient,  ses  dents  claquaient, 
sa  bouche  ecumait  de  desespoir. 

—  Satan!...  ]*aurai  sauve  ce  d'AhlefcId!  j'aurai 
embrasse  mon  frere !  et  iis  me  tueront !  et  il  faudra 
mourir  la  nuit,  dans  un  cachot  obscur,  sans  que  le 
monde  puisse  entendre  mes  maledictions,  snns  que 
ma  voix  puisse  tonner  sur  eux  d'un  bout  du  royaume 
aTautre,  sans  que  ma  main  puisse  dechirer  le  voile 
de  tous  leurs  crimes!  ce  sera  pour  arriver  k  cette 
mort  que  j'aurai  souille  toute  ma  vie!...  Miserable! 
poursuivit-il,  s'adressant  d  son  frere,  tu  veux  done  etre 
fratricide? 

—  Je  suis  bourreau ,  repondit  le  flegmatique  Ny- 
chol. 

—  Non !  s'ecria  le  condamne.  Et  il  s'elait  jete  k 
corps  perdu  sur  le  bourreau,  et  ses  yeux  lan^aient  des 
flnmmes  el  repandaient  des  larmes  comme  ceux  d*un 
taureau  aux  abois...  Non,  je  ne  mourrai  pas  ainsi! 
Je  n'aurai  point  v^cu  comme  un  serpent  formidable 
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pour  mourir  comme  le  miserable  ^er  qu'on  ecrase  I  Je 
laisserai  ma  vie  dans  ma  derniere  morsure,  mais  elle 
sera  mortelle  I 

En  parlant  ainsi ,  il  etreignait  en  ennemi  celui  qu'fl 
venait  d'embrasser  en  frere.  Le  flattear  et  caressant 
Musdoemon  se  montrait  en  ce  moment  ce  qu'il  etait 
dans  son  essence.  Le  desespoir  avait  remue  le  fond  de 
son  ame  ainsi  qu'une  lie,  et,  apres  avoir  rampe  comme 
le  tigre,  il  se  redressait  comme  lui.  II  eut  ete  difficile 
de  decider  lequel  des  deux  freres  etait  le  plus  effroyable 
dans  oe  moment  ou  ils  luttaient.  Fun  avec  la  stupide 
ferocite  d'une  bete  satrvage,  I'autre  avec  la  fureur  rasee 
d'nn  demon. 

Mais  les  quatre  balld)ardiers,  jusqu'alors  impassi- 
bles,  n'etaient  pas  resies  immobiles.  lis  avaient  prete 
assistance  au  bourreau,  et  bientot  Musdoemon,  qui 
n'avait  d*autre  force  que  sa  rage,  fot  contraint  de  lacher 
prise.  II  alia  se  jeter  a  plat  ventre  contre  la  muraille, 
poussant  des  hurleaaents  inarticHiles  et  emoussant  ses 
ongles  sur  la  pierre. 

—  Mourir !  demons  de  Tenfer!...  mourir  sans  que 
mes  cris  percent  ces  voutesysansqae  mes  bras  renversent 
ces  murs!... 

On  Ic  sftisit  sans  eprouver  de  resistance,  son  effort 
inutile  Tavait  epuise.  On  le  depouilla  de  sa  robe  poor 
le  garrotter.  En  ce  moment,  un  paquet  cachete  tomba 
de  ses  vetements. 

—  Qu'est  cela?  dit  le  bourreau. 

Une  esperance  infernale  luisait  dans  I'oeil  hagaid 
du  oondanme.  —  Comment  avais-je  oublie  cela?  mor- 
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mura-t-il...  ficoute,  frereNychol,  ajouta-l-il  d'unevoix 
presque  amicale,  ces  papiers  appartiennent  au  grand 
chancelier.  Promets-moi  de  les  lui  remettre,  et  fais 
ensuite  de  moi  ce  que  tu  voudras. 

—  Puisque  tu  es  tranquille  maintenant,  je  te 
promets  de  remplir  ta  derniere  intention,  quoique 
tu  viennes  d'agir  envers  moi  comme  un  mauvais 
frere.  Ces  papiers  seront  remis  au  chancelier,  foi 
d'Orugix, 

—  Demande  a  les  lui  remettre  toi-in6me,  reprit 
le  condamne  en  souriant  au  bourreau,  qui,  par  sa 
nulure,  comprenait  peu  les  sourires.  Le  plaisir  qu'ile 
causeroot  a  Sa  Grace  le  vaudra  peut-etre  quelque 
faveur. 

—  Vrai,  frere!  dit  Orugix.  Merci.  Peut-fttre  ie 
diplome  d'execuleur  royal,  n*esl-ce  pas?  Eh  bien, 
quittons-nous  bons  amis.  Je  le  pardonne  les  coups 
d'ongles  que  tu  m'as  donnes ;  pardonne-moi  le  collier 
de  corde  que  tu  vas  recevoir  de  moi. 

—  Le  chancelier  m'avait  promis  un  autre  collier, 
repondit  Musdoemon. 

Alors  les  hallebardiers  Tamenerent  garrotte  au  milieu 
du  cachot ;  le  bourreau  lui  passa  le  fatal  noeud  coulant 
autour  du  cou.  —  Turiaf,  es-tu  pret? 

—  Un  instant !  un  instant !  dit  le  condamne,  auquel 
sa  terreur  etait  revenue.  De  grace,  mon  frere,  ne  tire 
pas  la  corde  avant  que  je  te  le  disc. 

—  Je  n'aurai  pas  besoin  de  tirar  la  corde,  repondit 
le  bourreau. 

Une  minute  apres il  repeta  sa  question :  —  Es*tu  pret? 
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—  Encore  un  instant...  Helas !  ii  faut  done  mourir. 

—  Turiaf,  je  n'ai  pas  le  temps  d'altendre.  En  parlant 
ainsi,  Orugix  invitait  les  hallebardiers  a  s'eloigner  du 
condamne. 

—  Un  mot  encore,  frere!  n'oublie  pas  de  remetlre  le 
paquet  au  comte  d'Ahlefeld. 

—  Sois  (ranquille,  repliqua  le  frere.  II  ajouta  pour  la 
troisieme  fois :  —  Allons,  es-tu  pret  ? 

L'infortune  ouvrait  la  bouche  pour  implorer  peut- 
etre  encore  une  minute  de  vie,  quand  le  bourreau  im- 
patient se  baissa.  II  tourna  un  bouton  de  cuivre  qui 
sortait  du  plancher...  Le  plancher  se  deroba  sous  le 
patient ;  le  miserable  disparut  dans  une  trappe  carree, 
au  bruit  sourd  de  la  corde  qui  se  tendait  soudainement 
avec  d'effrayantes  vibrations,  causees  en  partie  par  les 
dernieres  convulsions  du  mourant.  On  ne  vit  plus  que 
la  corde  qui  s'agitait  dans  la  sombre  ouverture,  d'ou 
s'echappait  un  vent  frais  et  une  rumeur  pareille  a  celle 
de  Teau  courante. 

Les  hallebardiers  eux-memes  reculerent  fi^pp^s 
d'horreur.  Le  bourreau  s'approcha  du  gouffre,  saisit  de 
la  main  la  jcorde  qui  vibrait  toujours,  et  se  suspendit  sur 
Tabime,  s'appuyant  des  deux  pieds  sur  les  epaules  du 
patient.  La  fatale  corde  se  tendit  avec  un  son  rauque  et 
demeura  immobile.  Un  soupir  etouffe  venait  de  sortir 
de  la  trappe. 

—  C'est  bon !  dit  le  bourreau,  remontant  dans  le 
cachot.  Adieu,  fr^re. 

II  tira  un  coutelas  de  sa  ceinture. 

—  Va  nourrir  les  poissons  du  golfe.  Que  ton  corps 
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soil  ]a  proie  de  Tcau,  tandis  que  ton  ^me  sera  celle  du 
feu. 

A  ces  mols,  il  coupa  la  corde  tendue.  Ce  qui  cn  resta 
suspendu  a  Tanneau  de  fer  revint  fouetter  la  voule, 
landis  qu'on  entendait  I'eau  profonde  et  tenebreuse 
rejaillir  de  la  chute  du  corps,  puis  conlinuer  sa  course 
souterraine  vers  le  golfe. 

Le  bourreau  referma  la  trappe  comme  il  Tavait  ou- 
verte.  Au  moment  ou  il  se  redressait,  il  vit  le  cachot 
plein  de  fumee. 

—  Qu'est-ce  done?  demanda-t-il  aux  hallebardiers ; 
d'ou  vient  celle  fumee  ? 

lis  Tignoraient  comme  lui.  Surpris,  ils  ouvrirent  la 
porte  du  cachot;  les  corridors  de  la  prison  elaient  ega- 
lement  inondes  d'une  fumee  epaisse  et  nauseabonde. 
Une  issue  secrete  les  conduisit,  alarmes,  dans  la  cour 
carree,  ou  un  spectacle  effrayant  les  alteodait. 

Un  immense  incendie,  accru  par  la  violence  du  vent 
d'est,  devorait  la  prison  mililaire  et  la  caserne  des  ar- 
quebusiers.  La  flamme,  poussee  en  tourbillons,  ram- 
pait  autour  des  murs  de  pierre,  couronnait  les  toits 
ardenls,  sorlait  comme  d'une  bouche  des  fenetres  de- 
vorees;  et  les  noires  tours  de  Munckholm  lantotse  rou- 
gissaient  d*une  clarte  sinistre,  tantot  disparaissaient 
dans  d'epais  nuages  de  fumee. 

Un  guichetier  qui  fuyait  dans  la  cour  leur  apprit  en 
pen  de  mots  que  le  feu  etait  parti,  pendant  le  sommeil 
des  gardiens  de  Han  d'Islande,  du  cachot  du  monstre, 
auquel  on  avail  eu  Timprudence  de  donner  de  la  paille 
el  du  feu. 
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—  J'ai  bien  du  malheur!  s'ecria  Orugix  u  ce  recit : 
\oi\k  encore  sans  doute  Han  d'Islande  qui  m'echappe. 
Le  miserable  aura  ete  brule!  et  je  n'aurai  meme  plus 
son  corps,  que  j'ai  paye  deux  ducats ! 

Gependant  les  malheureux  arquebusiers  de  Munck- 
holm,  reveilles  en  sursaut  par  cette  mort  imminente, 
se  pressaient  en  foule  a  la  grande  porte,  embarrassee 
de  (unestes  barricades ;  on  entendait  du  dehors  leurs 
clameurs  d'angoisse  et  de  detresse;  on  les  voyait  se 
tordre  les  bras  aux  fenetres  en  feu,  ou  se  precipifer 
sur  les  dalles  de  la  cour,  ^vitant  une  mort  dans  une 
autre.  La  flamme  victorieuse  embrassait  tout  Tedifice 
avant  que  le  reste  de  la  gamison  eut  eu  le  temps  d'ac- 
courir.  Tout  secours  etait  deja  inutile.  Le  batiment 
etait  heureusemcnt  isole  :  on  se  borna  k  enfoncer  a 
coups  de  hache  la  porte  principale ;  mais  ce  fut  trop 
tard,  car,  au  moment  ou  elle  s'ouvrait,  toute  la  char- 
pente  embrasee  du  toit  de  la  caserne  s'ecroula  avec  un 
long  fracas  sur  les  infortunes  soldats,  entrainant  dans 
sa  chute  les  combles  et  les  etages  incendies.  L'edifice 
entier  dispanit  alors  dans  un  tourbiilon  de  poussiere 
enflammee  et  de  fumee  ardisnte,  ou  s'eteignaient  quel- 
ques  faibles  clameurs. 

Le  lendemain  malin  il  ne  s*elevait  plus  dans  la  cour 
carree  que  quatre  hautes  murailles  noires  et  cbaudes 
encore,  enlourant  un  horrible  amas  de  decombres  fu- 
nanrs  qui  continuaient  a  se  devorer  les  uns  les  autres, 
comme  des  betes  dans  un  cirque.  Quand  toute  cettc 
ruine  fut  un  peu  refroidie,  on  en  fouilla  les  profon 
deurs  :  sous  une  couche  de  pierres,  de  poutres  et  de 
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ferrures  tordues  par  le  feu,  reposait  un  amas  d'osse- 
ments  blanchis  et  de  cadavres  defigur^s;  avec  une 
trenlaine  de  soldals,  pour  la  pluparl  estropies,  c'etait  ce 
qui  restait  du  beau  regimenl  de  Munckholm. 

Lorsqu'en  remuanl  les  debris  de  la  prison  on  arriva 
au  cachot  fatal  d'ou  Tincendie  etait  parli  et  que  Han 
d*Is)ande  avait  habile,  on  y  trouva  les  restes  d'un  corps 
humain  couche  pres  d'un  rechaud  de  fer,  sur  des 
ehaines  rompues.  On  remarqua  seulen^ent  que  parmi 
ces  cendres  ii  y  avait  deux  crSines,  quoiqu'il  n'y  cut 
qu'an  cadavre. 


LI 


Hravo,  Ibrahim !.,.  to  es  miment  on  memgw  da 
bonlieur  :  je  te  ramerde  de  ta  bonne  noineUe. 

LB  MAMILUK. 

Eh  Men,  11  n*en  est  qua  oela? 

SALADOf. 

Qu'aUeods-ta  ? 

LI  MAMBLUK. 

II  n*y  a  riea  de  pla^  poor  le  messagtr  du  bon- 
heur? 

LBSemo,  Nathan  U  Sage. 


Pale  et  defait,  le  comte  d'Ahlefeld  se  promene  a 
grands  pas  dans  son  apparlement ;  ii  froisse  dans  ses 
mains  un  paqiiet  de  lellres  qu'ii  vient  de  parcourir,  et 
frappe  du  pied  le  marbre  poll  et  ies  tapis  a  franges 
d'or. 

A  Tautre  bout  de  Tappartement  se  tienl  debout, 
quoique  dans  Tattitude  d'une  prostration  respeclueiise» 
Nychol  Orugix,  vetu  de  son  infame  pourpre  el  son 
chapeau  dc  feutre  a  la  main. 

—  Tu  m'as  rendu  service,  Musdoemon  1  murmure  le 
chancelier  entrc  ses  dents  resserr^es  par  la  colere. 
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Le  bourreau  leve  timidemenl  son  regard  stupide. 

—  Sa  Grace  est  conlente  ? 

—  Que  veux-tu,  toi  ?  dit  le  chancelier  se  detournant 
brusquement. 

Le  bourreau,  fier  d'avoir  atlire  un  regard  du  chan- 
celier, sourit  d'esperance.  —  Ce  que  je  veux,  Voire 
Grace  I...  La  place  d'executeur  a  Copenhague,  si  Votre 
Grace  daigne  payer  par  cette  haute  faveur  les  bonnes 
nouvelles  que  je  lui  apporte. 

Le  chancelier  appelle  les  deux  hallebardiers  de  garde 
a  la  porte  de  son  appartement  :  —  Qu'on  saisisse  ce 
drole,  qui  a  Tinsolence  de  me  narguer ! 

Les  deux  gardes  entrainent  Nychol  stupefait  et 
constemey  qui  hasarde  encore  une  parole :  —  Sei- 
gneur... 

—  Tu  n'es  plus  bourreau  du  Drontheimhus  I  j'annule 
ton  dipldme  I  reprend  le  chancelier  poussant  la  porte 
avec  violence. 

Lc  chancelier  ressaisit  les  letlres,  les  lit,  les  relit 
avec  rage,  s'enivrant  en  quelque  sorte  de  son  deshon- 
neur,  car  ces  lettres  soni  I'ancienne  correspondance 
de  la  comtesse  avec  Musdoamon.  C'est  Tecriture  d'El- 
phege.  U  y  voit  qu'Ulrique  n'est  pas  sa  iille,  que  ce 
Frederic  si  regrette  n  etait  peut-etre  pas  son  fils.  Le 
malheureux  comte  est  puni  par  le  meme  orgueil  qui  a 
cause  tous  ses  crimes.  C'est  peu  d'avoir  vu  sa  vengeance 
fuir  de  sa  main  ;  il  voit  tous  ses  reves  ambitieux  s'eva- 
nouir,  son  passe  iletri,  son  avenir  mort.  II  a  voulu 
perdre  ses  ennemis,  il  n'a  reussi  qu'a  perdre  son  credit, 
son  conseiller,  et  jusqu'a  ses  droits  de  mari  et  de  pere. 

B.  1.  36 
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II  veut  du  moins  voir  uoe  fois  encore  la  miserable 
qui  Ta  trahi.  U  traverse  les  grandes  salles  d'an  pas 
rapide,  secouant  les  lettres  dans  ses  mains,  comme 
s'il  eul  tenu  la  foudre.  11  ouvre  en  furieux  la  porte 
de  Tappartement  d'Elphege.  11  entre... 

Celte  coupable  epouse  venait  d^apprendre  subitement 
du  colonel  Woelhaiin  Thorrible  mort  de  son  fils  Fred^ 
ric...  La  pauvre  mere  etail  folic. 


* 


CONCLUSION 
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Depuis  qainze  jours  les  evenements  que  nous  venons 
de  raconter  occupaient  toutes  les  conversations  de 
Drontheim  et  du  Drontheimhus,  juges  selon  les 
diverses  faces  qu'ils  avaient  presentees  au  jour.  La 
populace  de  la  villct  qui  s'etait  vainement  attendue 
au  spectacle  de  sept  executions  successives,  commen- 
Cait  i  desesp^rer  de  ce  plaisir,  et  les  vieilles  femmes, 
4  demi  aveugles,  racontaient  encore  qu'elles  avaient 
vu,  la  nuit  du  deplorable  embrasement  de  la  caserne, 
Han  d'Islande  s'eovoler  dans  une  flamme,  riant  dam 
I'incendie  et  poussant  du  pied  la  toiture  brulante  de 
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redifice  sup  les  arquebusiers  de  Munckholm,  lorsque, 
apres  une  absence  qui  avait  semble  bien  longue  a  son 
fithel,  Ordener  reparut  dans  le  donjon  du  Lion  de 
Slesvig,  accompagne  du  general  Levin  de  Knud  el  de 
Taumpnier  Athanase  Muhder. 

Schumacker  se  promenait  en  ee  moment  dans  le 
jardin,  appuye  sur  sa  fille.  Les  deux  jeunes  epoux 
eurent  bien  de  la  peine  a  ne  point  tomber  dans  les 
bras  Tun  de  Tautre ;  il  fallut  encore  se  contenter  d'un 
regard.  Schumacker  serra  alTectueusement  la  main 
d'Ordener  el  salua  d'un  air  de  bienveillance  les  deux 
etrangers. 

—  Jeune  homme,  dit  le  vieux  captif,  que  le  ciel 
benisse  voire  retour  1 

—  Seigneur,  repondit  Ordener,  j'arrive.  Je  viens 
de  voir  mon  pere  de  Berghen,  je  reviens  embrasser 
mon  pere  de  Dronlheim. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demanda  le  vieillard 
etonne. 

—  Que  vous  me  donniez  voire  fille,  noble  sei- 
gneur. .    :  *    .  • 

—  Ma  fille !  s'ecria  le  prisonnier,  se  tournanl  vers  . 
Ethel  rouge  et  Iremblante. 

—  Oui,  seigneur,  j'aime  voire  Ethel ;  je  lui  ai 
consacre  ma  vie  :  elle  est  k  moi. 

Le  front  de  Schumacker  se  rembrunit, 

—  Vous  etes  un  noble  et  digne  jeune  homme,  mon 
fils ;  quoique  voire  pere  m'a  fait  bien  du  mal,  je  le 
lui  parddnne  en  voire  faveur,  et  je  verrais  volonliers 
cette  union.  Mais  il  y  u  ua  obstacle...  f 
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—  Lequel,  seigneur  ?  demanda  Ordener  presqiie  in- 
quiet.  . 

—  Yous  aimez  ma  fille  ;  mais  etes-vous  sur  qu'elle 
vous  aime  ?... 

Les  deux  amanis  se  regarderent,  muets  de  surprised 

—  Oui,  poursuivit  le  pere,  j*en  suis  fache ;  ear  je 
vous  aime,  moi,  et  j'aurais  voulu  vous  appeier  mon 
fils.  C'est  ma  fille  qui  ne  voudra  pas.  Elle  m'a  declare 
dernierement  son  aversion  pour  vous.  Depuis  voire 
depart^  elle  se  lait  quand  je  lui  parle  de  vous,  et  semble 
eviter  voire  pensee,  comme  si  elle  la  genait.  Renoncez 
done  a  voire  amour,  Ordener.  AUez,  on  se  gucrit 
d'aimer  comme  de  hair.   

—  Seigneur !...  dit  Ordener  slupefait.  . 

.  —  Mon  pere  !...  dit  £thel  joignant  les  mains. 

—  Ma  fille,  sois  tranquille,  interrompil  le  vieillard  :. 
ce  manage  me  plait,  mais  il  te  deplait..  Je  ne  veux  pas 
torturer  ton  cour,  £thel ;  depuis  quinze  jours  je  suis 
bien  change,  va.  Je  ne  forcerai  pas  ta  repugnance  pour 
Ordener.  Tu  es  libre.  .  ,  . 

Athan.'ise  Munder  souriait.  —  Elle  ne  Test  pas, 
dil-il. 

—  Vous  vous  trompez,  mon  noble  pere,  ajoula  filhel 
enhardie.  Je  ne  hais  pas  Ordener  • 

—  Comment !  s'ecria  le  pere. 

.  —  Je  suis...  reprif  EtheK  Elle  s'arrSla.  Ordener 
slagenouilla  dcvant  le  vieillard. 

—  {llle  est  ma  femme,  mon  pere !  Pardonnez-moi 
comme  mon  autre  pere  m'a  dej^i  pardonne,  et  benis- 
sez  vos  enfants. 
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Schamacker,  etonne  k  son  toor,  benit  le  jeune  couple 
incline  devant  lui. 

—  J'ai  lant  maudit  dans  la  vie,  dit-il,  que  je  saisis 
maintenant  sans  examen  toutes  ies  occasions  de  benir. 
Mais  a  present  expliquez-moi... 

On  lui  expliqua  tout.  II  pleurait  d'attendrissement, 
de  reconnaissance  et  d'amour. 

—  Je  me  croyais  sage,  je  suis  vieox,  et  je  n*ai  pas 
compris  le  cieur  d'une  jeune  fille  ! 

—  Je  m'appelle  done  Ordener  Guldenlew !  disait 
£thel  avec  une  joie  enfantine. 

—  Ordener  Guldenlew,  reprit  le  vieux  Schumacker, 
vous  valez  mieux  que  moi ;  car,  dans  tna  prosperite, 
je  ne  serais  certes  pas  descendu  de  mon  rang  pour 
m'unir  h  la  iiUe  pauvre  et  degradee  d'un  malheureux 
proscrit. 

Le  general  prit  la  main  du  prisonnier  et  lai  renut 
un  rouleau  de  parchemins. 

—  Seigneur  comte,  ne  parlez  pas  ainsi.  Void  vos 
tilres,  que  le  roi  vous  avail  deja  renvoyes  par  Dispolsen. 
Sa  Majeste  vienl  d'y  joindre  Ife  don  de  votre  gr^ce  ct  de 
voire  liberie.  Telle  est  la  dot  de  la  comtesse  de  Dannes- 
kiold,  votre  fille. 

—  Grace  !...  liberie!  r^jiela  6thel  ravie. 

—  Comtesse  de  Danneskiold  !  ajoula  le  pire. 

—  Oui,  comte,  continua  le  general,  vous  rentrez 
dans  tous  vos  honneurs,  tous  vos  biens  vous  sont 
rendus. 

—  A  qui  dois-je  tout  cela?  demanda  Theureux 
Schumacker. 
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—  Au  general  Levin  de  Knud ,  r^pondit  Ordener. 

—  Levin  de  Knud  !  Je  vous  ie  disais  bien ,  general 
gouverneur^  Levin  dis  Knud  est  Ie  meilleur  des  hommes. 
Mais  pourquoi  n*est-i]  pas  venu  lui-meme  m'apporter 
mon  bonheur  ?  ou  est-il  ? 

Ordener  montra  avec  etonnemenl  le  general,  qui 
souriait  et  pleurait.  —  Le  voici ! 

Cc  fut  une  scene  touchante  que  la  reconnaissance 
de  ces  deux  vieux  compagnons  de  puissance  et  de  jeu- 
nesse.  Le  cceur  de  Schuinacker  se  dilatait  enfin.  En 
connaissant  Han  d'Islande,  il  avail  cesse  de  hair  les 
hommes ;  en  connaissant  Ordener  et  Levin,  il  se  pre- 
nait  h  les  aimer. 

Bienldt  de  belles  et  douces  (Stes  solenniserent  le 
sombre  hymen  du  cachot.  La  vie  commenga  h  sourire 
aux  deux  jeunes  epoux  qui  avaient  su  sourjre  &  la  mort. 
Le  comle  d*Ahlefeld  les  vit  heureux,  ce  fut  sa  plus 
cruelle  punition. 

Alhanase  Munder  eut  aussi  sa  joie  :  il  obtint  la  griice, 
de  ses  quatorze  condamn^s,  et  Ordener  y  ajouta  celle 
de  ses  anciens  confreres  dMnfortune,  Eennybol,  Jonas 
et  Norbith,  qui  retournerent  libres  et  joyeux  annoncer 
aux  mineurs  pacifies  que  le  roi  les  delivrait  de  la 
tutelle. 

Schumacker  ne  jouit  «pas  longtemps  de  Tunion 
d'fithel  et  d'Ordener  ;  la  liberte  et  le  bonheur  avaient 
trop  ebranl^  son  &me  :  elle  alia  jouir  d*un  autre  bon* 
heur  et  d'une  autre  liberte.  II  mourut  dans  la  menie 
annee  1699,  et  ce  chagrin  vint  frapper  ses  enfants, 
cpmme  pour  leur  apprendre  qu'il  n'esl  point  de  felicite 
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parfaile  sur  )a  terre.  On  Tinhuma  dans  Teglise  de  Veer, 
terie  que  son  gendre  possedait  dans  le  Jutland,  et  le 
tombeau  lui  conserva  tous  les  Hires  que  la  captivite 
lui  avait  enleves.  De  Talliance  d'Ordener  et  d'Ethel 
naquit  la  famille  des  eomtes  de  Danneskiold. 
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